HIST' 


r\ 


EAI 


XI' 


Comiuission  irapéric 

dllxposiliori  imivei'iseile  ci. 


HISTOIRE 


L'ART    DU    JAPON 


HISTOIRE 


DE 


L'ART    DU   JAPON 


Ouvrage     publié 
Commission    Impériale    du    Japon 

à   l'Exposition   universelle    de    Paris,    igoo 


PARIS 
MAURICE      DE      BRIJNOFF 

4,     place      Denrerl,     4 


AVIS    AUX    LECTEURS 


L'ouvrage  qui  vous  est  présenté,  h  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de 
Ti|mi,  par  la  Commission  impériale  japonaise,  renferme  la  première  histoire  digne  de 
ce  nom  que  nous  ayons  écrite  de  notre  arl.  Elle  le  prend  à  ses  plus  lointaines 
origines;  elle  le  suit,  de  période  en  période,  jusqu'à  l'ère  actuelle  de  Meiji.  C'est  un 
travail  de  bonne  foi,  dominé  par  un  esprit  de  criti([ue  rigoureux  et  un  souci  d'exac- 
titude absolu.  Piiisse-t-il,  par  les  lumières  qu'il  jette  sur  des  points  longtemps 
obscurs,  même  pour  nous,  faciliter  l'intelligence  de  notre  art  et  le  classement  régulier 
de  ses  richesses  aux  innombrables  amis,  connus  ou  inconnus,  que  le  Japon  possède 
eu  Europe  et  en  Amérique,  et  ipii  le  suivent,  depuis  tant  d'aniiées,  d'une  curiosité, 
mêlée  de  sympathie,  si  flatteuse  ! 

Nous  aurions  voulu  vous  l'offrir  dès  le  début  de  la  grande  fête  internationale 
dont  l'approche  en  a  suscité  chez  nous  la  pensée.  Dans  ce  pavillon  japonais  du 
Trocadéro,  où  le  gouvernement  impérial  a  mis  sous  vos  yeux  tant  de  reliques  d'un 
passé  si  brillant  et  si  noble,  il  vous  eut  servi  de  guide.  Il  eut  offert  aux  visiteurs 
éclairés  que  vous  fûtes  la  désignation  et  le  commentaire  analytique  de  chaque  pièce. 
Nous   n'avons  pu   réaliser   en    tenqis  voulu   ce  grand  ell'ort.    C'est   pour  la  clôtvu'e   de 
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collaborateurs,  se  trouvèrent  aux  prises  avec  des  difficultés  qu'ils  n'avaient  pas  soup- 
çonnées. On  s'occupa  tout  d'abord  de  dresser  la  liste  des  œuvres  à  citer.  Cette  liste 
établie,  non  sans  peine,  il  fallut  procéder,  i)0ur  chaque  ceuvre,  à  la  vérification  de 
l'authenticité  et  de  la  <late,  confronter  avec  les  archives  du  musée,  avec  les  archives 
des  temples,  les  traditions  qui  conslitiuiicnt  souvent  tous  les  titres  de  tel  ou  tel 
monument. 

On  imagine  le  tenqjs  que  durèrent  toutes  ces  recherches  et  la  peine,  par 
surcroit,  qu'elles  coûtèrent.  C'était  le  plus  pénible,  sans  doute,  de  la  lâche  assumée 
par  les  rédacteurs,  mais  il  leur  restait,  l'état  civil  de  chaque  pièce  constitué,  un  travail 
encore  formidable.  Aucune  photographie  des  monuments  à  reproduire  n'existait.  Ce 
fut  une  interminable  série  de  pèlerinages  entrepris,  sur  tous  les  points  du  Japon,  par 
les  missionnaires  officiels  chargés  de  recueillir,  chez  les  particuliers,  dans  les  temples, 
la  matière  d'une  illustration  abondante,  variée  et  probante.  Entre  temps,  on  s'occupait 
à  Tokio  de  rassembler  en  un  texte  définitif  la  documentation  énorme  réunie. 

L'ouvrage  enfin  terminé,  il  s'agit  de  le  traduire,  et  les  difficultés,  là  encore, 
furent  nombreuses.  De  tous  les  dictionnaires  publiés  jusqu'à  ce  jour,  aucun  ne 
renfermait  les  termes  techniques  usités  dans  chaque  branche  de  l'art.  11  fallait  au 
traducteur  une  connaissance  approfondie,  non  seulement  de  notre  langue,  mais  de  nos 
industries  artistiques,  envisagées  au  point  do  vue  du  métier.  Avant  même  de  se 
mettre  au  travail,  il  lui  était  indispensable  de  créer  sou  vocabulaire  de  toutes  pièces, 
et  la  tâche  était  lourde,  même  pour  un  japonisant  de  première  force.  M.  Tronquois 
s'est  montré  à  la  hauteur  de  cette  tâche.  En  s'en  acquittant  comme  il  s'en  est 
acquitté,  avec  une  fidélité  incroyable,  avec  un  souci  d'exactitude  poussé  jusqu'aux 
dernières  limites  du  scrupule,  il  n'a  pas  seulement  mérité  notre  reconnaissance  ;  il  a 
rendu  un  inoubliable  service  à  tous  ceux  que  tentera  désormais,  en  Europe,  l'élude 
de  notre  langue. 

Mais  le  temps  avait  manqué  à  M.  Trouquois  pour  achever,  comme  il  l'aurait 
voulu,  son  travail.  La  traduction  littérale  une  fois  faite,  il  coiiiplail  la  reprendre  pour 
la  récrire  en  une  langue  d'un  tour  plus  aisé  et  plus  libre.  L'olilinnlloii  oi'i  nous  nous 
sommes  vus,  pour  paraître  à  date  fixe,  de  faire  imprimer  ici  n,,lre  ouvrage,  lui  eu  a 
enlevé  les  moyens.  M.  Thiébault-Sisson,  critique  d'art  du  Tcmp.,  a  bien  voulu  se 
charger  du  travail  de  la  mise  en  forme.  Le  concours  qu'il  nous  -a  prêté  lui  [.récieux. 
Nous  lui   en  adressons  tous  nos  remerciements. 

Passons  à  l'ouvrage  en  lui-même. 
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On  y  a  respecté,  autant  qu'il  s'est  jiu  faire,  les  textes  anciens  utilisés  par  les 
(liiréicnts  rédacteurs.  Les  indications  détaillées  fournies  par  des  écrits  antérieurs  ou 
contenues  dans  des  pièces  d'archives  ont  été  religieusement  conservées  et  encadrées, 
pour  lui  donner  plus  d'autorité,  dans  l'ouvrage.  Il  se  présente,  par  suite,  sous  l'aspect 
moins  d'un  livre  à  tendances  personnelles  que  d'un  recueil  de  documents.  Nos  lecteurs 
apprécieront  certainement  le  caractère  d'exacte  vérité  qui  lui  a  été  imprimé  par  ce 
procédé  de  composition  et  de  travail.  Ils  n'apprécieront  pas  moins  les  renseignements 
inédits  qu'ils  trouveront  dans  toutes  les  parties  de  notre  livre,  dans  la  première  en 
particulier,   relative  à  l'enfance   de  notre  art. 

liien  de  plus  curieux,  en  ellet,  que  la  spontanéité  avec  lacjuelle  nuire  lempé- 
rament  national  s'est  révélé,  en  art,  dès  le  début.  (Juelque  inlluence  qu'aient  exercée 
sur  nous  les  Coréens,  les  Chinois,  les  Hindous,  jamais  nous  n'avons  pu  nous  défendre 
de  marquer  d'un  caractère  de  race  et  d'une  physionomie  jjersonnelle  même  les  œuvres 
imitées  ou  copiées  de  nos  initiateurs  et  de  nos  nuiîtres.  Tout  en  empruntant  aux 
Chinois  leurs  procédés  d'exécution,  les  premiers  de  nos  peintres  ont  dill'éré  des 
Chinois  par  le  style.  Un  reconnaît  leurs  travaux  à  la  souplesse  des  lignes,  à  la 
douceur  des  tons  ()ar  lesquels  ils  ont  remplacé  la  froideur  des  traits  et  la  lourdeur 
des  colorations  qui  déjiarent   tant  d'œuvres  chinoises. 

De   même  pour  la  sculpture  bouddhique. 

Après  avoir  commencé  par  la  copie  pure  et  simple  des  Bouddhas  apportés  par 
les  Coréens,  elle  s'est  dégagée  rapidement  de  l'imitation  littérale.  La  sévérité  du  modèle 
coréen  disparaît  sous  la  grâce  nerveuse  des  formes;  à  l'uniformité  du  type  primitif 
succède  une  variété  extraordinaire  de  modèles  engendrée  par  l'observation  de  la  nature. 
Le  sentiment  religieux  s'exprime,  sous  la  main  de  nos  sculpteurs,  non,  comme  chez 
les  Hindous,  par  des  images  abstraites,  mais  par  des  attitudes  qui  vivent  et  des 
physionomies  qui  respirent.  En  sculpture,  en  un  mot,  comme  en  peinture,  les  figures 
bouddhiques  du  Japon  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  que  ses  voisins  ont  crééis. 

Même  les  divinités  qui  appartiennent  au  bouddhisme  du  Sud,  el  (jui  paraissent 
avoir  une  même  origine  que  les  divinités  enfantées  par  l'art  kluner  ou  par  l'arl  java- 
nais, s'écartent  du  Ivpe  initial  dès  (|u'elles  sont  introduites  au  .lapon.  Nos  artisles 
leur   doinicnl    aussilt'il    une    dignité    d'iilliluile   (pi'on    ue    rencontre    m    au    Canibcidge   m 

provenant  de  la  même  source  que  ceux  du  'Ihibel  et 
talion.  Les  transcriptions  qu'en  exécutent  nos  sculpleu 
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tèi-e  en  est  moins  fantaisiste.  Au  mouvement  agité  des  Dèvas  et  des  Dharmapàlas 
qu'on  iuii)orte  chez  nous,  ils  substituent  une  expression  de  force  et  de  puissance  dont 
le  caractère  est  manifestement  japonais. 

Jetez  les  yeux  sur  l'architecture  :  elle  diffère  essentiellement  par  son  style  des 
modèles  étrangers  qui  lui  ont  servi  de  point  de  départ.  Elle  répudie  les  toitures  trop 
relevées  des  Chinois;  elle  répugne  à  la  confusion  des  motifs  et  à  la  juxtaposition 
des  charpentes  inutiles  ;  elle  fait  choix  de  matériaux  logiquement  ordonnés  ;  elle  se 
propose  avant  tout  les  combinaisons  harmonieuses  de  lignes,  —  et  c'est  pourquoi 
l'architecture  japonaise  de  belle  époque,  loin  de  fatiguer  l'œil,  le  repose  et  satisfait 
l'esprit  par  là  même.  L'extérieur  de  nos  temples,  toujours  simple,  n'offre  ni  l'exubé- 
rance de  relief  sous  laquelle  l'ossature  des  monuments  indiens  disparait,  ni  les  notes 
de  couleur  trop  vives  dont  s'égayenl  les  jiagudos  chinoises.  D'inslincl,  nos  couslrucleurs 
ont  de  la  tenue. 

Partout,  d'ailleurs,  saute  aux  yeux  ce  même  caractère,  ce  goût  de  sobriélo  cjui 
s'affirme  dans  les  œuvres  de  nos  architectes,  (juel  que  soit  le  genre  qu'ils  Iraik-ul, 
nos  artistes  anciens  ne  se  complaisent  jamais  aux  décors  par  trop  éclatants.  Ils 
préfèrent  la  simplicité  à  la  complication,  la  légèreté  à  la  lourdeur,  les  motifs  isolés 
aux  ornements  (|ui  tourmentent  la  surface.  Le  collVe  de  laque  de  la  collection  impériale 
est  un  exemple  frappant.  Sur  un  fond  noir  ambré,  l'artisle  a  incrusté  des  médaillons 
en  nacre  dont  le  motif  est  fourni  par  l'oiseau  Iiô-û.  Le  médaillon  lui-même  n'est  pas 
entièrement  fait  en  nacre.  Le  dessin  du  motif  s'y  accuse  sur  les  noirs  du  fond. 
L'effet  décoratif  n'en  est  pourtant  pas  moins  puissant  que  sur  un  meuble  oriental 
entièrement  revêtu  de  nacre. 

On  sait  que  le  laque  est  un  art  dont  la  gloire  revient  tout  entière  au  Japon. 
C'est  en  même  temps  de  tous  nos  arts  celui  dont  la  variété  est  la  plus  grande,  et  il 
participe  de  tous  les  arts  à  la  fois.  Il  comporte  aussi  bien  la  décoration  la  plus  sobre 
que  le  revêtement  le  plus  magni(i(|ue  et  le  plus  riche.  Tel  objet  est  à  peine  orné  ;  tel 
autre  est  couvert  d'or.  On  a  inventé  pour  cette  forme  d'art  un  nombre  infini  de 
nuances  et  de  Ions  d'iir.  L'artiste  n'y  est  astreint  ((u'aux  règles  fixées  par  lui-même. 
A  coté  de  ce  niDrceau  d'une  extrême  finesse  on  trouve  des  dessins  de  l'exécution  la 
plus  large.  Ici,  le  peintre  a  donné  libre  cours  à  sa  verve  et  à  sa  fantaisie;  là,  l'orne- 
mentation est  bornée   à   des  formes  purement  géométriques. 

Notons  encore  ceci.  L'art  japonais  n'exclut  nullement  la  symétrie.  Oji  la  consi- 
dère comme  exprimant  la  sérénité  :  on  la  respecte,  on  n'en  abuse  pas.   C'est  ainsi  que 
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dans  les   pièces  de   pur  af^réineiit  on  remplace  la  symét 
(lants  dont  les  ellels  opposés  se  balancent.  On  obtient 

Il  est  superflu  d'eu 
de  nos  arts.  Des  rcnseiguei 
des  documents  cpi'ils  y  Ir 
Ils  saisiront  à  merveille 
dans  lesquelles  nous  nous  sommes  exercés,  la  céramique,  le  bronze,  le  bois,  les 
métaux,  la  ciselure,  Tincruslation,  la  soie,  la  broderie,  les  gravures,  les  estampes. 
Ce   qu'il   me   suffit,    a    moi,    d'indi([ucr,    c'est   la    conclusion   bien    nette   ([ni   se   dégagée 
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PRÉFACE 


notre  Empire. 


C'est  un  admirable 


mesure  parfaite,  où  la  terre  et  l'eau,  avec  un  rare  bonheur,  se  luarienl,  et  cpie  ])are 
une  verdure  luxuriante  émaillée  des  Heurs  les  plus  belles.  I,e  climat  en  est  vivilianl 
et  sain  dans  toutes  les  saisons.  .Vu  printemps,  le  cbant  des  oiseaux  emplit  l'air  d'une 
douce  mélodie,  et  les  insectes  y  t'ont  bruire,  en  aulornne,  la  joyeuse  musique  de  leurs 
ailes.  Le  relief  mouvementé  des  terrains  présente  partout  des  aspects  d'une  diversité 
infinie.  Dans  les  massifs  montagneux  qui  le  recou\rent,  des  rochers  gigantesques, 
au-dessus  des  précipices,  dressent  leurs  murailles  à  pic,  et  leurs  soniniets  se  découpent 
sur  le  ciel  en  silhouettes  inégales  d'un  charme  incomparable.  A  la  beauté  des  formes, 
joignez  le  contraste  magique  des  couleurs.   Au  sable  des  vallées,  d'un  blanc  de  neige, 

nément  frappe   nos  yeux. 
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Nous  ne  nous  enorgueillissons  jïas  seulement  des  beautés  de  notre  sol  ;  nous 
nous  vantons  également  des  beautés  qui  se  manifestent  avec  tant  d'éclat  dans  notre 
histoire  et  dans  notre  art. 

En  regard,  en  cU'et,  du  .lapou  voyez  la  Chine  et  riudc.  Ce  sont  les  [.lus  vieux 
empires  de  la  terre,  (hiellc  impression  ])ourtant  nous  laissent-ils?  A  les  considérer 
dans  leur  état  actuel,  une  mélancolie  profonde  nous  pénètre,  .ladis  ils  ont  atteint  l'un 
et  l'autre  au  degré  de  ])rospérilé  le  plus  haut,  et  leur  civilisalin.i  fut  étrangement 
raflinéc,  nuiis  cette  splendeur  ancienne  nr  s'atteste  aujinn-d'hui  ([ne  dans  des  ruines, 
et  rien  n'v  subsiste  à  présent  qui  puisse  se  comparer  à  l'ellort  énergique  et  soidcnu  de 
notre  race.  Dès  longtemps  notre  peuple  a  connu  la  bienfaisante  et  protectrice  intluence 
d'une  suite  d'empereurs  vénérés,  soucieux  de  son  développement,  de  son  bien-être. 
Sons  une  administration  paternelle,  il  mène  depuis  trois  siècles  une  vie  paisible  et 
lieureiise.  11  s'elforce  enlin,  à  cette  heure,  de  répandre  sa  gloire  au  dehors  et  d'en 
propager  par  tous  les  pays  le  renom.  C'en  est  assez  pour  prouver  (pie  son  liistoue, 
digne  d'admiration  comme  d'étude,  est  féconde  autant  que  son  sol  en  beautés. 

11  n'en  est  de  même  ni  eu  Chine  ni  aux  Indes.  Là,  les  guerres  sont  nées,  presque 
toutes,  d'un  choc  entre  races  opposées,  quoique  vivant  dans  le  même  Kmplre  —  et 
ces  luttes  ne  se  sont  presque  jamais  terminées  par  de  simples  changements  de  dvuasiie. 
Toute  guerre  intérieui'c,  toute  révolution  entraînait  en  Chine  comme  aux  Indes  la 
destruction  complète  des  oeuvres  d'art  soigneusement  créées,  amoureusement  caressées 
pendant  la  période  antérieure.  11  ne  restait  ainsi  de  tous  les  éléments  de  beauté  réunis 
par  une  génération,  des  témoignages  passionnés  de  son  goùl,  des  ellorts  accunudés  de 
son  talent  et  de  son  énergie  que  d'insaisissables  vestiges.  11  s'ensuit  (pi'à  l'heure  actuclh> 
tous  les  arts  qui,  pendant  des  milliers  d'années,  lleurirent  là  sont  rentrés  aujourd'hui  dans 

le  néant.  De  ses  pidduilions  d'autrefois,  le  sol  natal  n'a  gardé  —  (piand  il  en  a  gardé  

que  des  fragments.  Les  sjiécinieus  les  plus  complets  (lui  en  subsistent  ont  passé,  de 
siècle  en  siècle,  en  n,,s  mains.  Dépositaires  maintenant  de  ces  richesses,  trop  peu 
nombreuses  à  coup  sûr,  mais  sans  prix,  nous  les  conservons  pieusement,  C(mime  des 
reliques.   Les  foyers  d'art  d'où  ces  étincelles  ont  jailli  se  S(. ut  éteints,  maisfi  luitrc  fo\ci-, 

toujours  chaud,  nous  entretenons  ces   étincelles   toujours  vives  et    nous   tirons     de 

cela  aussi  quekjue  orgueil. 

Ce  futsous  les  (hnasiies  de  /oni   et  de    lo  (nie   nous  entraînes  pour  la   iircniièic 


d'entre  nous  qui  visitèrent  dès  lors  ces  pays,  soit  dans  un  but  d'étude  générale,  soit 
pour  s'instruire  plus  à  fond  des  doctrines  religieuses,  en  rapportèrent  successivement  les 
merveilles,  réalisées  par  des  artistes  chinois  ou  indous,  qui  ont  éveillé  notre  art  et  que 
nous  entourons  encore  aujourd'hui,  dans  nos  temples  ainsi  que  dans  nos  musées,  d'une 
admiration    si    respectueuse    et    si    Innuhle. 

Il  serait  superflu,  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde  de  nos  jours,  de  chercher  l'équi- 
valent de  ces  merveilles.  C'est  chez  nous  seulement,  grâce  k  elles,  qu'on  peut  se  livrer 
à  l'élude  de  ces  formes  d'art  disparues.  C'est  au  .lapon  uniquement  que  l'érudit  peut 
trouver  des  matériaux  suffisants  pour  reconstituer  les  caractères  généraux  de  l'œuvre 
d'art,  telle  que  la  Chine  et  l'Inde  l'ont  comprise  en  ces  temps  mal  connus  et   lointains. 

A  Shôçoïn,  à  \ara,  à  Kôyasan  dans  la  province  de  Kii,  ù  Toji  et  à  Daïgoji,  à 
Kyoto  et  dans  d'autres  temples  célèbres,  vous  découvrirez,  admirablement  conservés, 
presque  tous  ces  chefs-d'œuvre  dont  la  perfection  et  la  noblesse  nous  ravissent.  De 
tout  temps,  le  .lapon  les  a  estimés  à  leur  prix.  En  eux,  il  a  vu  les  modèles  les  plus 
propres  à  développer  son  art  et  à  rendre  le  goût  de  ses  artistes  plus  subtil.  Par  eux, 
nos  arts  du  dessin  se  sont  formés.  Ils  ont  été,  au  début  de  notre  histoire,  nos  vrais 
maîtres.  Sans  entamer  en  rien  le  caractère  particulier,  national,  des  artistes  qui  ont 
travaillé,  depuis  douze  siècles  et  plus,  à  la  constitution  de  notre  patrimoine  artistique, 
ils  ont  guidé  pendant  de  hmgues  périodes  leur  effort,  stimulé  leur  activité,  soutenu 
leur  génie  nais.sant  et  leur  zèle. 

Nous  avons  en  effet,  en  art,  commencé  par  nous  assimiler  les  formules,  la 
technique  et  le  sentiment  personnel  des  nations  orientales.  Vous  retrouverez  dans  les 
peintures  murales  du  Kondô  et  de  lloryùji  les  mêmes  tendances  et  le  même  style 
que  dans  celles  d'Ajuuta  aux  Indes. 

Les  statues  de  Bouddha  à  Yakoushiji  et  dans  d'autres  vieux  temples  de  Nara, 
sont  idenlicjues  d'expression  à  celles  qui  subsistent  encore  à  liyùmon  et  à  Iketsou, 
en  Chine. 

(Jnantité,  enfin,  d'ceuvres  d'art  d'une  extrême  variété,  des  écrits,  des  peintures, 
des  ustensiles  de  cérémonie  et  des  intruments  de  musi(jue,  attestent  encore  à  nos 
yeux,  i>ar  l'originale  lieanté  de  leurs  formes,  le  goùl  d'art  qui  fut  propre  à  ces  races 
dont  les  leçons,  jadis,  nous  formèrent.  La  conservation  de  ces  épaves  uniques  nous 
perniel,  sans  exagération,  d'affirmer  que  uolre  Enqiire  n'est  pas  seulement  un  parc 
public  du  monde,  mais  aussi  un  trésor  où  tout  ce  (pii  reste  de  l'ancien  art  oriental 
s'est  gardé. 
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Et  nous  ,  ravi  île  dcnieurer  dans  ce  parc  public  du  monde ,  ravi  d'y 
employer  notre  vie  à  enrichir  et  à  conserver  intact  ce  trésor,  nous  avons  compris 
qu'il  était  de  notre  devoir  de  mellrc  en  valeur  aux  yeux  des  nations  les  merveilles 
commises  à  notre  f(arde.  C'est  le  plus  sur  moyen  pour  nous  d'exalter  notre  j^loire 
nationale.  Depuis  l'établissement  du  Bnreuu  des  recherches  des  trésors  artisti(/iies 
nalionau.r,  nous  nous  sonmies  assidûment  appliqué  à  un  soigneux  examen  des  richesses 
que  contiennent  les  dilVérents  temples  de  l'Empire.  On  en  a  fait  une  critique  minu- 
tieuse, très  sévère  en  ce  qui  concerne  les  noms  cl  les  dates,  les  formes  et  la  qualité, 
scrupuleusement  exacte  dans  le  relevé  des  traditions  historiques.  l'n  tel  travail,  avec 
toutes  les  garanties  de  sincérité  qu'il  présente,  est  bien  fait,  semble-t-il,  pour  constituer 
une  histoire  complète  de  notre  art  et,  par  là,  donner  à  ceux  qui  le  pratiquent  aujcuu- 
d'hui  le  plus  précieux  des  encouragements. 

Nous  étions  donc  déjà  préparé,  par  nos  recherches  antérieures,  à  écrire  d'une  façon 
définitive  l'histoire  des  évolutions  successives  de  notre  art,  et  l'exécution  en  était  déjà 
commencée  quand  nous  avons  dii,  à  la  requête  de  la  Commission  impériale  pour  l'Expo- 
sition internationale  de  Paris,  entreprendre  le  présent  ouvrage,  simple  coup  d'œil  sur 
l'évolution  historique  de  notre  art.  Nos  collections  se  composent,  en  effet,  d'un  trop 
grand  nombre  de  pièces  et  de  natures,  en  réalité,  trop  diverses  pour  que  de  plus  amples 
recherches  et  des  études  arcliéologiques  ])lus  poussées  ne  nous  apparaissent  pas  comme 
al)solument  nécessaires  désormais.  L'utilité,  pour  nous,  s'en  impose,  non  seulement 
au  point  de  vue  de  l'histoire  détaillée  des  styles  et  des  écoles  qu'ils  caractérisent, 
mais  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale.  Il  ftmt,  pour  qu'im  ensemble  de  celle 
sorte  soit  compk-l,  le  fortifier  par  des  recherches  parallèles  sur  les  coutumes  et  les 
mieurs  cpu  uni  caractérisé  la  société   de  chaque   époque. 

facile  histoire  complète,  nous  avons  du,  momentanément,  renoncer  à  l'écrire  ; 
mais  l'exécution  n'en  aura  été  que  de  très  peu  relardée.  Nous  en  élèverons  d'iimiée 
en  année  les  assises,  avec  des  matériaux  recueillis  un  à  un,  jusqu'au  jour  où  le  monu- 
ment, dans  toute  son  ampleur,  sera  dressé. 

En  même  temps  que  l'encyclopédie  des  arts  orientaux,  il  lenfermera  l'iiisloire 
même  de  l'Orient.  Trésor  d'art  du  monde  oriental,  le  .lapon  est  le  seul  dont  un  puisse 
attendre  ce  magistral  ouvrage.  Seul,  il  en  a  dans  ses  mains  tous  les  éléments  réunis. 
Seul,   il  l'accomplira.   Ni  l'Inde,  ni   la  Chine  ne  le  sauraient. 

Nous  tenons,  avant  de  lenniner,  à  remeicier  |,ul,liquemenl  les  érudils  actifs  et 
zélés  qui  ont  collaboré  à  la  préparation  d<.  ce  vulume.   Le    Musée   Lnpérial  de  'rôUio, 
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ayant  accepte^  la  tâche  que  réclamait  de  lui  la  Coniniission  de  l'Exposition,  le  travail 
de  compilation  fut  confié  à  M.  Kakouzo  Okakoui-a  et  le  classement  des  matériaux, 
le  plan  de  l'ouvrage  et  la  forme  qu'il  convenait  de  lui  donner,  furent  examinés  et 
arrêtés  de  concert  avec  lui. 

Mais  M.  Okakoura  était  à  peine  en  fonctions  qu'il  démissionna.  M.  Malailci 
Foukoutci  fui  nouiiné  à  sa  place,  et  on  lui  donna  M.  Yosliio  Ki  comme  adjoint.  Ou 
introduisit  alors  quelques  changements  dans  la  forme  et  le  plan  précédemment  adoptés. 
C'est  grâce  à  l'activité  incessante  et  aux  efVorts  diligents  de  ces  Messieurs  que  l'œuvre 
a  jiu  être  achevée. 

M.  Emmanuel  Tronqnois  a  bien  voulu  se  charger  de  la  traduire.  Les  personnes 
qui  se  sont  donné  la  peine  de  fournir  et  de  reviser  les  matériaux  doivent  être  aussi 
mentionnées.  Ce  sont  MM.  le  D'  Mayori  Kourokawa,  Yonékitci  Miyaké,  Tciùla 
Itô,  \ùsakou  Inuiïzoumi,  Soughimoura  Kosougui  et  Kein  Saiiù.  N'oublions  pas  enfui  le 
personnel  du  Musée  Impérial,  dont  la  collaboration  a  rendu  de  signalés  services  à 
l'ouvrage.  MM.  Shiguénobou  Hirayama  et  Kauaï  Koubola  ont  assumé  le  contrôle 
général  de  (ont  ce  (jui   avait  Irait  à  la  pujjlication. 


Baho.n   RIYUITCI   KOUKI, 


Histoire   de   l'Art   du  Japon 


INTRODUCTION 


Treize  siècles  environ  sont  maintenant  écoulés  depuis  que  la  fraîche  (leur  de  l'art  s'est 
épanouie  au  Japon.  Au  cours  des  temps,  les  Beaux-Arts  ont  eu  chez  nous  leurs  jours  d'éclat  et 
d'effacement  ;  car  nulle  création  humaine  ne  saurait  échapper  aux  vicissitudes.  Mais  jamais  on 
n'eut  â  déj)lorer  leur  dégradation  absolue.  Cette  constatation  est,  pour  celui  qui  retrace  ici  leur 
histoire,  la  source  d'une  joie  profonde. 

Dans  toute  œuvre  de  l'art  japonais,  qu'elle  relève  de  la  peinture,  de  la  sculpture  ou  de 
l'architecture,  il  est  impossible  de  méconnaître  un  caractère  très  ])articulier.  Ce  caractère,  cette 
originalité  tiennent  au  terroir,  à  l'ambiance,  aux  dons  propres  du  peuple,  à  ses  aspirations,  comme 
à  ses  institutions,  à  sa  religion.  Voilà  donc  les  facteurs  dont  il  nous  faut  d'abord  étudier  l'inlluence, 
si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  l'évolution  des  Beaux-.'Vrts  au  Japon. 

Notre  archipel  s'allonge  dans  le  Nord-Ouest  de  l'océan  Pacifique  en  bordure  de  la  côte  Est  du 
continent  d'Asie.  Les  cinq  îles  principales  sont  Hokkaïdo  (Ezo^,  llonshyou  llondo  ,  Shikokou,  Kyou- 
shyou,  Taïwan  (Formosej. 

La  plus  grande  d'entre  elles,  llonshyou,  occupe  à  ])eu  près  le  centre  de  la  ligne  et  a  toujours 
été  comme  le  foyer  de  la  civilisation  japonaise.  L'archipel  entier  s'encadre  entre  les  ari-IS'  et  5o°,J6' 
de  latitude  Nord  et  119", 30'  et  1 50", Sa' de  longitude  Kst  du  méridien  de  Paris.  Sa  direction  générale 
est  du  Sud-Ouest  au  Nord-Ouest.  La  forme,  dans  son  ensemble,  est  celle  d'un  collier  de  pierres 
précieuses,  jeté  obliquement,  mince  et  allongé. 

Comme  le  Japon  s'étend  sur  un  peu  plus  de  29  degrés  de  latitude,  il  pénètre,  au  Sud,  dans  la 
zone  tropicale  et,  au  Nord,  il  n'est  distant  du  cercle  polaire  que  d'un  peu  plus  de  i5  degrés.  Deux 
courants,  l'un  chaud,  l'autre  froid,  suivent  les  côtes  de  l'archipel.  Les  vents  alizés  les  balaient. 

Enfin,  dans  l'intérieur  du  Japon  se  dressent  les  deux  grandes  arêtes  montagneuses  qui 
continuent  les  systèmes  orograjihiques  de  Chine  et  de  Saghalien,  ainsi  qu'une  infinité  de  chaînes 
secondaires,  de  sorte  que  le  sol  est  des  plus  accidentés.  Il  résulte  de  toutes  ces  causes  que  les  diffé- 


rences  de  climat  ne  sont  pas  seulement  sensibles  aux  extrémités  Nord  et  Sud,  mais  que,  même  k  lati- 
tude égale,  la  température  varie  notablement  avec  l'altitude.  C'est  pourquoi,  sans  parler  de  celles  de 
la  zone  tempérée,  les  productions  des  zones  froide  et  torride  prospèrent  au  Japon.  Les  oiseaux  même, 
en  se  reposant  de  leurs  traversées  de  l'océan  Pacifique  sur  nos  îles  qui  s'élèvent  Ji  la  surface,  ont  fondé 
quantité  de  colonies  au  sein  desquelles  des  espèces  nouvelles  se  sont  développées.  Les  insectes,  et 
particulièrement  les  libellules,  y  sont  d'une  beauté  remarquable.  Elles  ont  passé,  sous  notre  climat, 
par  des  transformations  curieuses.  La  tiédeur  de  l'air,  influant  sur  leur  vie  quand  elles  sont  h  l'état  de 
chrysalides,  a  modifié  jusqu'aux  individus  d'une  même  espèce  et  a  produit  de  nombreuses  variétés 
inconnues  ailleurs  qu'au  Japon. 

Co  iijiys  i-st  dniir,  eu  vérlii  des  facilités  de  vie  et  de  croissance  qu'il  offre,  un  théâtre  où  la 
nature  sr  micmiIii'  smi-;  1rs  nsprcls  li's  plus  divers  et  les  plus  changeants.  En  présence  de  tels  spec- 
tacles, lisiiiil  .!.■  riiiHiiiiir  .s'.'vrill.'  (le  lui-même,  l'imagination  s'enrichit,  les  impressions  se  multi- 
plient. Aussi  notre  littérature  et  nos  arts  ont-ils  montré  une  tendance  à  s'occuper  moins  de  l'homme 
que  des  aspects  de  la  nature.  Quelle  preuve  plus  forte  pourrait-on  trouver  de  l'influence  des  condi- 
tions géographiques  qui  ont  ainsi  modelé  le  génie  japonais  ? 

Donc,  notre  pays  tient  à  la  fois  par  son  climat  aux  trois  zones  :  froide,  tempérée  et  chaude.  Les 
extrêmes  de  froidure  et  de  chaleur  favorisent  le  développement  d'une  nature  pleine  de  variété,  sans 
être  assez  intenses  pour  opprimer  l'activité  physique  et  intellectuelle  de  l'homme.  D'ailleurs,  seules 
les  deux  <'xlrrmités  du  Sud  et  du  Nord  de  l'Empire  subissent  de  grandes  chaleurs  ou  de  grands  froids. 
Dans  loiilis  1rs  autres  parties  du  Japon,  la  température  est  généralement  d'une  tiédeur  agréable  qui 
laisse  a  l'esprit  et  au  corps  to\ite  leur  vivacité. 

Le  sol  est  riche  ;  la  pluie  tombe  en  quantité  suffisante  ;  l'heureuse  proportion  du  sec  et  de 
l'humide  favorise  remarquablement  le  développement  des  plantes  et  des  animaux.  Le  riz,  base  de 
l'alimentation  nationale,  vient  si  bien  qu'un  des  noms  du  Japon  est,  depuis  les  anciens  temps  : 
Midzou  ho  no  kouml,  «  li'  pays  du  riz  abondant  ». 

Dans  les  montagnes,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  le  charbon,  et  bien  d'autres  minéraux, 
se  trouvent  en  abondance.  Dans  les  mers,  une  foule  de  poissons  et  de  coquillages  s'olfrent  aux 
pêcheurs.  Les  ressources  naturelles  suffisent  largement  aux  besoins  primordiaux.  Le  peuple  peut 
généralement  se  procurer  sans  difficulté  la  nourriture  et  le  vêtement  sans  être  obligé  de  s'adresser  à 
l'étranger. 

Les  animaux  IVthii.s,  les  serpents  venimeux  sont  très  rares.  Quant  aux  cataclysmes  naturels, 
tels  que  1rs  Iniiililrnirnls  de  terre,  on  en  subit  bien  de  temps  en  temps  qui  sont  assez  violents,  mais 
c'est  exceplioiinrllriiiriit  ipi'ils  se  montrent  assez  étendus  pour  frapper  plusieurs  provinces  et  produire 
beaucoup  d'effet  destructeur.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  inquiéter  autre  mesure  ni  de  prendre  des 
précautions  spéciales  pour  s'en  garder.  Enfin  l'Océan  et  de  grandes  mers  constituent  à  la  fois  nos  plus 
courts  moyens  de  communication  et  une  ceinture  protectrice,  .\ussi  nul  peuple  voisin  n'a  pu  nous 
infliger  la  honte  d'une  invasion  armée  et  d'une  conquête. 

C'est  ainsi  que  sous  un  climat  heureux  et  .sur  un  sol  propice  dont  1rs  abondantes  res.sourccs 
s'accroissent  encore  de  celles  que  fournit  la  mer,  la  vie  est  facile  et  la  prospérité  stable. 

Le  peuple  a  le  caractère  gai  et  aimable.  Quelle  cause  pourrait  l'empêcher  de  s'élever  aux 
choses  de  l'esprit  ?  On  voit  donc  que  dans  notre  pays  se  rencontrent  les  circonstances  évidemment 
les  plus  favorables  au  dévelnpprnient  des  lettres  et  des  arts,  et,  en  même  temps,  chez  le  peuple 
une  propension  naliiirll,.  ;,   rnanilrstrr  ses  dons. 

Par  sasitiiath.il  ,  i  s, m  r.,,iioiiiie  géographiques,  notre  pays  est  riche  en  beautés  naturelles. 
Les  sites  remarquables  y  abundunt.  C'est  là,  avec  la  puissante  vitalité  qui  s'y  montre,  l'une  des  deux 
faveurs  du  ciel  que  l'univers  entier  lui  reconnaît.  Le  Japon  est  un  archipel  dont  le  contour  côtier 
est  particulièrement  développé.    Les   détroits,  les  promontoirs,  les  golfes   et  baies  s'y  découpent 


à  chaque  pas.  Partout  s'offrent  aux  yeux  des  îlots  semés  çà  et  li'i.  Cet  ensemble  de  conditions  con- 
tribue à  créer  des  sites  admirables  ;  si  bien  qu'on  peut  dire  que  le  Japon  réunit  au  suprême  degré 
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qui  accompagnent  la  conJensation  des  vapeurs  s'observent  donc  au  Japon  en  grand  nombre. 
Brouillards,  bruines,  gelées  blanches,   pluies  des  quatre  saisons,  comment  pourrait-on  les  énumérer 

La  forte  proportion  de  vapeur  d'eau  que  contient  notre  atmosphère  donne  à  la  végétation  une 
couleur  puissante.  C'est  cette  humidité  qui  délite  les  roches  et  les  pierres,  dont  les  effritements, 
entraînés  par  les  pluies  d'été,  dénudent  les  escarpements  de  l'ossature  montagneuse,  les  rendent  plus 
sauvages,  et  font  plus  grandioses  encore  les  perspectives  que  la  nature  a  créées  chez  nous  de  toutes 
pièces 

Toutes  ces  roches  c  tant  d  uni  Lunstilntion  duic,  donnent  de  la  solidil.  m  sul  Uissi  nt  filtrer 
des  ruisseaux  qui  A  ont  fertdisi  r  h  tel  ri  nnubli  Sur  ces  roches  desagregcc  p  ii  h  s  i  ni\  courantes, 
débarrassées  des  i  h  mi  nts  supi  rtlus,  des  fon  ts  di  pins  se  groupent  dans  les  i  ndiuils  plans 

Enfin,  les  pitons  d  origine  ^olLlnlque  sont  tous  des  montignes  remarquables  de  notre 
|ia^s  Leurs  roeheis  di  cliiqui  ti  s  et  tourmentes,  leurs  sommets  en  aiguille  airondie  constituent 
une  beauté  caracti  risfiqm  H  d  un  ispei  t  imposant  Toutes  ces  montigms  \.  I  iniqm  s  par  suite 
du  climat  pluMi  ii\  I  liiiini  I  p  .luis  ni  des  arbres  de  hauti  futiii  I  I  I  nii  1  iibustes 
Sur  une  de  ces  m   ni  i^ii  s       n    iibsim  -n  familles  et   loo  espicis  \   _   I    I  ii\    ni  li  grâce 

des  arbres  >  i  si  uhuissii  j  u  h  s  liani  s  foUi  s  qui  ks  entourent  Lc^  ciakiLs,  qui  autrefois 
\omissaient  du  feu  il  ili  \\  hinu  i  sont  m.iintLnint  remplis  par  des  lacs  aux  ondes  miroitantes, 
qui  se  denersent  ]iir  dis  misse  lux  I  mtot  qqnrussint  et  tintôt  se  cachant  dans  les  gorges  Ces 
lies  et  ces  ruissi  lux  ]iri  si  nti  nt   iinsi  dis  bi  iiit.  s  mei\i  illi  uses 

Entre  tous  li  I  uiqi  \  un,  i  si  I,  pii,lnh|,,  d,  s  mont  i^m  s  ,li  1  1  nipui  ,,  qu,  li  ,  on, .  ption 
desdieux  et  letriMil  il,s,ini,s  il.il  ,1,  nin  nx  11  ,  si  unn,  rsi  U,  ,ni  ni  iilnm.  i  t  son  i,lm,i  ,1,1e 
silhouette  affermit  1  iili  e  ili  li  |,ii)ssinii  diMne  lutant  quille  intre  lient  1  inioui  poui  une  patne 
douée  de  telles  mer\pilli  s  ,1  qn  ,  Il  ins|,iri  le  sentiment  poétique,  elon  du  ciel  (jClte  montagne  a 
produit  une  impression  m.  Il  ,i  ,M      m    ,,  ,ii  du  lapon  tout  entn  r 

Di  puis  1  uiLiquili  les  peinlii  s  jipjniis  uni  i  pi  s  ni,  dis  pijsaL,es  de  rochers  étranges  et 
pseaipis    Ils  ont  i  ti    irappes  par  les  sites   qu  ils  mit  mis  d  ms  notre   pajs,  en  même  temps   qu  ils 

l'ni  piitiiuhnl,  I  ir  I,  ti  nsliquo  du  lapon,  e  est  qu  il  est  essentiellemi  ni  pittoresque  La 
natun   pi,  s,  nti    ,,i\  p,  inln  s  nni   loule  ele  tableaux  tout  composes 

s,  iiiilii    pi  iipl,    I  si   ^  ,11  rilement  cultive  et  doué  d'un  profond  sentiment  du  beau    ce  n  est 


Dons  naturels  des  Japonais.  —  Leur  goût  pour  les  Arts. 

Environné  de  cette  beauté  naturelle,  iilaci'-  dans  des  conditions  favorables  d'iiygiène  et  de 
conservation  vitale,  élevé  dans  un  lerroir  et  sous  un  climat  propices  au  développement  de  la  civilisation, 
le  peuple  qui  a  créé  la  culture  intellectuelle  et  fondé  l'art  au  Japon  s'appelle  la  famille  Yamato. 

Le  caractère  de  cette  famille  est  différent  de  celui  des  autres,  soit  par  hérédité,  soit  par  suite 
des  influences  de  terroir  ,  et  bien  qu'elle  se  soit  mélangée  avec  les  autres,  elle  a  à  sa  tôte,  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  une  dynastie  ininterrompue,  de  génération  en  génération.  Klle  est  aborigène, 
et  aussi  loin  qu'on  remonte  dans  les  ftges,  on  retrouve  cette  race  antique. 

Elle  fut  le  noyau  de  la  civilisation  de  l'Empire,  et  celte  civilisation  a  poussé  des  Heurs 
merveilleuses  de  littérature  et  d'art.  Pour  conduire  à  la  compréhension  des  arts  du  Japon,  je  vais 
examiner  quelques  points  du  caractère  qui  leur  est  particulier. 

I»  Les  Japonais  s'enorgueillissent  de  leur  loyalisme  envers  l'Empereur  et  de  leur  amnur  de 
la  patrie.  En  effet,  notre  maison  impériale  est  la  descendance  du  fondateur  de  l'Empire,  .\ussi  est-elle 
l'objet  d'une  vénération  sans  égale  et  d'un  dévouement  inaltérable.  Le  génie  fondateur  de  cet 
Empire  a  posé  les  bases  solides  et  durables  du  bonheur  du  peuple.  Aussi  est-il,  pour  cette  raison, 
adoré  et  vénéré  ;  et  sa  descendance  est  regardée  comme  la  première  famille  du  peuple  japonais, 
source  de  tous  bienfaits  et  de  tout  prestige.  C'est  là  la  cause  de  l'amour  de  tous,  grands  et  petits, 
pour  la  patrie  qu'autrefois  l'anci^tre  divin  a  daigné  fonder,  et  que  ses  descendants  ont  gouvernée 
jusqu'à  ce  jour,  grande  famille  de  l'Empereur  actuel. 

2°  L'amour  de  la  propreté  et  de  la  netteté  est  une  vertu  japonaise  héréditaire  et  spontanée, 
de  même  que  l'honnêteté,  la  moralité,  l'intégrité.  Ces  vertus  ont  dominé  les  mœurs  de  ce  peuple,  et 
ont  imprimé  un  cachet  particulier  aux  usages,  à  l'étiquette,  au  vêtement,  à  la  nourriture,  '.i  l'Imlii- 
tation.  En  tout  ce  qu'on  fait  les  Japonais  se  retrouve  l'idéal  ih?  propreté  et  de  pureté  qui  l'st  \f  leur 
en  toutes  choses. 

3"  Les  Japonais,  tout  en  étant  aimables  et  courtois,  ne  manquent  ni  d'énergie  ni  d'humeur 
vaillante.  Jamais,  au  cours  de  l'histoire,  ils  n'ont  subi  l'injure  d'une  invasion  de  l'ennemi.  La  douceur 
et  la  facilité  de  vie  que  leur  offre  la  nature  leur  ont  assuré  un  sort  prospère  et  heureux.  C'est  là,  sans 
doute,  la  cause  qui  a  donné  à  leur  caractère  des  habitudes  avenantes  et  gracieuses. 

Cependant,  notre  pays  est  appelé  le  pays  de  Kwaskiboko  Tcliitarou,  c'est-à-dire  de  l'expé- 
rience complète  des  armes.  Depuis  l'antiquité,  les  arts  militaires  y  sont  en  honneur.  L'amabilité  et 
la  douceur  ne  sont  jamais  devenues  lâcheté  ni  mollesse.  De  même  l'énergie  combattive  n'est  jamais 
devenue  grossièreté  ni  barbarie.  Cet  équilibre  des  qualités  tient  sans  doute  au  mutuel  contrepoids 
que  se  sont  opposé  les  propensions  naturelles  des  habitants.  Nous  et  les  Chinois,  nous  nppdons  le 
Japon  «  l'île  fortunée  née  des  (lots  de  joie  »  ou  encore  «  le  pays  d'abondance  ».  C'est  qiir  la  nalnn' 
humaine  y  est  aussi  heureusement  douée  que  le  sol  et  le  climat,  et  c'est  iiuc'  loiif  y  '■^l 
harmonieux. 

4"  La  méthode  d'observation  et  de  perception  des  Japonais  est  .synthétique.  Cela  doit  tenir 
pour  une  grande  partie  aux  habitudes  d'esprit  données  par  l'adoption  des  croyances  bouddhiste  et 
tadiste.  L'esprit  japonais,  ainsi  entraîné,  excelle  à  la  perception  complète  et  instantanée  des  idées. 
11  se   plaît  inoins   à   l'analyse,  à    la  décorupositioii    minutieuse    des   idées   «t  des  faits  eji   éléments 


successivement  examinés.  Ij'esprit  synthétique  s'est  manifesté  brillamment  dans  la  littérature  et 
dans    l'art. 

5»  Dfcs  l'origine,  la  sensibilité  et  l'intelligence  des  .Japonais  ont  été,  en  général,  très  aiguisées. 
Ils  ont  toujours  montré  un  très  profond  sentiment  des  beautés  de  la  nature.  Enthousiastes,  il  se  sont 
livrés  avec  ardeur  au  développement  de  leurs  dons  innés.  Aussi  leur  activité  intellectuelle,  toujours 
llorissante,  a-t-elle  gardé  un   caractère  alerte  et  pénétrant. 

6»  Chez  les  Japonais,  l'imagination  est  fertile.  Dès  qu'ils  ont  reçu  de  l'extérieur  une  notion, 
une  excitation  intellectuelle,  il  se  fait  chez  eux  un  travail  personnel  qui  transforme  cette  notion,  celte 
excitation,  la  transpose,  l'harmonise,  et  lui  imprime  un  caractère  intense  d'originalité.  La  fantaisie 
d'une  riche  imagination  s'allie  la  sûreté  de  la  raison  pour  modifier  les  conceptions.  Car  l'esprit  japonais, 
toujours  en  travail,  ne  saurait  tomber  dans  la  stagnation  des  idées  reçues,  dans  l'immobilité 
archaïque,  dans  l'usage  paresseux  des  moules  démodés.  D'heureux  dons  naturels  l'incitent  à  pour- 
suivre toujours  la  nouveauté.  De  tout  temps,  philosophie,  lettres,  beaux-arls,  industrie,  etc.,  ont 
reçu,  sous  le  travail  des  Japonais,  une  empreinte  caractéristique,  au  point  de  sembler  tout  à  l'ait 
différents  de  ce  qu'ils  sont  à  l'étranger. 

7°  La  perception  et  le  goût  des  beautés  de  la  nature  sont  innés  chez  les  Japonais.  Un  beau 
paysage,  un  panorama  magnifique,  les  effets  du  matin  et  du  soir,  la  majesté  des  montagnes,  le  charme 
des  rivières  excitent  chez  eux  une  admiration  profonde,  qui  se  traduit  soit  pur  la  poésie,  soit  par 
les    arts  plastiques.    11  est  donc  tout  naturel  qu'ils  aient  acipiis  une  grande   maîtrise   en  ces  arts. 

8"  Les  Japonais  sont  doués  d'une  extraordinaire  habileté  manuelle.  Aussi  dans  les  procédés 
de  fabrication  délicats  et  ingénieux,  tout  le  monde  Inur  reconnaît  cette  faculté.  Ils  sont  aptes  à  acquérir 
aisément  des  tours  de  main  particuliers. 

En  dehors  de  tout  cela,   çsl-ic  I ■  (|iialih'  J'iiisiilairrs  c|iii  leur  assure  une  originalitc  très 

marquée?    Est-ce  la  natures   volcanique  du  snl    ipii  li'ur  cuiiniiiniqui'  sa  flamme,  son    anicur  et   la 
tendance  à  l'entlidusinsnii' ''  Toujours  est-il  que  les  Japonais  se 
à  fait  particulièns,  ihts   ;nilaiit  de  leurs  dons    innés  que  du  i 
évidemment  de  i-.-llcs  d.s  aiilirs  peuples. 

Le  goût  solide  et  sûr  des  Japonais  pn^lèic  axant  t. ait  la  i 
amour  de  la  pureté,  de  l'ingénuité,  qui  est  cl.vnnir  ma'  .le  h 
blement  à  l'impression  produite  par  la  nature  ailniirablr  qui  I 
en  horreur,  et  était  même  considérée  par  nos  ancêtres  commi 
un  raffinement  nécessaire  à  la  beauté. 

De  tous  temps,  nos  artistes  ont  banni  de  leurs  sujets  tout  ce  qui  est  bas  et  impur.  Ils  ont 
uiaiiif-'s!.'   iMiijours   ranaiHrda  la  siraplicilt'  cl    rii.uTfiir    di-    ca   ipii  asi  .f.Mqilitpii'   ou  monotone.  Les 

qui  peut  Joimer  des  émotions  violentes.  Ils  aiment  dans  les  idées  et  les  formes  le  calme  et  la  douceur, 
ces  qualités  qu'ils  trouvent  dans  le  climat  natal.  Ils  ont  le  sens  de  la  distinction  et  du  pitlores([ue, 
qualités  que  possèdent  les  monts,  les  eaux  et  les  arbres  de  leur  pays.  A  considérer  les  catalogues  de 
leurs  peintures,  on  voit  qu'ils  préfèrent  à  l'immensité  de  l'océan  les  bords  retirés  des  clairs  ruisseaux, 
aux  pies  ardus  les  coteaux  verdoyants,  aux  grands  et  larges  fleuves  les  gaves  et  les  lagunes  Mi  las. 
Ils  recherchent  la  variété,  le  mouvement,  la  vie,  et  ne  négligent  pas  l'étrangelé.  Les  enseif;neiiieiils 
du  Bouddhisme  et  du  Gonfucéisme  leur  ont  donné  le  goût  du  sublime.  Enfin,  dans  sa  coneeplion  et  dans 
ses  formes,  l'art  japonais  est  plein  de  variété. 
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Caractère  particulier   de  l'Art  japonais 


civilisaiinn  a  pari,  l'-n  iinain'  Ifiiips  ijn'il  t-tail  pourvu  d'une  tendiince  générale  déterminée  fatalement 
désson  oriiiiiM',  il  hiic^l  anivi''  d'ati|nt'iii'  nu  caraetère  tout  particulier,  grâce  à  une  série  de  conditions 
venues  do  ICxli'riiair.  di."  I  inli.'rirur,  du  jiassé  et  du  présent.  Certes,  chaque  branche  de  l'art,  chaque 
école,  chaque  maître  a  ses  tendances  propres  ;  cependant  dans  son  ensemble,  l'art  japonais  a  sa 
personnalité  bien  définie.  Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos,  avant  d'entrer  dans  l'histoire 
proprement  dite  de  l'art  japonais,  de  retracer  les  caractéristiques  de  cet  art.  Je  vais  le  faire 
succinctement. 

La  branche  de  l'art  japonais  qui  a  toujours  occupé  la  plus  haute  situation,  qui  est  la  plus  riche 
tant  comme  qualité  que  comme  quantité,  qui  est  la  plus  digne  d'attention,  c'est  la  peinture.  Oui,  la 
peinture  japonaise  est  l'honneur  d.>  I  ail.  Sa  i^iandeur  et  sa  décadence  ont  eu  un  retentissement  sur 

tous  les  autres  arts;  elle  a,  cmh la  liiici  iiura,un  rapport  étroit  avec  notre  civilisation.  C'est  cellequi 

reflète  le  plus  vivement  le  sentiiii.iil  Ai-  la  aalion.  Ses  caractéristiques  sont  certainement  complexes  et 
multiples.  Mais  les  principales  peuvent  être  énumérées;  c'est  la  tilche  que  j'entreprends  dans  les 
paragraphes  qui  suivent. 

I.  —  La  peinture  japonaise  a  le  caractère  d'une  esquisse.  Saisir  avec  un  trait  la  forme  des 
choses,  tel  est  le  propre  du  dessin  japonais.  C'est  là  sa  priiirl|.  il'  .liUVr.mo  avec  la  peinture  ii  l'huile 
européenne.  Dès  l'origine,  le  dessin  japonais  cherche  uiih|ia  an  ni  la  lii;iie.  C'est  à  cause  de  cette 
recherche  qu'on  le  considère  comme  dérivant  du  dessin  cliiiaiis  l.r  piiirfau  et  l'encre  de  Chine  sont 
tout  le  matériel  dont  il  a  besoin  pour  s'exprimer,  matériel  le  plus  commode  pour  dessiner  des  traits. 

Les  procédés  de  dessin  se  perfectionnèrent  et  atteignirent  une  maîtrise  suprême.  Les  Japonais 
sont  admirablement  doués  pour  l'habileté  manuelle.  Comme  ils  sont  excellents  dans  les  ouvrages  de 
dextérité,  ils  sont  rapidement  devenus  experts  dans  le  maniement  du  pinceau  et  de  l'encre.  Ils  surent 
donner  au  pinceau  la  légèreté  et  la  lourdeur,  la  vitesse  et  la  lenteur,  la  tenue  droite  et  l'inclinaison,  et 
à  l'encre  l'épaisseur  ou  la  clarté.  Ils  peuvent  représenter  les  objets  gritce  ii  la  force  ou  à  la  délicatesse 
des  traits,  à  leur  grosseur  ou  ù  leur  ténuité.  Le  trait  lui-même  a  sonesprit  jparsaforce,  ou  sa  noblesse, 
par  sa  courbe  ou  sa  rigidité  il  prend  des  significations  différentes,  si  bien  qu'un  vocabulaire  spécial  s'est 
créé  pour  désigner  les  espèces  diverses  de  traits.  Parmi  les  peintres  japonais,  ceux  qui  ont  atteint  la 
maîtrise  dans  le  maniement  du  trait  sont  très  nombreux.  Rien  qu'au  caractère  de  la  ligne,  on  détermine 
immédiatement  le  degré  d'habileté  du  peintre.  La  ligne  est  perçue  immédiatement  par  l'œil,  ou  bien 
elle  se  perd  ;  elle  apparaît  sans  limites.  C'est  ce  que  savent  parfaitement  ceux  qui  ont  la  plus  légère 


dssanoe  des  artistes 


japonais 


II.  —  Si  l'on  compare  la  peinture  japonaise  avec  celle  de  l'Europe,  on  peut  dire  que  la 
première   laisse   de   côté  le  clair-obscur.  A  cette  négligence  du  clair-obscur  il  y  a  quelques  raisons  ; 

I»  Dans  la  peinture  japonaise,  les  lignes  ont  beaucoup  développé  les  règles  de  l'emploi  du 
pinceau  et  de  l'encre  ;  en  sorte  que  l'artiste  arrive  i  bien  rendre  le  caractère  et  la  ressemblance  des 
objets  sans  s'occuper  du  clair-obscur  ; 

2"  De  tout  temps,  nos  maîtres  n'ont  pas  [lorté  leur  alteutiou  sur  le  clair-rd)scur  et  ne  semblent 
pas  avoir  cherché  i\  connaître  ce  procédé  ; 


3°  Les  artistes  japonais  estiment  plutôt  le  dessin  idéaliste.  Le  dessin  réaliste  leur  paraît  un 
point  de  départ.  Or  le  clair-obscur  cherche  à  rendre  l'imitation  directe  des  a.spects  de  la  nature. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  s'il  n'a  pas  été  étudié  par  nos  artistes  ; 

4"  Dès  l'origine,  on  a  aspiré  à  rendre  avant  tout  le  caractère  avec  intensité,  .\ussi  nos 
peintres  ont-ils  dédaigné  de  tenter  la  reproduction  servile  des  aspects  de  la  nature. 

La  peinture  japonaise  ne  montre  pas  une  parfaite  compréhension  ni  une  observation 
rigoureuse  de  la  perspective  comme  dans  la  peinture  européenne.  Il  existe  à  cet  état  de 
choses  des  motifs  particuliers.  Dès  l'origine,  les  peintres  japonais  ont  donné  aux  divinités 
des  attitudes  immuables  et  leur  ont  attribué  des  places  déterminées  pour  toujours.  Us 
reconnaissent,  à  ce  sujet,  ce  qu'on  appelle  les  douze  fautes  à  éviter.  Les  traités  de  peinture 
chinoise  émettent,  sur  l'absence  de  perspective,  des  idées  que  les  peintres  japonais  ont  suivies. 
On  recherche  avant  tout  le  sentiment  décoratif  dans  la  composition.  Si  l'on  constate,  de  temps 
en  temps,  des  erreurs  dans  les  lois  de  l'éloignement  et  de  la  perspective,  ou  des  fautes  de 
proportion,  on  peut  croire  que  la  science  de  la  perspective  n'avait  pas  fait  de  progrès  et  que 
les  peintres,  en  général,  ne  sont  pas  parvenus  l'i  posséder  pratiquement  ces  connaissances. 
Gela  doit  tenir  aux  mêmes  causes  qui  ont  influé  sur  les  peintres  occidentaux  de  la  période 
antérieure   à  la   Renaissance. 

La  couleur  des  peintres  japonais,  dans  les  peintures  bouddhiques  surtout  —  et  si  on  laisse  de 
côté  certains  genres  de  peintures  décoratives  —  procède  ingénieusement  par  demi-teintes  harmo- 
nisées. Elle  est,  en  général,  légère  et  superficielle.  Aux  couches  épaisses,  de  couleurs  épaisses  et 
luisantes,  on  préfère  le  coloris  léger,  sans  dépôt.  Cela  concorde  avec  les  goûts  du  peuple,  et  c'est  ce 
qui  convient  le  mieux  aux  peintres,  visant  à  l'élégance  et  il  la  franchise  de  la  touche.  Il  existe 
néanimoins,  depuis  les  origines  jusqu'à  maintenant,  des  peintures  éclatantes  et  chargées  en  couleurs, 
et  considérées  pourtant  comme  belles.  C'est  que  ces  œuvres  ont  été  exécutées  sous  des  influences 
étrangères,  sans  avoir  subi  la  transformation  japonaise  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  peinture 
japonaise  soit  uniforme  et  sans  variété. 

Dans  la  peinture  européenne,  l'artiste  doit  couvrir  toute  lu  surface  de  la  toile  et  ne  doit  pas 
laisser  un  vide  d'un  pouce.  Le  peintre  japonais  veut  attirer  l'attention  sur  la  partie  où  s'est 
concentré  son  effort  ;  en  sorte  qu'il  ne  se  préoccupe  pas  de  laisser  vide,  ou  non,  quelque  espace  du 
tableau. 

Le    dessin  japonais ,   en  dehors  de  la  conception  qui   l'inspire ,  présente  plusieurs  caracté- 

I"  Il  est  particulièrement  fécond  en  inventions  décoratives.  Les  maîtres  japonais,  depuis 
l'antiquité,  influencés  par  des  idées  indiennes  et  chinoises,  se  sont  proposé  pour  but  une  idéalisation, 
et  ont  toujours  cherché  à  exprimer  des  idées.  Cepeiidant,  leur  conception  générale  n'offre  ])as,  en 
Inde  ou  en  Chine,  un  caractère  très  fantastique  et  irréel.  Cela  doit  tenir  à  ce  que  nos  peintres,  en 
transformant  et  interprétant  les  beautés  de  la  nature,  se  sont  efforcés  de  les  rendre  sur  une  petite 
surface. 

2°  Le  dessin  japonais  se  propose  une  interprétation  idéalisée.  11  est  fidi'de  à  ses  traditions 
plutôt  qu'à  la  reproduction  réaliste  des  objets.  Cependant  il  excelle  à  exprimer  avec  intensité  le 
caractère  synthétique,  le  calme,  la  grAce,  la  sérénité,  la  perfection  des  formes.  Il  poursuit  toujours  la 
réalisation  d'une  idée.  Ses  intentions  sont  profondes.  Plus  on  regarde  un  dessin  de  maître,  plus  on  y 
découvre  une  signification  puissante. 

3°  La  peinture  japonaise  préfère  le  beau  typique  au  beau  individuel.  C'est  moins  la  vie 
de  l'individu  qui  l'intéresse  que  la  vie  de  l'espèce.  Elle  est  éprise  d'un  beau  abstrait.  Cette 
tendance,  née  d'une  conception  haute  et  mystique,  s'accorde  bien  avec  les  idées  bouddhiques, 
qui  proposent   le    développement    social   plutôt    que  le    développement   mdividucl. 


Sculpture.  —  11  n'y  a  i)as  lieu  d'insister  sur  K-s  caracténsliciucs  do  la  seulplnru 
japonaise  autant  que  sur  celles  de  la  peinture.  Car,  entre  notre  sculpture  et  celle  de  l'Occident, 
il  n'y  a  pas  de  différence  aussi  sensible  qu'entre   notre  peinture  et  la  sienne. 

Dans  l'antiquité,  l'art  de  sculpter  des  Bouddhas  a  progressé  parallèlement  avec  la 
prospérité  de  la  loi  bouddhique.  On  a  vu  produire,  sans  discontinuer,  des  statues  de  Bouddha 
en  laque  dure,  en  terre,  en  bois,  en  bronze,  etc.  Il  en  existe  en  pierre,  mais  elles  sont  plus 
rares.  Des  chefs-d'œuvre  ont  même  paru  en  grand  nombre;  mais,  à  partir  du  moyen  âge, 
l'art  a  dégénéré.  On  a  négligé  progressivement  les  autres  matières  pour  revenir  au  bois  sculpté, 
et   la  ]iroduction   revêtit  un  caractère  plus    industriel    qu'artistique. 

La  sculpture  de  la  haute  antiquité  s'est  appuyée  entièrement  sur  le  bouddhisme,  et  ses 
sujets,  pour  la  plupart,  sont  empruntés  à  cette  foi.  Ces  lenvres  bouddhistes  expriment  ou  bien 
des  conceptions  d'un  haut  ésotérisme,  ou  des  symboles,  ou  des  modèles  de  méditation,  ou  encore 
représentent  des  personnages  ayant  eu  une  existence  réelle  et  ayant  bien  mérité  de  cette  religion, 
dont  on  veut  conserver  la  tradition  et  reconnaître  les   bienfaits. 

Il  subsiste  ainsi  beaucoup  d'œuvres  dont  le  caractère  est  surnaturel  et  surhumain. 
L'habileté  do  facture  s'observe  aussi  sur  de  très  nombreuses  œuvres. 

Quand  on  arrive  à  l'époque  de  Kwammou  Tenno,  les  sectes  de  Tendaï  et  Shingou  prennent 
un  essor  éclatant.  Les  modèles  de  statues  bouddhiques  sont  exécutés  en  nombre  considérable; 
ils  sont  dus  surtout  à  la  prospérité  de  la  secte  Shingou,  qui  faisait  faire  une  quantité  d'images 
pour  exprimer  ses  canons.  Beaucoup  d'œuvres  majestueuses  parurent  alors. 

Cependant,  à  partir  de  cette  époque,  les  variétés  dans  la  matière  employée  diminuent  peu 
à  peu,  et  l'on  sculpte  surtout  le  bois. 

A  l'époque  de  Foujïwara,  plutôt  que  de  s'inspirer  des  modèles  transmis  par  l'inile,  on  .i 
aspiré  à  produire  dans  le  goût  du  beau  japonais.  Les  artistes  prennent  volontiers  pour  lypi's 
les  grands  personnages  leurs  contemporains,  de  sorte  que  leurs  œuvres  ont  un  caractère  très 
raffiné  et   très  beau. 

A  l'époque  de  Kamakoura,  en  même  temps  qu'on  procède  à  la  réfection  du  Daïboutsou 
de  Nara,  ouvrage  colossal,  on  voit  apparaître  les  œuvres  fameuses  de  Ounkéi,  Raukéi  et  autres. 
La  sculpture  jette  alors  un  grand  éclat.  Ses  conceptions  sont  belles  et  vigoureuses,  et  parfois 
SOS  tendances  deviennent  réalistes 

Après  cette  époque,  la  sculpture  bouddhique  décline  peu  à  peu.  La  décoration  devient 
la  préoccupation  principale  de  la  sculpture,  et  les  artistes  imitent  exclusivement  les  modèles 
du  temps  passé,   sans  chercher  ù   rien  produire    do    nouveau. 

A  l'époque  de  Toyotomi,  la  sculpture  ne  s'emploie  ]ilus  ipi'à  la  décoration  ot  à  se  faire 
l'auxiliaire  de  l'architecture. 

A  l'époque  de  Tokougawa,  elle  produit  les  (Himiiiio,  les  A'elsoiikc.  l'Ic,  et  Icimbc  ilans 
une   production   presque   industrielle. 

Si  le  développement  de  la  statuaire  japonaise  n'.i  pas  élé  conlluu  .unimo  .ilui  de  la 
I)einturo,  elle  a  montré  néanmoins,  à  certaines  périodes,  luie  abondance  et  nue  rcrtililt* 
remarquables,  et  ne  manque  pas  du  caractère  particulier  à  l'art  japonais.  Si  on  laisse  de  côté 
certaines  statues  bouddhiques,  on  trouve  à  la  statuaire  le  même  esprit  qu'à  la  peinture,  la 
même   recherche   d'idéali.sation,  et   aussi   une    grande  habileté  d'exécution,   qui  se    manifeste   dans 

Architecture.   —    L'an-hitecluro  japonnisc  oiïro  plusieurs  cnraclèr.s  parliculic'rs  : 

1"  La  matière  qu'elle    enq.loi,.    est   surloiil     Ir     l,„ls      L'iiisloin^     nous    rii,s,.ij;- pic    l.s 

.laponais   ont    corn ucé    i    travailler,  outre    le    liois.    h    i.i.t, i    la    brioii.'    à    une    nmn,„-   Iri's 


reculée.  Mais,  si  de  tout  temps  on  s'est  borné  à  n'employer  que  le  bois  pour  la  construction, 
c'est  que  dans  notre  pays  le  bois  de  construction  abonde;  on  ne  parvenait  pas  à  l'épuiser, 
quelle  que  fut  la  quantité  que  l'on  eu  coupAt.  D'autre  part,  le  climat  étant  très  doux,  le  froid, 
le  chaud,  le  vent  et  la  pluie  n'étant  jamais  excessifs,  on  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  se 
protéger  par  des  murailles  épaisses  et  solides.  Puis,  h  peuple,  aimant  avant  tout  la  propreté 
et  la  simplicité,  employait  volontiers  à  la  construction  le  kéyak,  le  matsou,  le  liinoki,  le 
soughi,    dont  la  surface  polie  n'oitre  que  des  nœuds  tri^s  rares. 

a°  (;et  emploi  presque  exclusif  du  bois  permit  d'atteindre  une  iialiilrh.  mu  |iniiaiiii'  .laris 
l'art  de  la  charpente.  Dans  l'architecture  universelle,  on  ne  trouv..  rien  Ar  idiiipiiiMlilr  mu 
style  dit  de  Majouca  (plate-bande),  qui  peut  passer   partout  pour   admirable. 

3»  Les  parties  extérieures  sont  extrêmement  sinqdes.  Elles  sont  quelquefois  colorées: 
mais  le  plus  souvent  i-ette   coloration   se  borne  à  une  couche  d'oxyde  de  fer  rouge. 

4"  C'est  i  la  partie  intérieure  qu'est  réservée  la  décoration  la  plus  raffinée,  soit  qu'on 
applique  des  feuilles  d'or  sur  les  parois,  soit  qu'on  y  sème  de  la  poudre  d'or  ou  d'argent, 
soit  qu'on  y  fasse  des  peintures  artistiques.  Les  parties  telles  que  les  colonnes  et  les  linteaux 
sont  laquées  i  on  y  fait  des  dessins  laqués  ou  îles  incrustations  de  nacre.  Les  frises  et  les 
vantaux  sont  sculptés.  On  prodigue  là  les  ressources  de  la  décoration  riche.  Dans  ces  conditions, 
sont  construits  les  palais  et  les  temples  bouddhiques-  Lorsque  l'architecture  se  trouve  en  face 
des  forêts  et  des  eaux  naturelles,  dans  un  site  agreste  et  pittoresque,  elle  cherche  à  mettre 
son  ouvrage  en  harmonie  avec  le  décor;  elle  emploie  les  bois  les  plus  faciles  à  obtenir, 
soughi,  matsou,  hinoki,  maça;  elle  construit  de  petites  maisons  qu'elle  ne  soumet  pas  à 
un  travail  ingénieux;  un  toit  Je  chaiinii'  sur  d^'s  iulnnues  de  bambou,  une  maison  très 
simple.  Quelquefois,  au  contraire,  on  s;iliaii(l.)iiii.'  aii\  inventions  d'une  inmgination  décorative 
extraordinaire.    Ces    constructions    sont    iltins   !.■    i^i-nrr  .les   pavillons    de    thé. 

5"  Les  styles  se  divisent  en  plusicniis  iai.j,rniiis.  I.cs  temples  bouddhiques  sont  différents 
suivant  les  sectes,  visent  au  grandiose  ou  .i  la  siiii|,li,  iié;  quelques-uns  s'inspirent  de  modèles 
étrangers.  La  variété  est  assez  grande.  Mais  l.s  l.mpli-s  cpii  ont  conservé  un  aspect  de  simplicité 
et  ne  sont  pas  surchargés  d'ornementation  relèvejit  d'une  architecture  concordant  davantage  avec 
les  autres  branches  de  l'art  japonais  ; 

6"  Les  plans  n'offrent  pas  une  échelle  vaste.  Les  palais,  lestemples  bouddhiques  et  shintoïstes, 
ainsi  que  les  chAteaux  des  daïmyaus,  des  temps  féodaux,  présentent  assez  souvent  de  vastes 
constructions  ;  mais,  en  général,  les  constructions  ne  sont  pas  très  grandes. 

Pourquoi  l'architecture  japonaise  manque-t-elle  de  vastes  proportions  '.'  (Jn  peut  trouver  à 
cela  plusieurs  raisons  : 

2"  Une  architecture  aux  proportions  va.stes  correspondrait  mal  au  paysage^  jiiontugneux  dont 
les  horizons  sont  tranchés  ; 

î"  L'emploi  du  bois  limite  l'ampleur  des  dimensions; 

4"  Dans  la  haute  antiquité,  les  empereurs  ont  constanuiient  transporté  le  siège  de  la  capitale. 
Autre  cause  :  lorsque  quelqu'un  mourait  de  maladie,  il  était  dans  les  règles  du  deuil  de  rebâtir  sa 
maison.  Autre  cause  enfin  :  les  kokhousi  changeaient  de  résidence  officielle,  chacun  suivant  son  goût. 
Des  lois  somptuaires  réglaient  la  construction  des  maisons,  établissaient  des  différences  entre  les  palais 
impériaux  et  ceux  des  fonctionnaires  et  des  particuliers.  La  construction  de  maisons  et  yashikis 
hauts  et  grands  ])ar  les  fonctionnaires  et  les  particuliers  était  considérée  comme  une  usurpation. 
Au  moyen  ilge,  lors  de  l'organisation  féodale  militaire,  on  ne  s'est  plus  conformé  aux  vieilles  règles 
de  construction  :  les  Bouslii  ont  visé  surtout  à  la  simplicité.  Sous  les  Tokougawa,  le  Shaugoun 
Ihé  mitsou  défendit  aux  daïmyaus    Foudaï  d'outrepasser  leur  rang  dans   la  construction  de   leurs 


châteaux.  C'est  alors  que  pour  la  première  fois  on  produisit  des  modèles  de  maisons  pour  officiers, 
agriculteurs  ou  marchands.  L'architecture  fut  soumise  à  des  règles. 

C'est  dans  ces  faits  qu'il  faut  voir  les  raisons  pour  les([uelles  les  grandes  constructions  lurent 
en  désuétude.  Je  pense  aussi  que  le  Japon,  par  une  faveur  céleste,  fut  toujours  assez  abondant  en 
matériaux  artistiques  pour  occuper  une  place  de  la  plus  haute  importance  dans  les  lieaux-Arts  de 
l'univers. 

En  cherchant  encore,  on  peut  trouver  d'autres  causes  à  la  petitesse  des  proportions  architec- 
turales. La  fréquence  des  tremblements  de  terre  devait  insj)irer  l'idée  de  bâtir  les  maisons  de  façon 
à  pouvoir  les  transporter  commodément. 

D'autre  part,  les  hommes,  s'asseyant  et  se  couchant  sur  le  plancher,  n'emploient  ni  chaises 
ni  tables. 

La  fréquence  des  tremblements  de  terre  et  les  habitudes  du  peuple  ont  dû  certainement 
exercer  une  influence  sur  les  Beaux-.\rts.  Cependant  on  peut  se  refuser  à  voir  là  un  obstacle  fonda- 
mental au  développement  de  la  grande  architecture  dans  notre  pays.  En  effet,  notre  sol  est  volcanique; 
mais,  dans  le  Kinaï,  oîi  a  évolué  notre  architecture,  les  tremblements  de  terre  de  tout  temps  ont 
été  rares,  et  jamais  il  n'est  arrivé  que  des  bâtiments  aient  été  démolis. 

Le  caractère  volcanique  du  sol  a  influé  plutôt  sur  le  choix  des  matériaux  ;  et  c'est  une  des 
raisons  qui  ont  fait  délaisser  la  pierre. 

Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard  en  détail,  notre  architecture,  s'étant  développée  graduel- 
lement, n'est  pas  indemne  des  influences  extérieures.  Elle  prend  ses  modèles  dans  les  pays  voisins, 
et  se  les  assimile. 

La  religion  bouddhique  a  eu  sur  elle  une  influence  considérable.  C'est  l'arrivée  du  Bouddhisme 
qui  lui  a  permis  d'obtenir  son  éclat.  Palais,  temples,  mai.sons,  tout  reçut  l'influence  bouddhique. 
En  étudiant  l'évolution  de  l'architecture  japonaise,  on  peut  la  diviser  en  '3  périodes  : 
La  première,  antérieure  â  l'importation  du  Bouddhisme,  peut  être  dénommée  celle  de  l'archi- 
tecture japonaise  propre. 

La  deuxième  va  de  l'importation  du  Bouddhisme  jusqu'aux  dernières  année.'^  du  temps  des 
Foujiwara.  C'est  l'époque  de  l'imitation  directe  de  la  civilisation  des  Soui  et  des  T'ang  de  Chine,  et 
du  développement  de  la  civilisation  japonaise. 

La  troisième  va  de  Kamakoura  aux  Tokougawa.  C'est  la  période  où  l'on  a  reçu  l'inlluence  de 
la  civilisation  des  Soung  et  des  dynasties  suivantes  de  la  Chine,  et  lu  période  correspondante  di-  la 


Mlisation 


jai'c 


Au  point  de  vue  religieux,  la  i"  période  est  celle  de  l'architecture  shintouste;  la  2''  celle  de  la 
secte  de  Zen  et  des  suivantes.  La  fusion  des  architectures  shinto  et  bouddhique  a  commencé  et  s'est 
terminée  pendant  les  a'  et  3"  périodes.  Telle  est,  en  résumé,  l'évolution  de  l'architecture  japonaise, 
que  nous  étudierons  en  détail  dans  divers  chapitres,  époque  par  époque. 

Les  objets  fabriqués  par  l'art  industriel  et  les  objets  d'art  du  Japon  jouissent  .luin'  uriuidc 
réputation.  Cela  doit  tenir  à  la  perfection  de  l'exécution  et  Ji  la  beauté  du  sentiment  dmil  ils 
procèdent.  Mais,  tout  en  manifestant  leur  tournure  d'esprit  originale,  les  Japonais  ont  toujours  uni' 
prodigieuse  habileté  manuelle. 

Les  objets  d'art  japonais,  tout  en  se  développant  parallèlement  avec  l'architecture  et  la  peinture, 
ont  pris  une  importance  considérable  et  ont  fait  des  progrès  en  toute  indépendance. 

L'habitude  de  l'Occident  n'est  pas  de  donner,  parmi  les  Beaux-Arts,  la  première  place  a 
l'architecture.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  je  n'ai  pas  commencé  l'histoire  des  Beaux-Arts 
par  l'architecture. 


IV 
Histoire   abrégée   des    Beaux- Arts  japonais. 

Les  U'iidances  et  les  proccJés  de  l'art  japonais,  depuis  les  origines  jusqu'aux  temps  modernes, 
semblent  passer  par  une  dizaine  de  phases  principales.  La  cause  première,  le  point  de  ilépart  des 
mouvements  nouveaux  a  presque  toujours  été  une  excitation  venue  du  dehors. 

Notre  pays  étant  un  archipel  isolé  dans  l'océan  Oriental,  et  pouvant  par  lui-même  subvenir 
uses  premiers  besoins,  tels  que  la  subsistance,  le  vêtement,  l'habitation,  etc.,  le  peuple,  s'il  n'avait 
été  stimulé  par  des  idées  venues  du  dehors,  se  serait  habitué  à  l'indolence  et  aurait  coidé  des  jours 
satisfaits,  sans  tourner  son  esprit  vers  d'autres  pensées. 

Premiers  temps.  —  Dans  les  premiers  temps,  alors  que  les  relations  avec  la  Corée  et  la 
Chine  n'étaient  pas  encore  intimes,  les  Beaux-Arts  étaient  dans  une  enfance  complète.  C'est  h  peine 
si  l'on  couvrait  les  vêtements  et  les  armes  de  dessins  où  s'entrelaçaient  des  lignes  droites  ou  des 
courbes.    On  ne  tendait  qu'à  rendre  plus  belle  la  forme  de  certains  objets,  sans  chercher  plus  loin. 

11  semble  qu'il  n'y  avait  rien  à  cette  époque  qui  valût  d'être  considéré  conu l.-  la  priniuri' 

ou  de  la  sculpture. 

Époque  de  Souiko  Tènnau.  —  A  partir  du  règne  de  Kimniei  Tènnau  541)  de  l'ère 
ehrélleune,,  la  (lùn-e  prcml  un  rôle  ilintermédiaire  et  transmet  les  arts  chinois  du  temps  des  six 
dynasties.  Avec  le  Bouddhisme  et  le  Confucéisme,  la  peinture  et  la  sculpture  pénètrent  au  .lapon  pour 
la  première  fois,  et  les  13eaux-Arts  trouvent  un  point  de  départ. 

Souiko  Tènnau  (vers  SgS  ap.  J.-C.)  protégea  le  Bouddhisme,  lit  élever  des  temples  et  des 
pagodes,  fabriquer  des  statues  bouddhiques  et  des  objets  de  culte  \  de  sorte  que  l'architecture  et  la 
sculpture  commencèrent  h  se  développer  et  à  présenter  des  formes  suffisantes.  Mais  un  grand  nombre 
d'œuvres  de  ce   temps  sont  dues  au  travail  de  Coréens   naturalisés,  et  sont,   par  conséquent,  em- 


Epoque  de  Ten-tchi  Tènnau,  —  A  partir  de  d  ji>  la]!.  .l.-C.)  envunii,  par  suite  de  1  éta- 
blissement de  relations  directes  avec  la  (ihine,  les  idées  et  les  arts  de  ce  pays  parvinrent  au  .lapon.  On 
imita  alors  la  peinture  et  le  dessin  de  la  Chine  de  l'époque  des  six  dynasties  et  de  l'Inde  influencée  par 
les  Grecs.  Au  cours  de  celte  période,  l'art  manque  encore  de  délicatesse  en  beaucoup  de  cas.  Cependant 


Epoque  de  Shyaumou  Tènnau.  —  A  cette  épofpie,  ijui  commence  en  720  lap.  .I.-C.j^ 
les  empereurs  successifs,  en  montant  sur  le  tnîne,  transformèrent  leurs  palais,  modifièrent  les  usages 
anciens.  Le  siège  de  la  capitale  fut  établi  à  Nara,  en  Yamato.  Le  palais  impérial,  les  demeures  des 
principaux  fonctionnaires,  les  temples  bouddhiques  y  furent  réunis.  Nara  devint  le  sanctuaire  et  le 
centre  des  Beaux-.\rts  et  des  lettres. 

A  cette  époque,  les  civilisations  du  Nord  et  du  Sud,  en  Chine,  s'allièrent  et  prirent  un 
développement  florissant.  La  cour  des  T'ang,  subjuguant  tous  les  royaumes  voisins,  rassembla  dans 
sa  capitale  tous  les  éléments  de  haute  culture.  Les  lieaux-.\rts,  pour  la  conception  comme  pour 
n,  jetèrent  un  éclat  sans  précédent  et  sans  suite. 


Les  fonctionnaires,  les  étudiants  et  les  prêtres  du  Japon  qui  avaient  passé  en  Chine 
se  pénétrèrent  à  l'envi  de  ses  arts,  et  en  rapportèrent   une   quantité  considérable   d'objets  d'art. 

La  manière  de  vivre  de  la  haute  société  changea  du  tout  au  tout.  Le  costume,  le  mobilier 
devinrent  plus  riches.  Un  grand  élan  fut  donné  à  la  production  des  objets  d'art.  Shyaumou  Tènnau 
et  l'impératrice  Kvvau  myau,  d'accord  avec  les  bonzes  qu'ils  avaient  fait  venir  de  la  Chine  et  de  l'Inde, 
élevèrent  de  nombreux  temples  dans  la  capitale  Nara.  Us  firent  exécuter  la  statue  colossale  de 
Roshana.  Ils  bâtirent  dans  chaque  province  un  temple  désigné  sous  le  nom  de  Kokou  Bounji.  L'art 
de  la  statuaire  fit  alors  des  progrès  notables.  La  sculpture  du  bois,  de  la  pierre,  de  la  laque  dure, 
et  la  fonte  perfectionnèrent  leurs  procédés.  L'élégance  de  la  forme,  la  beauté  des  colorations 
décoratives,    dans  la  statuaire   d'alors,    servirent  longtemps   de  modèle  aux  générations   futures. 

Kouammou  Tènnau  (780  ap.  J.-C.)transféra  de  nouveau  la  capitale  en  Yamashiro.  Ony  bâtit  un 
palais  impérial  en  sélectionnant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  le  style  des  T'ang.  A  cette  époque 
encore,  il  y  a  un  va-et-vient  continu  d'ambassadeurs  et  d'étudiants  entre  le  Japon  et  la  Chine.  Le 
prêtre  KouUaï  ;Kau  bau  DaïShi),  étant  allé  en  Chine,  en  rapporta  la  doctrine  ésotérique  du  Shingou. 
Des  objets  d'art  de  toute  sorte  arrivèrent  alors  au  Japon.  A  partir  de  ce  moment,  les  Beaux-.\rts 
indigènes  prirent  un  grand  essor.  On  s'était  fatigué  des  modes  chinoises  qui  ne  répondaient  pas 
au  goût  et  au  caractère  japonais,  et  l'on  arriva  à  produire  des  œuvres  d'un   goût  pur  et  sobre. 

A  cette  époque,  le  transporl  de  la  capitale  à  Iliézau,  l'expédition  contre  les  Aïnos,  la  fondation 
des  deux  sectes  T.ikI.iï  .1  Sliirii;(.ii,  l'apparition  soudaine  de  la  littérature  chinoise  éveillent  chez  les 
Japonais  une  gramic  |piiiis~,r  inli^llrciuclle  et  les  incitent  à  de  grands  travaux.  Les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts  se  dévc'lo|i|iriii  m^- vusninMit. 

Époque  des  Foujiwara.  —  A  partir  de  870  ou  880  de  l'ère  chrétienne,  la  famille  des 
Foujiwara  s'emparadii  pouvoir.  Ci-lte  seule  famille  prend  le  monopole  de  la  splendeur.  A  cette  époque, 
on  cesse  d'envoyer  des  ambassadeurs  en  Chine  ;  on  ferme  le  pays  aux  étrangers,  et  la  civilisation  prend 
un  caractère  exclusivement  national. 

Les  Arts  aussi  s'inspirent  alors  d'un  esprit  proprement  japonais,  et  poursuivent  un  idéal 
d'élégance  et  de  beauté.  Un  style  apparaît  que  les  générations  suivantes  parviendront  difficilement 
à  imiter. 

Mitchinaga,  de  la  famille  des  Foujiwara,  prodiguant  l'or,  fit  élever  le  temple  de  llaushojii,  et 
commencer  par  la  statue  majestueuse  du  Bouddha  la  décoration  intérieure  du  <leii  où  se  manifeste 
dans  sa  force  l'art  de  l'époque  et  son  admirable  idéal.  L'art  de  ce  temps  s'éloigne  du  réalisme, 
cherche  la  grandeur  et  l'élégance  et  tend  à  la  beauté  mystique.  Aussi  n'est-il  pas  accessible 
au  vulgaire. 

C'est  dans  cette  époque  des  Foujiwara  qu'il  faut  chercher  l'essence  de  l'art  japonais.  L'histoire 
des  Beaux-Arts  en  Orient  n'offre  pas  de  plus  belle  période.  L'art  des  T'ang,  avec  ses  riches  matériaux, 
ses  conceptions  et  ses  procédés,  se  mêle  intimement  au  sentiment  japonais  et  donne  une  lloraison 
merveilleuse. 

A  la  décadence  des  Foujiwara  (ii3oap.  J.-C.j,  les  Tahira  leur  succèdent.  La  tendance  des 
Beaux-Arts  se  modifie  encore.  Elle  prend  le  style  des  Soung  de  Chine  i.  leurs  débuts.  Elle  poursuit 
l'habdeté.  La  peinture  recherche  la  délicatesse  de  dessin  et  de  coloris.  En  même  temps,  on  voit 
apparaître  un  nouvel  et  double  idéal.  La  famille  des  Tahira  aime  beaucoup  les  lettres  ;  ses  mœurs  sont 
luxueuses.  Elle  favorise  un  idéal  aimable  et  facile.  D'un  autre  côté,  une  réaction  se  produisit  contre 
la  tyrannie  des  Foujiwara,  qui  amena  la  prépondérance  des  militaires.  De  là  naquirent  des  œuvres  d'un 
caractère  puissant  et  large. 

La  sculpture  des  Bouddhas,  au  temps  des  Tahira,  comparée  à  ecHe  de  l'i^poquo  ]iréc,-.d,.nle,  est 
plus  longue  de  proportions,  plus  libre  et  plus  vivante. 


Kamakoura.  —  L«  2''  année  Boundji  Je  Toba  (ii8(3  np.  J.-C),  Yorltomo  ouvrit  la 
période  féodale  (le  Bakoulou;  à  Kamakoura.  Los  militaires,  ayant  en  mains  le  pouvoir,  firent  peu  à 
peu  peser  leur  influence  sur  les  Beaux-Arts,  qui  tendirent  à  la  force,  Ji  la  vigueur,  au  réalisme.  En 
sculpture,  cette  époque  vit  refaire  le  Daïboutsou  de  Naia  il  ap[mraître  les  œuvres  célèbres  de 
Ounkéi  et  d'autres  artistes.  Là  aussi  on  chcrcbe  à  s'approclier  de  la  réalité,  et  on  arrive  à  obtenir 
une  rigoureuse  justesse  de  proportions. 

En  général,  Ji  cr-ll^'  i'|inr|iir.  I,.<  ;,its  montrent  un  idéal  de  force  et  de  magnificence  décorative. 
Le  style  des  peintures  ImhuMIihiii''^,  iiii|iiiiiité  aux  Soung  chinois,  pompeux  et  très  fort  en  couleurs, 
devient  de  plus  en  plus  vinli'iil  i|u,iimI  .hi  arrive  i  l'époque  des  deux  cours,  nia  fin  de  Kamakoura. 
Les  statues  bouddhiques  cherchent  à  acquérir  de  la  force  par  un  coloris  puissant. 

Lr^s  objets  d'art,  vers  les  dernières  années,  deviennent  d'un  très  beau  travail. 

Époque  des  Ashikaga.  —  Dans  la  première  partie,  on  ne  voit  pas  de  grande  différence 
avec  l'époque  précédente.  Mais  à  partir  de  i45o  (ap.  J.-C.j  environ,  par  suite  des  troubles,  aucune 
grande  ueuvre  n'apparaît.  L'extension  de  la  secte  Zèn,  qui  modifie  la  haute  société  et  In  tient  nniirliép 
sous  la  loi,  exerce  une  influence  profonde  sur  les  arts.  Cette  secte  propage  l'esprit  <  iiiii.iii|,l:iiil  ,.|  ],■ 
goût  de  la  retraite  et  de  la  solitude.  Elle  amène  dans  les  arts  une  simplicité  un  peu  Ir  u^h.  .-i  .  .hiiiik' 
ascétique.  On  aime  alors  les  dessins  sobres  à  l'encre  de  Chine,  dans  le  style  des  Soung  .1  dl■^  "l  cm  ii. 
On  néglige  la  décoration  dans  les  objets. 

D'autre  pari,  le  Shaugoun  Yoshimaça  se  retire  à  lligashiyama,  et  collectionne  avec  amour  un 
grand  nombre  de  peintures  et  d'objets  précieux  do  Cliinc  et  de  tous  les  royaumes  du  Sud-Ouest.  On 
voit  alors  paraître  un  grand  nombre  de  connaisseurs,  et  tous  les  objets  réunis  par  eux  doivent  servir  de 
modèles  aux  artistes  futurs. 

En  ce  qui  concerne  l'art  particulier  du  temps  des  Ashikaga,  la  première  place  appartient  aux 
dessins  à  l'encre  de  Chine,  d'un  goût  idéaliste,  sortis  des  mains  des  prêtres  de  Zèn.  Les  paysages 
simples  et  sereins,  les  images  des  énergiques  fondateurs  montrent  l'art  très  haut  de  cette  époque. 

Époque  de  Toyotomi  iHidéyoshi).  —  .\  la  fin  des  ,\shikaga,  le  Japon  étant  troublé, 
llidéyoslii,  d'abord  simple  ])alcl'n'nier,  parvint  vers  ôSo  ,  à  balayer  les  perturbateurs  et  à  pacifier  le 
pays.  11  envahit  et  vainquit  la  Corée  et  porta  au  comble  la  puissance  à  cette  époque. 

Ce  fut  alors  une  renaissance  pour  les  arts  industriels  qui  périclitaient,  et  pour  les  Beaux-Arts. 
La  construction  du  palais  de  Hidéyoshi  et  de  son  château  de  Momoyama  stimula  l'architecture.  L'art 
décoratif  fit  à  cette  époque  de  très  grands  progrès,  depuis  la  décoration  architecturale  intérieure 
jusqu'aux  meubles  et  aux  vêtements  de  cérémonie.  On  ne  se  base  pas  surlestypes  des  temps  précédents. 
Une  conception  indépendante  se  manifeste.  On  emprunte  à  l'étranger  ce  qu'il  offre  de  mieux  ;  de  sorte 
qu'on  voit  apparaître  des  formes  nouvelles,  d'un  caractère  souvent  étrange,  et  qui  déconcerte  les 
tenants  des  anciennes  formules. 

Le  style  de  la  peinture  même  penche  vers  la  décoration.  Celle  dont  l'Iiabileté  des  maîtres 
comme  Yeitokou,  Sanrakou,  etc.,  a  orné  les  portes  à  coulisses  et  les  écrans  à  Jurakou  et  à  Momo- 
yama, accuse  cette  tendance. 

A  la  lin  de  la  période  précédente  était  né  le  cérémonial  du  thé.  A  l'époque  de  Toyotomi,  il  se 
codifie  ;  on  commence  à  construire  les  Salons  tic  llii\  disiTcts  et  éh'gants.  D'autre  part,  les  Sminuijé 
idéalistes  sont  extrêmement  appréciés. 


Époque  des  Tokouga\wa.  —  Depuis  les  Tokougawa  (i6oo  jusqu'à  1870  environ  .  il  y  eut 
uno  ]>iiix  iiiliTromjïue  penilanl  ]>rùs  de  trois  siècles.  Aussi  les  arts,  grâce  à  la  protci-linn  tlii  ItiiknufiMi 
et  an  luxo  (le  In  nation,  sont  in-ospères. 

Dans  la  première  période,  c'est-à-dire  pendant  les  années  Kwanéi(i6a4-i644)i  les  relations  avec 
les  nations  étrangères  furent  sévèrement  prohibées  ;  on  cessa  de  construire  de  grands  navires.  Toute 
inilucnce  du  dehors  fnt  alors  impossible,  et  la  civilisation  prit  un  caractère  exclusivement  national. 

Cette  première  période  voit  se  développer  cette  élégance  qui  caractérise  le  temps  de  Hidéyoshi. 
L'architecture  fit  surgir  les  temples  de  Nikkau  et  le  chflteau  de  Nidjo  par  exemple,  qui  montrèrent 
au  suprême  degré  la  sculjiture  et  la  coloration  décorative. 

D'autre  part,  la  gracieuse  peinture  de  l'école  Oukiyo  continue  à  obtenir  un  succès  de  plus  en 
plus  grand.  A  partir  de  l'ère  Ghènrokou  jusque  vers  l'ère  Kyùho,  l'Empire  jouissant  d'une  jiaix 
profonde,  les  amateurs  se  montrèrent  de  toutes  parts  qui  recherchèrent  avec  ardeur  les  objets  d'art 
de  toules  sortes;  et  les  artisans  rivalisèrent  d'habileté.  Les  objets  décoratifs  de  niélal,  de  laqm-,  i.|i-., 
sont  alors  très  remarquables. 

A  ]iartir  de  Meiwa  et.Xuyéi,  on  subit  l'influence  des  objets  rapportés  ili'  Chine  et  i]r  llcdland.', 
surtout  celle  des  dessins  de  l'école  chinoise  méridionale.  Les  ustensiles  de  thé  et  les  objets  de 
bibliothèque  devinrent  de  plus  en  plus  en  faveur.  On  imita  leur  fabrication. 

A  partir  de  Tèn  mei  jusqu'en  Hounkwa,  les  lettres  japonaises  et  chinoises  firent  des  progrès 
surprenants.  L'étude  des  antiquités  de  la  langue  japonaise  notamment  fut  poussée  à  fond  et  amena 
des  découvertes  remarquables  dont  quelques-unes  apportaient  aux  arts  de  précieux  matériaux. 

Cependant  le  Bakoufou  des  Tokougawa  tombait.  Les  bâtiments  de  guerre  européens  se 
succédaient  sans  interruption  à  l'entrée  de  nos  ports.  11  devint  impossible  d'interdire  les  relations  avec 
les  étrangers.  On  était  parvenu  à  un  tournant  de  révolution.  Les  Beaux-Arts  montraient  encore 
des  velléités  d'activité  et  de  force,  mais  leur  développement  se  ressentait  de  l'état  d'inquiétude  du 
pays. 

L'empereur  régnant  monte  sur  le  trône,  reprend  les  rônes  du  gouvernement  et  daigne  achever 
la  grande  œuvre  de  la  restauration.  Son  zèle  encourage  à  la  fois  les  lettres  et  les  armes.  Son  esprit 
pénétrant  choisit  tout  ce  qu'offrent  de  bon  l'Europe  et  l'Amérique.  Il  veutbien  établir  un  gouvernement 
constitutionnel.  Dès  lors,  les  phénomènes  sociaux  prennent  une  apparence  nouvelle.  En  même  temps 
les  Ueaux-Arts  et  l'industrie  montrent  un  nouvel  idéal,  et  bientôt  ils  vont  porter  des  floraisons  et  des 
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La  coiislltuliori  ilr  l'h"mi)lii'  jaiionais  a  ].oiir  point  .!.•  di^iiait  un  fait  uni(juf  dans  riiistoirc  Ju 
inonde.  Ce  fait,  c'est  la  pureté  absolue  de  la  race  japonaise  contrastant  avec  l'hétérogénéité  des 
peuples  des  autres  pays.  Ainsi,  les  familles  souveraines  de  la  Chine  aussi  bien  que  celles  des  empires 
d'Occident  proviennent  toutes  du  mélange  de  familles  diiïérontes.  De  sorte  qu'aucun  des  chefs  de 
ces  Etats  n'est  au-dessus  du  peuple  en  vertu  de  sa  qualité  de  descendant  direct  d'une  lignée  unique, 
et  que  ces  princes  ont  dû  chercher  ailleurs  les  bases  diverses  de  leur  souveraineté.  C'est  ainsi  que 
la  Chine  a  pris  pour  base  la  vertu  d'un  seul  ;  que  Rome,  modèle  de  tous  les  empires  d'Occident,  avait 
choisi  la  sagesse  d'une  assemblée. 

Dans  notre  pays,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Certes,  l:i  (Irsrciuhuuv  directe  de  la  branche  de  la 
famille  principale  s'est  ramifiée  et  dilïérenciée  h  l'inlini,  dans  le  peuple;  mais  dans  leur  ensemble, 
les  Japonais  n'en  constituent  pas  moins  .sscjitii'lliiiii.nt  une  seule  famille.  .Vvant  même  que  le  Fils  du 
ciel  ne  fut  descendu  ici-bas,  les  homuu-s  i|ui  ctairui  installés  sur  le  sol  et  gouvernaient  le  pays  étaient 
de  même  origine  ancestrale.  Ils  n'avaient  pas  cuinpiètement  exterminé  les  tribus  des  Takérou  et  des 
ïsoutchigoumo  qu'ils  avaient  rencontrées  partout,  nmis  ils  avaient  traité  ces  barbares  en  serfs 
auxquels  ils  ne  reconnaissaient  pas  la  qualité  de  citoyen.  De  plus,  comme  la  position  géographique 
de  l'Empire  empêchait  naturellement  l'invasion  des  étrangers,  le  Japon  finit  par  former  une  nation 
sans  mélange  aucun  de  peuples  d'autres  races. 

.\insi  donc  notre  peuple  est  une  seule  grande  famille.  C'est  une  famille  compacte.  Notre  nation 
est  la  seule  famille  qui  se  soit  développée  ainsi.  Et  son  tronc  et  sa  branche-mère  sont  la  lignée 
impériale,  descendance  directe  de  Tènshyau  Daï  jinn. 

La  famille  impériale  étant  le  tronc,  les  familles  rlu  i pic  sont  les  rauienux.  Il  en  résulli'  que 


les  Japonais  doivent  actuellement  et  toujours,  d'après  les  lois  de  la  famille  développiv  .;  n.ilii 
et  devenues  celles  de  la  nation,  regarder  l'Empereur  comme  leur  souverain  désigni'  p^n  \r  .■ 
le  peuple,  il  n'y  a  pas  de  famille  plus  difcne  d'être  vénérée  que  celle  de  l'Empereur. 

On  voit  qu'à  côté  des  autres  conslifulidiis  ipii  donnent    la  dignité    princière   à  la 
vertu,  ou  limitent  le  choix  du  souvi-rairi  par  lui  Étrangement  délibératif,  la    constitution 


rejioso 


absolu 


Le  peuple  qui  a  édifié  sur  cette  base  un  Empire,  dont  la  civilisation  s'est  développée  de  la 
l'ai'on  la  plus  brillante,  est  purement  celui  qu'on  appelle  Yainato,  uni  par  la  communauté  de  langage, 
descendant  traditionnellement  d'un  même  royaume  céleste,  et  regardant  comme  ses  ancêtres  tous  les 
dieux  existant  dans  cet  Amatsoukouni. 

Ce  peuple  s'est  développé  de  bonne  heure,  car  à  l'flge  des  dieux  il  était  déjà  entré  dans  la 
civilisation.  Il  reconnaissait  un  chef  suprême,  souverain  désigné  par  les  lois  de  la  famille.  Regardant 
comme  premier  devoir  d'honorer  les  dieux,  il  avait  des  cérémonies  religieuses  compliquées  et 
nombreuses.  Il  savait  travailler  le  bois,  fondre  des  métaux,  forger,  tisser,  polir  les  pierres  précieuses, 
faire  lie  la  poterie,  labourer  et  élever  les  vers  à  soie.  11  connaissait  l'usage  des  vêtements  de  dessus  et 
di'  ij-'ssriiis,  portait  du  linge  et  des  coiffures,  se  parait  de  colliers  de  perles  et  de  pierres  précieuses. 
Il  cniapiisait  enfin  des  chants  pour  exprimer  ces  émotions;  il  était  même  versé  dans  les  arts  de  la 

Depuis  le  descendant  du  ciel,  Mikoho  no  ninighi  no  mikoto,  venu  au  .lapon  après  avoir  revu 
le  Haï  Nippon  en  don  de  Tènshyau  Daï  jinn,  ju.squ'au  père  de  Jimm.ou  Tènnau,  Ougayafoukiahézou 
no  niikolo,  trois  générations  d'empereurs  firent  le  bonheur  des  peuples  pi'udant  de  longues  vies 
pleines  de  gloire,  dans  l'ouest  du  Ja|ioii  ;  iiiai>  ]<■  rr^iv  ,h,  pays  nVlail  |ias  ni.mv  ,  ivilis.',  l'inlluence 
im[iériale  n'avait  pas  pénétré  les  piuvinns  rl.ii-iirr>  ;  I.  s  liniiri;s  .lai. Mil  s.iiiinis  à  .l.s  >..-ii;'neurs  et 
les  villages  à  des  chefs;  mais  connue  chaLUn  li.xail  ses  propies  liinilcs,  tous  empiétaient  sur  le  voisin. 
On  n'avait  pas  encore  la  notion  d'un  empire  compact,  .limmou  Tènnau,  inspiré  par  son  génie,  se  proposa 
d'étendre  sa  mission  céleste.  11  mit  donc  ses  troupes  en  mouvement  et,  marchant  vers  l'Est,  réduisit 
les  hordes  barbares,  établit  sa  capitale  à  Kashiwabara  en  Yamato,  et  vit  tout  le  pays  à  ses  pieds. 

II  choisit  alors  une  impératrice,  donna  l'investiture  aux  plus  nu'ritants  de  ses  serviteurs,  se 
montra  plein  de  respect  pour  le  culte  et  étîjblit  ainsi  sa  famille  pour  dix  mille  générations. 

Le  grand  œuvre  de  la  fondation  d'un  empii'e  solide  accompli,  l'influence  du  Mikado  s'étendit 
graduellement  au  loin.  Les  empereurs  qui  succédèrent  au  fondateur  de  l'Empire  ne  négligèrent  pas 
les  Kamis  célestes  et  terrestres,  et,  au  dedans,  nous  les  voyons  maintenir  le  peuple  en  paix,  fairi' 
construire  des  bateaux,  encourager  l'agriculture,  creuser  des  bassins  et  des  canaux,  construire  des 
routes,  défricher  les  campagnes  ;  au  dehors,  ils  chiUient  les  tribus  insoumises  et  poussent  leurs 
conquêtes  à  l'orient  et  à  l'occident. 

Parallèlement  au  développement  de  la  société,  le  renouvellement  se  compliiiue.  On  classe  la 
liiipalalaia  p.jiir  répartir  les  taxes,  un  prince  du  sang  est  nommé  au  commandement  du  Tozàndeau, 
.11  .iiit  .l.s  MiDutagnes  de  l'Est  :  on  crée  des  premiers  ministres  de  la  gauche  et  de  la  droite  [ohoomi, 
oli.inamraji  ,  on  met  des  iiiiyats.mk.i  à  la  1i'.|i.  d.'s  provinces  et  des  districts,  on  établit  des  maires 
(inaghij,  on  partage  le  pays  .  n  yi.n  m.  .^  .1  ili^ln.  K  .mi  prenant  comme  frontières  les  montagnes  et  les 
rivières,  ou  les  chemins  p.. m  l.sp.hl.^  .  n.  ..as.  i  i|,li„us.  Enfin,  sous  le  règne  de  Soujinn  (le  X"  de  la 
dynastie  des  Tènnau,,  en  l'an  'j-'i  d.-  Iim.- japonaise  «7  avant  .L-C),  des  étrangers,  en  grand  nombre, 
reconnaissent  la  suprématie  du  Japon.  Le  Mimana  (S.-O.  de  la  Corée  actuelle]  commence  à  offrir  un 
tribut.  C'est  là  le  début  du  retentissement  au  Japon  des  agitations  de  la  terre  des  Trois  Kàn.  Et  nu'ine, 
si  au  nord,  les  Ebiçou,  à  l'ouest,  les  Koumaço,  se  montrent  également  inconstants  dans  la  révolte  ou 
la  soumission,  derrière  les  premiers  on  sent  l'appui  des  gens  du  Siraghi.  Les  préocciq)ations  de  toutes 
sortes  que  ces  oflaires  créent  à  la  nation  activent  de  plus  en  plus  le  mouvement  des  intelligences. 


—  '7  — 

L'iiislnîri^  nous  apprend  donc  que  nos  relations  avec  les  Trois  Kàn  [cVst-à-dire  les  royaumes 
Shii'iiylii,  Ivonia  et  Koudara,  qui  se  partageaient  alors  la  presqu'île  coréenne)  furent  les 
""'■les  que  nous  ayons  eues  avec  l'étraniier.  Originairement,  il  y  avait  trois  Kàn:  le  Bakàn,  le 
uukàn  .1  le  i;,'.|ik;in,  d  le  Slilraglii.  li-  Kuina  et  le  Koudara  étaient  primitivement  des  divisions 
ces  Iniis  Ki'iii  :  plus  iMrd,  elia.un  (il.sorl.a  Inur  à  tour  les  provinces  voisines,  et  une  fois  devenus 

hr  Siiiraghi.  qui  s'rlriaiail  l..|ui,-,lclamr,MluSu,l-Esl    par  lapp,,,  I  a  I,,  (  ;,inV  ,  .lail  Trial  I.. 

s  vnisin   ,ln  .lap..n.O,.,  ,laiis  IVxInai,,.  aiillquilr,  S,aa-an.,«,,  , ik„i,,    h-ir  .  a.lrl    Jr   T,,i-.l,aa 

■jinn    riail,  ail.   la  avr,.   s,„i    lils    Idakeron    a„   k; :    ,lu   Inaps   ,h-   Idia.ku, aa,.| kan,..    na 

l.T  n.val  ,1,.  Sl,ira-I,l,  Ania   no   liilioko,  s'rlail    naturalisa  .-t  lixa  a  Taiuua  :  la  Irrn-    aîaa  ,1.  .Mnuaou 


il  .i.'sus-CliiisI,  siMis  le  ri-gne  de  Souïninn  Tènnau,  on  voit  le  grand  royaume 
SliuMijIn),  cpii  il.'JM  oITrait  le  triliut,  envoyer  un  ambassadeur  à  la  capitale 
ikailo.  L  lauperiau',  rai^rellaMl  qaa  rat  laiMiy.'  ne  fût  pas  venu  assez  lùL  pour 

le.  Enlin  lorsque  l'ambassaJeur  [uiL  congé  [)0ur  retourner  dans  son  pays, 
cent  pièces  do  soie  rouge  pour  les  olfrir  à  son  roi.  Les  gens  du  Shiraglii 
-leur  en  route  et  le  volèrent.  Ce  fut  là,  dil-on,  l'origine  de  l'inimitié  entre  les 

le  ri-s  lieux  l'^lats,  u'arri\aiil  p,is  ;'i  lé-staulrc  li'  tlillÏTaiid  [lar  ses  propres  armes, 
iiiliassadeur  ilriiiaiidiu'  au  i;''nfr;il  pnur  rauHUa-r  l'iudra  dans  le  pays.  Souïninn 


,lul  olVnr.les. 
issani    ,les   Tr, 


Mina.aa    Arx, 


r-.   \lal„,  ri    |,ar  la 


llr,  Ir  u.lliau  ,lii  mu-  .]r  Snauiinn  Tènnau  coïncide  avec  la  disparition  en  Chine  des 
rc'Miieis    Ihiii  il    l'il.x.uiMn   au   liVaa    des  seconds  llan.   Le  progrès   politique  et  social  qui  suivit 

"liv  'i.ir  nrinlrnialr,  uiiisi  ipu'  Ics  .\i;a  1  ai a.iu.sli  1  et  autres  qui  avaient  d'.ilHird  anuc'  ilrs 
L'IaluMiv  ::\rr  ,r~  Ijals,  Y..yaiil  la  CIliar  red.-v.uiua  un  grand  empire,  vaste  'i  ll"ii>-:iiil.  l'Irui 
e  ressources  et  de  <adl,nre,  reclierehéreut  sous  niain  son  investiture  et  rcsseriureut  leurs  liens 
vec   elle. 

L'impératrice  .linugou  avait  bieutùt  compris  que  les  gens  du  Sliiraghi  étaient  derrière 
■s  Kouinaro.  Pour  dojiq.tar  çeux-ei  el  ixlirper  dans  la  racine  leurs  révoltes,  elle  prépara  une 
xpédllioii  navale,  i-l,  laisaiil  uii  puiss.iul  rlVoil,  luarelia  droit  contre  le  Shiraglii.  Le  roi  de 
iliir.iglii  demanda   à    eapllul.  r,  olIVil  qualre-viiigls  Ijaleaux  chargés  d'or,  d'argent,   de    couleurs. 


l'mM."""-.     I   i.       1-      ^    -'""       I    ^      1.    -     K liM    ,1 |,    M,  , 

JM—      \"-      I'-'    "        ""I"-"       '^   '^" ^'    "'      '       '   "I'   ^     '       ''    '^    '^   "^"""^ 

et  la  niajebtc  do  lEmimi    [.uni  iiii        mil       I  s  niLit, 

Ce  ne  fut  pab  tout  lis  lilti  sis  iK  burs,  insliuments  et  leuis  produits  pénètrent 
nu  lapon  Ii  •<  uns  a  h  miiIc  il.  -  iiln  s  i  hmtcs  ces  mno\ations  se  sunent  de  près  Les 
mu  urs    (  1    il  ■>   _,oiits    du    |ii  upli    iliui^Mil,   Il   inilisUlon    se    de%elopin,    h   foihine    de    1  Lniplie 

Mils  nuit  diiitiii  III  iclitions  aMc  les  Trois  kan,  le  lipon  i\  iit  diji  pisse  pai  un 
|,iniMi  I  I  ,1  I  (imIisiIiiii  ]  ii I  iiti  iiii  lit  .ii^iiiil  Iniis  I  s  lUs  i  commencer  par  Ie\èteinent, 
le    MM        I    1  II  il  II   II  H      1      (  Il  ml     II    d  iiisi      11  ijiiisi  [Il     ,1    toutes    les   industries,  étaient  de]a 

En  ell.  I     I   nii    I     X    I   III ,    Il    II    I    ,1       II    s  I      ,1    I   ,„    „„„ono     on   I  dirnpi  ut    des 

tissus  a\ec  l..    i        li     I    i  I  i   I     l|i      lu   k   ii/  ii      In    k  m  1/.  ii    (  ommi    couleui     on   i  stiiii  ut 

suitout  le  blaiii  d  ii  i^  I  i  ii^  I  11.  ii  1  m  m^i  ,1,  m  mu  nt  apn  s  un  a\ait  lUssi  le 
noir  On  teignait,  parad-il,  les  (toiles  a\Bc  le  suc  de  ceitaines  plantes  ou  a\ec  des  argiles 
colorées  dont  on  Irottait  les  tissus  11  va  sans  due  que  le  costume  différait  sunant  le  rang; 
des   personnes 


iki      s,k       d       IV 


iioulu.      ,1.  s|    uil.  s     I.    il  11411        I    s    lu  Ht   ,11,1,,  s     I,    1    ,1    ,,111^1       I  sHi,    ,p,  ,lle    mvait 

cesse    de     plot,rcss,r      L,  s     musons     ,  I  u,  ni    ^  n   1  il,  m   ni     ,11    l„,is       lu  1    li      h   11      s    tut 

de^eloppee    et    nous  Mrions   plus   1,  m   ,pi    II,      tut    issu,  Ih      1    ,,ii„i    .   1  ,1         „     „ii    I      ,  ,11, 

tianelimt    kitmi      lon^    ou   court,   et  la  lance     On    se    sen     1      I      {    1 


buiii  11,  1    lond  ,|iu    les  archets   se 
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flèches  et    des    siIhs     I)  mli      pert    cl    empt  r,  ai     I   1   1       I        1    1    1   m 

et  des  50UgheL,     iibii,  mis    I   u    s     m    |,im,,    iiiip  ml    Im^hli  Im     1      il   mi       m   foigoron 

hMkanu    de    deposi  r   n  ill  I  1   1       1      |iiiii^,  u     I  I,  ,m  .k  uni     (       s,  ni    I  1    ,1  -.     .mners  que 

I  empereur   donne  au    j  1  1  1    1    I  mp  i^nn      (    s   luK  |,i   ii\    ni    pi    n  ,      1,  mps  les  arts 

sont  florissants  it   o, ,  ii[     il     I     u  n  I  1    n\     iimi,  is 

Passons  I  h  ,  1  mmpi,  \,iiis  ,11  ni  ni  iis  |  ul  1  |  ,mi  li  piemiere  lois  a  propos  d  un 
décret  de  lein|i,i,iii  S  nuiiinn  iliuliss  mt  li  pi  iti  pi,  ,lii  1  ji  uii^lii  (  ette  coutume  consistait  a 
tuer  les  serMtcuis  sui  la  tombe  de  leui  maitic  ahn  ,pi  ils  Inss  ni  ,  si  ilisposition  dans  1  autre 
monde  Comme  conséquence  de  cette  interdiction,  un  ceitiiii  \  nu  n  s  iikuunc  commande  a 
cent  hommes  du  hashibe  'corporation  des  potiers,  de  la  pi,,\iii  I  I  1/  11111,1,  do  modeler  des 
houros  dhommis  rt     I     ,  llP^  „i\    |   ,iir   1  s   phnf  1     sur    1      I    ml,  m      I       I  iiii|  ,  nti  u  e      l'eiiir    ,pii 

lussent    diji    I I  1     ,  |     1     1         I  |      pi      n,  us     i\    ns  1  s    mi  /////,      s  ni,  s 

part,  on  se  sen  ni    l„  m  uni    ,1    1  1,  1,   s  I  iill  ml   si    ml   ,1  n  m,  ni  iliuii   ,1  s     ,,illures,  on  en  faisait 


des  colliers,  des  bracelets.  Ces  sortes  de  parures,  ainsi  ijuc  les  sabres  et  les  miroirs,  ont  elé  trt-s 
recherchées  des  Japonais  depuis  la  haute  antiquité;  il  nous  reste  encore  à  présent,  comme 
relicpies  de  ces  époques  anciennes,  quantité  de  niagatania,  do  homlatama^  etc.. 

Comme  moyens  de  transport,  on  avait  des  bateaux  et  des  voilures.  Comme  instruments 
de  musique,  la  ttùte  et  le  koto.  Le  liagonra  était  le  genre  de  musique  le  plus  estimé.  Il  y 
avait  ent^ore  la  danse  de  liayiibilo,  le  koitsou  oula,  le  hoitmé  outa,  le  Idsliiinai,  le  yamatomaï,  etc. 
Dans  les  festins,  on  jouait  d'instruments  à  cordes  et  on  chantait;  aux  funérailles,  on  exécutait 
dos  chants  et  des  danses.  Il  semble  que  les  outa,  naga  outa,  làii  kit,  \v  iiorilu,  le  sèmmyau,  etc., 
étaient  les   genres   les    plus    spécialement   développés. 

A  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  d'écriture  d'un  usage  général.  Les  paroles  de  ces  chants 
se  sont  transmises  à  nous  do  bouche  en  bouche.  On  prend  plaisir  encore  à  les  entendre,  tant 
pour  l'intérêt  du  fond  que  pour  celui  do  la  forme.  Tel  était  l'état  de  la  civilisation  japonaise 
avant  nos  relations   avec  les   Trois   Kàn. 

Cependant  la  culture  coréenne,  et,  par  elle,  la  culture  chinoise  pénètrent  au  .lapon.  La 
4'  année  do  Kimméi  Tènnau  (5/(3  ap.  ■].-(',.\  lo  roi  do  Koudara,  Séiméi  (Syèng  myèng,  523-55'i;, 
offre  en  tribut  des  choses  précieuses  de  Founàm.  Comme  l'ounàm  est  une  île  de  la  mer  des  Indes, 
on  no  saurait  douter  que,  dès  cette  époque,  des  objets  do  l'Iiule  propre  aient  pénétré  au  .lapon,  mais 
on  no  sait  pas  exactement  quels  étaient  ces  objets  précieux.  Do  plus,  de  tous  les  pays  arrivent, 
appelés  par  l'Empereur  ou  offerts  en  tribut,  des  menuisiers,  des  forgerons,  des  couturières,  dos 
peintres,  des  tisseuses,  des  potiers,  des  constructeurs  de  temples,  des  faiseurs  d'images  du  Bouddha 
(ces  imagos  se  faisaient  en  bois,  en  bronae  et  en  broderie'i,  —  des  musiciens,  des  faiseurs  de 
pinacles  do  pagode,  des  tuiliers,  dos  médecins,  des  docteurs  os  cinq  livres  canoniques  (Shi  king, 
yi  king,  Shou-king,  Tch'oun  tsicou  ,  etc.  Tous  ces  artisans  ou  professeurs  étaient  accueillis  avec 
faveur  par  le  mikado  et,  sous  sa  chaloureuso  protection,  chacun  développait  son  art,  excitait  le  zèle 
dos  ii\ivriors  de  sa  corporation.  Tons  onlin,  ol  los  étrangers  déjà  naturalisés  comme  les  autres, 
iniisncriTriit  lours  forces  à  transphiiilor  la  rivilisalion  continentale.  Les  progrès  redoubleront 
ou    Inul. 

lîn  oll'et,  le  plan  dos  habitations  s'améliore  peu  à  peu,  on  bâtit  mémo  de  vastes  demeures  et 
de  hauts  pavillons.  A  partir  de  Kimméi  Tènnau  XXIX''  de  la  dynastie,  Djo-ôyi),  on  couvre  même 
d(!S  temples  bouddhiques  en  tuiles.  Le  jardin  du  palais  de  l'impératrice,  femme  de  l'Kmpereur 
Innghyau  (Xl-X'  de  la  dynastie,  4i2-'p'3i  était  cité  comme  un  modèle  d'ari'hitecture  du  genre.  Ces 
faits  prouvent  les  progrès  accomplis.  Cependant  deux  grands  faits  historiques  devaient  entre  tous 
effectuer  une  profonde  transformation  dans  l'ilme  des  .laponais,  exercer  surtout  des  effets  caracté- 
ristiques, hiUer  la  marche  de  la  civilisation  et  représenter  toutes  choses  à  la  société  sous  de  nouveaux 
asjiects  :  le  Confucéisme  et  le  Bouddhisme  venaient  de  passer  la  mer.  Le  confucéisme  fut  introduit 
au  .lapon  sous  Ojinn  Tènnau  ^\\''  de  la  dynastie,  30i-3iii.  La  16"  année  de  son  règne  (a8ï  , 
un  certain  Mani,  dc^  Koudara,  offrit  les  10  volumes  du  Longo  et  le  Tsen  jimon.  Les  faits  his- 
toriques qui  apparaissent  comme  résultant  directement  de  celte  introduction  sont  les  suivants  : 
1°  la  demande  de  plus  on  plus  répétée  de  savants  et  de  livres  en  guise  de  tribut;  envois  qui 
concourent  lai>;vi]i..|il  j    élai'jii    nolrr  civilisation;  2°  l'adoiition  des  caractères  chinois  purs   dans 

l'onrefistreruoiil  i\r>  cIm lions,  n-  (pii  londuit  à  les  employer  universellement  avec  une  profonde 

vénération. 

Dans  la  haute  antiquité,  de  bonne  heure,  ou  avait  bien  au  Japon  des  caractères  servant  à 
représenter  les  choses  et  pouvant  être  employés  pour  les  enregistrer,  mais  leur  usage  était  restreint 
à  une  maison  ou  à  une  famille,  tout  au  plus  s'étondait-il  à  un  village  ou  à  un  bourg.  Ce  n'étaient  donc 


idées  directrices,  sans  être  rédigées  en  maximes,  n'en  existaient  jias  moins  depuis  la  plus 
haute  antiquité  au  fond  du  cerveau  de  nos  peuples,  et  leur  influence  sur  les  sentiments  et  les 
mœurs  ne  s'était  jamais  relâchée.  Cependant,  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  pleine  expansion  du 
bouddhisme  que  les  doctrines  confucéennes  propres  acquirent  uni'  foni'  considérable  dans  notre 
monde  intellectuel. 

Le  bouddhisme  fit  sa  première  apparition  il  y  ;i  lij.i  fl  ipi.dqiics  iiniiées,  l'iin  li  de 
Kimméi  ïènnau  (552),  lorsque  le  roi  Syèng  myéng  de  koudara  oll'rit  un  Itouddlia  ilc  IirDiizr  d.in' 
ainsi  que  des  soutras,  des  bannières  et  des  dais.  Tout  d'abord  abandonné  à  lui-nirini'  priulniil 
32  ans,  il  ne  prospéra  guère,  mais  à  partir  de  la  l'i'  année  de  Bidatsou  Tèniuiu  \\\'  .1.-  hi 
dynastie,  572-585),  il  se  répandit  beaucoup  et  transforma  presque  complètement  lu  sculi'lc  Imil 
entière. 

En  résumé,  pendant  les  900  et  ([uelques  années  qui  se  sont  éconliM's  depuis  tpii'  .liiiininu 
Tènnau  s'est  proclamé  empereur  jusqu'à  la  régence  de  l'impératrice  Jiungou,  cest-à-dire  do  6()(i 
avant  Jésus-Christ  à  201  de  l'ère  chrétienne,  le  gouvernement  est  purement  japonais,  l'identification 
de  la  politique  avec  la  religion  est  parfaite,  la  société,  à  tous  les  points  de  vue,  est  pure  et  sans 
alliage. 

De  cette  dernière  époque  à  SoiLshyoun  Tènnau  '.X.XXIl''  de  la  dynastie,  jHS-ji^!  ,  pcndiint 
environ  820  ans,  les  Trois  Kàn  sont  devenus  nos  feudalaires.  Par  suite,  les  relations  avec  rexléiicur 
exercent  une  grande  influence  sur  le  gouvernement  intérieur,  le  bouddhisme  et  le  confucéisnu: 
passent  la  mer,  la  médecine,  la  connaissance  des  temps,  l'astronomie,  le  calcul,  la  littérature,  etc., 
apparaissent  et  se  développent,  les  mœurs  et  les  goûts  changent  sensiblement.  L'expansion  du 
bouddhisme  active  particulièrement  les  progrès  des  15eaux-Arls  et  d.s  iir\s  iiidii-iiiiis. 

Mais  comme  cette  œuvre  civilisatrice  est  en  grande  paitii'  jlliilMi;ililr  ^mx  ,-lnMi;;.r>  i-t  ;i 
leurs  descendants,  on  ne  peut  pas  encore  dire  qu'elle  soit  tout  ii  liiil plrlr,  ii'|ii.iidiinl   cm  peut 
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Evolution  et  caractère  des  Beaux-Arts  à  cette  époque. 


est  une  œuvre  absuliimenl  nationale.  La  Ibrce  de  nos  armes  suffit  : 
es  barbares  de  race  différente  et  le  royaume  de  Corée  ;  par  suite  d( 
du  tissage,  de  la  sériciculture,  le  vêtement  et  l'alimentation   ne  son 


|iarvenus  ii  ce  degré  de  civilisation,  le  goût  des  lieuux-.\rts 
;  les  vêtements  et  les  divers  ustensiles  étaient  décorés, 
on  recherchait  la  l.i.aut..  ihuis  la  i  ou-truction  des  habitations,  l'ne  fois  parvenu  à  ce  point,  la 
(leur  de  l'art  ne  pouvait  tarder  à  s'ouvrir.  Bien  plus,  notre  paysage  abondant  en  sites  splendides, 
nos  montagnes  et  nos  eaux,  par  leurs  beautés  naturelles,  émeuvent  le  cœur  de  l'homme.  La  variété 
des  saisons,  les  llenrs  du  printemps,  la  lune  d'automne,  tout  cela  ne  fournissait-il  pas  naturellement 
un  excellent  fond  d'inspirations  artistiques.  Depuis  ce  temps,  quinze  cents  ans  se  sont  écoulés,  les 
étoffes,  les  objets  de  bois  sont  tombés  en  poussière,  les  objets  de  métal  sont  presque  tous  rongés 
par  la  rouille  ;  mais  dans  le  Kina'i  et  dans  toutes  les  provinces  qui  l'entourent,  à  ri5st  et  à  l'Ouest, 
des  milliers  de  tombes  sont  encore  là,  gardant  au  fond  de  leurs  sarcophages  de  pierre  li's  objets 
faits  de  la  main  des  hommes  de  ce  temps.  De  ces  anciens  tumuli,  les  uns  ont  été  détruits  par  les 
éléments,  les  autres  ont  été  violés  par  mégarde  dans  cet  âge  de  chemins  de  fer.  .\ussi  les  trouvailles 
d'objets  décoratifs  ne  sont-elles  pas  rares. 

En  interrogeant  ces  objets,  on  voit  ipir  l'ail  ja|HiHais  |irlMillir,  Nciiant  i\r  Iraxn-ri-  jn^lr ni 

l'iigo  du  bronze,  forgeait  alors  le  fer,  l'I  i-n  l'.Lbrlipiail  di's  sabres,  drs  cuirat-scs  l'I  dis  caMiuc^ 
sur  lesquels  on  plaquait  de  l'or  et  on  gravait  des  ornements  courants.  D'autre  part,  pour  la  fabri- 
cation des  poteries,  on  se  servait  du  tour  et  on  obtenait  des  formes  régulières.  Enfin,  vers  les 
dernières  années  de  cette  période,  on  savait  fabriquer  des  verres  blancs  et  verts,  etc.  Les  vases  dits 
iwaliibé,  les  armures  et  les  ]iièces  de  harnachement  surtout,  sont  d'une  beauté  de  fr>i'nii'  très 
remarquable,  et  montrent  que  les  artisans  étudiaient  avec  soin  jusqu'aux  moindres  détails. 

Si  maintenant  nous   considérons  rnrncnicntation  de  tous  ces  objets,  nous  voyous   .pu-  les 
.laponais,  nalurellement  amateurs  de  la  sobrii'h- cl  de  ridi.gancc.   ne  r-DMipliqiieiil   ]ias  le.,   ninlifs  i-l 

ii'eniploi.Mit    pas  la   couleur    indifféremi Lt.  de    s. .ri.-    .pie    |.aiiiii    lnn>    ee^    .be.Ms    relali\.. i,l 

simples,  il  n'y  en  a  pas  be.iucmp  .l'intéressaiiK. 

éloffesetlessnies.    II,.., le, ,   n„sluire.leslraecsderesliuie,lansla.p.elle,  :■ ,1e-  I,.,  j,V.Melal  „.„<. 

on  tenait  toiile<  r..-  ele.se-,  i.|  d'antre  part,  nu'me  aujourd'hui,  on  les  nlVre  Miii\eiii  .„i\  Ji.ii\  daii.- 
les  cérémonies  reliMeii~i-    lin  |,,.ut  donc  iléjà  se  faire  nue  idée  générale  ,lu  l;,m'iI   de  la-  .hh.Ii..^. 


CHAl'lTRIi     111 

Peinture. 

coniiaitrp,  au  mciinj-  l'ii  i]iii-1(|im's  mots,  les  tcinliiuuos  naliinjUes  (|ui'  les  .lii|inii:us  apportent  ilans 
eet  art. 

peu  de  dispositions  pour  les  sciences.  Par  contre,  ils  sont  comparativement  très  doués  du  côté  de  la 
synthèse,  et  au  point  de  vue  des  beaux-arts,  par  exemple,  ils  ont  su  trouver  dans  toutes  les  choses 
de  l'univers  une  matière  infinie,  et  en  tirer  une  conception  générale  qui  leur  a  permis  merveilleu- 
sement de  réaliser  une  beauté  idéale  et  originale.  Ce  caractère  ressemble,  en  somme,  à  celui  des  Chinois 
mais  c'est  surtout  chez  les  Japonais  qu'on  peut  voir  ces  tendances  à  leur  apogée.  En  effet,  nos 
peintres  n'ont  jamais  aimé  rendre  exactement  la  réalité.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  ignorer  le 
clair-nlis.iir  r[  l;i  p('r>|if(l ivc,  i piis  li'iiir  compte  de  l'ouverture  de  l'angle  visuel. 

Crprihl;!!]!.  ihiiis  1  iiniriiiPiil  ri  il;nis  le  dessiu  décoratif,  les  Japonais  ont  atteint  un  dévelop- 
pement extninlinaiif  :  hi  variiHr  .ibijiule  ilans  les  motifs,  et  pourtant  ce  courant  d'imagination  débor- 
dante ne  se  perd  pas  dans  l'étrange  ou  l'horrible.  Le  soleil,. la  lune,  les  nuages,  le  brouillard,  les 
monts  et  les  eaux,  les  animaux  et  les  oiseaux,  les  rochers,  ils  sont  parvenus  à  extraire  de  tout  la 
forme  essentielle  et  à  la  fixer  sur  une  surface  ;  par  l'emploi  ingénieux  du  dessin  ou  de  la  couleur, 
ils  saisissent  des  parallèles  ou  font  naître  des  contrastes  et  distinguent  le  principal  do  l'accessoire, 
ou  bien  cachant  le  thème  de  l'idée,  ils  le  suggèrent  vaguement  au  moyen  de  quelque  chose  qui  s'y 
rapporte  d'une  façon  détournée  :  soit  qu'ils  expriment  l'adieu  des  Heurs  à  la  vie  dans  un  jardin,  par 
ime  fin  de  printemps,  eu  jrlaiit  (pM'bpiis  pt'l  aies  flottant  auvent,  se  séparant  ou  se  rap])rochant  de 
papillons  qui  dansent  et  journl ,  I  Jiij^lr  iiMiiilrant  ainsi  l'accord  complet  des  formes  en  certains  points; 
soit  que,  empruntant  ingénieasinniil  Ir  mus  d'une  poésie,  ils  comparent  la  poudre  d'or  ou  d'argent 
aux  nuages  et  aux  brumes  et  la  répandent  sur  toute  la  surface  ;  puis,  dans  les  intervalles,  ils  font 
apparaître,  sous  des  formes  très  fidèles,  des  monts,  des  plaines,  des  rives  de  ruisseaux,  des  maisons 
ombragées,  des  personnages.  C'est  ainsi  qu'ils  se  plaisent  à  toutes  sortes  de  fantaisies  ingénieusement 
idéalistes.  Aussi  e.st-ll  difficile  de  séparer  nettement  la  peinture  japonaise  de  la  décoration,  car  elb' 
revêt  souvent  ilans  ses  (euvres  un  caractère  absolument  ornemental. 

Dans  les  temps  modernes,  et  sous  l'influence  de  la  civilisation  occidentale,  toute  la  nation  a  [lU 
acquérir  le  sens  scientifique  et  d'un  autre  côté,  par  suite  de  l'apparition  récente  de  la  peintu['e  a 
l'huile,  les  traditions  artisticpies  se  modifient  et  peuvent  subir  de  profonds  changements,  mais  jusqu'ici 

général.',   rll,.  Irl„l    suiI.miI  ,■■,  rxiiriHin   ini  lin, Il    hl.'.ll    |illll.'.l   ijuà  r,,|ii..r  1rs  fur s  iV.rlIrs,  ri  rllr  rxrrllr 

dans  l'enfance,  et  dans  la  peinliire  par  exemple,  avant  nièiiir  ilV-lrr  aniM'r  à  pi-nalrr  liiiiiir,  iMniiIrriil. 
ils  d'eux-mêmes  cette  tendance  caractéristique  nationali-,  rl  nmis  doiiiirnl-lls.  pliilôl  qiir  ilrs  riipii'.. 
d'objets  réels,  le  plus  souvent  des  décors  ingénieux. 

Ce  que  notre  ancien  art  a  peint  avec  le  tiin-a  ou  ilaiilrr^  rMiiInns  sur  les  étoll'es,  le  bois,  les 
poteries  ou  les  pierres,  aussi  bien  que  ce  qu'il  a  gravé  au  ,  ..nirMu  mi  ^i  I  ibauchoir  dans  le  métal,  le 

bois,    la  pierre  ou  la  terre,    est  compris  ici  sous   la  ilrsirn.illi.a  i ir    do   peinture,   et    nous 

le  considérons  comme  relevant  d'un  seul  et  mèuir  arl. 

Étoffes,  bois,  tout  cela 


lart  Jii  temps  l'cnillc'os  on  eiïacées  sous  le  frottement,  de  sorte  qu'il  no  nous  a  éti*  conservé  qui 
i  rares  monuments.  C'est  pour  cette  raison  que  les  œuvres  tpii  pourraient  témoigner  de: 
•Arts  lie  l'antiquité  manquent  surtout  en  peinture.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  décrire  ici  le; 


MO\UMI.:.\TS 


trnn,,les  et  d  ornements    1  s    ns    ri]  [    I     tl     fi 


■pi  s  ceitles  concentriques 


autres  ressemblant  au  caractère  idéographique  (£37" 
en  semis  irréguliers.  Leur  dimension  moyenne  varie 
peints   à  la  brosse  plate  ;    les  cercles,  faits  entièicii 


lavires).  Ces  ornements  sont  en  rangs  ou 
pied,  5  à  6   pouces  à  a  pieds.   Ils  sont 


d'OW  ^  *  #  ^ 


Ornementation  également  en  rouge,  composée  d'une  vingtaine  de  motifs  semblables  formant  plu- 
eurs  rangs.  Ces  ornements,  d'une  hauteur  d'environ  i  pied,  représentent  les  soldats  portant  les  llèches. 


En  dehors  de  c 

ijenro  ;  sur  les  jioteri( 


Is,  sur  des  statuettes  de  terre,  des  motifs  du  nu 
lii'-li'.--  Jf  motifs  gravés  ;  nous  ne  les  donnerons 
,  au  rhanitre  des  i,nluslries  ,r„rl. 


:HAPlil<[-;     IV 


Sculpture. 


lient, 


repri'! 
forme  de 


entations  : 
personnage 


relativement  en  plus  gi'and  nombre  ((ue  les  peintures.  Naturelle 

d'une  variété  relative,  les  arts  n'étant  pas  alors  très  développi' 

animaux  est  loin  d'ôtre  parfaite  ;  d'autre  part,  aucun  monument  no  nous  montre  cet  art  s'écartant 

tout  à  fait  du  réel,  et,  comme  l'art  égyptien,  créant  des  (itres  fantastiques. 

11  semble  que  la  pierre  ait  été  la  matif-re  le  plus  souvent  employée.  D'autre  part,  on  entourait 

aussi  les  tumuli  d'une  sorte  de  balustrade  ou  haniwa  en  terre  cuite  ;  cette  décoration  consiste  en 
nue  série  de  piliers  percés  d'un  trou  horizontal  par  où  passait  une 
traverse  les  reliant  les  uns  aux  autres  et  formant  un  cercle 
continu  autour  de  la  tombe.  Dans  ces  haniwa,  on  plantait  un 
certain  nombre  de  ligures  d'hommes,  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux 
en  guise  de  piliers.  Ces  sortes  de  termes  sont  connus  sous  le 
nom  de  tatémono  de  haniwa.  Bien  que  tous  soient  en  terre  cuite, 
au  point  de  vue  de  l'art,  c'est  proprement  de  la  sculpture,  et  nous 
avons  sans  doute  \S\  en  germe  la  statuaire  de  bois,  de  terre  et  de 
bronze  qui  s'est  développée  aux  âges  suivants  ;  c'est  pour(iuoi  nous 


MONUMENTS 

Cette  statue  «'-lait  jirimitivement  à  Iwatoyama,  Nagamiiic 
>ura  Kamijsouma,  Tchikougo).  Sons  l'empereur  Kéitaï  Tènnau, 
e  fut  mise  avec  d'autres  à  la  tombe  faite  pour  le  Kounitsouko 
Tchikoushi  Iwaréi  qui  s'était  révolté  et  fut  châtié  ;  cette  tombe 
ait  été  faite  du  vivant  du  rebelle.  Les  restes  de  cotte  tombe  se 
mvent  donc  à  Iwatoyama  ;  on  y  voyait  autrefois  soixante  de 
s  hommes  de  pierre  avec  des  ]mvois  de  pierre,  il  y  avait  on 
tre  quatre  sangliers  et  trois  chevaux  ;  c'était,  disait-on.  la 
rde    de  la    tombe. 


En  dehors  de  ces  statues,  on  voit  ei 
re  troncs  de  statues  de  soldats  en  pieri 
nplètes;  leur  hauteur  moyenne  est  d'envii 


1  pieds 

et   des 


FIGURES    D'HOMMES'^N   TERRE 


FiG.  8. 


OISEAU   DE    HANIWA  CHEVAL   DE    HANIWA 


iioiira  (même  circonscription).  Elles  i-opi-csontcnt  des  h 

ommes  ou  des 

ou  trois  de  leurs  faces  ;  TcHrangeté  de  cette  forme  no 

lUS  fait  penser 

1  japonaise.  D'ailleurs  la  date  n'en  i^st  pas  certaine. 

haniwa  et  i  leurs  tatémono  ;   le  Iniaiwa  esl,  , ■munie  no 

IIS   l'avons  dit, 

terre  cuite  placée  autmir   Jp    la    Innd 1    ,■ v,,,,,, 

,1    d,.s    ,.lalii..s 

Bien  que  cette  statue  soit  aujourd'hui  extrêmement  mutilée,  si  l'on  s'en  rapporte  iiun  dessin  fait 
il  y  a  5o  ans,  elle  semble  porter  une  armure.  La  facture  paraît  beaucoup  plus  soignée  que  celles  des 
.statues  d'Iwatoyama  ;  sous  les  bras,  traces  de  coloration  rouge.  En  dehors  de  ces  statues,  il  existe 
actuellement  dans  le  chflteau  ruiné  de  Foukoushiuui  et  dans  le  temple  Shyaufoukouji  de  la  même 
localité,  quatre  statues  de  chevaux  provenant  des  reliques  d'hvaréi  ;  elles  sont  sans  tête  ni  jambes; 
les  armes  portent  des  traces  d'une  ornementation  sculptée.  La  hauteur  connue  est  de  2  pieds  2  pouces 
à  2  pieds  3  pouces  ;  la  largeur  est  d'un  peu  plus  de  3  pieds.  D'autre  part,  on  a  découvert  à  Ilirata 
nioTira  'l'akaïtchi,  '^'amato,  quatre  pierres  sculptées,  aujourd'hui  dé]iosées  dans  l'enceinte  de  la  tombe 
de  la  princesse  Kibi  à  Harnta  i 
animaux  fantastiques  sur  deux 
qu'elles  ne  sont  pas  d'une  mai 

Enfin  nous  arrivons  auj 
une  espèce  do  balustrade  en 
d'hommes,  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  etc. 

D'après  l'histoire,  Souïninn  Tènnau  [XI'  de  la  dynastie,  29  av.  J.-C;  70  de  l'ère  chrétienne), 
lors  des  funérailles  de  Yaniato  hiko  no  mikoto,  son  frère  cadet  utérin  fan  2  de  l'ère  chrétienne),  touché 
des  lamentations  de  ceux  qui  devaient  le  suivre  dans  la  mort,  abolit  la  coutume  cruelle  jyounshi  ;  plus 
tard,  à  la  mort  de  l'impératrice  Iwafou  himé,  sur  le  conseil  de  Nomiçoukouné,  il  fit  fabriquer  des 
statuettes  de  terre  pour  lui  simuler  une  suite. 

Telle  est,  sans  aucun  doute,  l'origine  des  tatémono  de  haniwa.  Ces  haniwa  sont  aujouril'hui 
cachés  sous  la  terre  ;  cependant  dans  toutes  les  provinces,  à  commencer  par  le  Yaïuato,  on  en  a 
retiré  d'anciennes  tombes.  Les  découvertes  ont  été  surtout  fréquentes  dans  les  provinces  orientales, 
Mouçashi,  Kaudzouké,  Shimodzouké,  Shimoça,  etc.  Nous  allons  ici  en  présenter  plusieurs. 

PI.  1,  llg.  1 .  —  STATUiiTTK  mi  IIa.mwa  (Collection  Nûgliislii  Taki^ka,  Kalioulovaiiia,  Monçaslii).  Hauteur  :  i  pied  7,',  pouces. 

Provient  d'une  ancienne  tombe  à  Ohtani  tnoura  (Hiki,  Mouçashi).  —  La  chevelure  est  nouée 
vers  les  oreilles  ;  le  vêtement  à  manches  ajustées  est  serré  par  une  ceinture  ;  au  dos  est  passé 
un  petit  sabre  ;  au  pied  on  voit  le  trou  d'emboîtement  de  la  traverse  circulaire  qui  le  maintenait 
en  place.  Dans  tous  les  tatémono  le  pied  est  ainsi  fait. 

PI.  I,  fig.  a.  —  Statuette  de  Hamwa  (Musée  impérial)   —  Trouvée  à  Ounéiiié  iiioura  (Saî.  Kaiiilzouké). 

Chevelure  nouée  vers  les  oreilles  et  entourée  d'un  cercle  de  métal  ;  chapeau  ;  collier  de  pierres; 
le  pied  est  complètement  mutilé. 

Hamwa  (Compagnie  des  Chemins  de  fei-  du  Nippon).  —  Découverte  à  Souzoumé'  no  iniya 

Doit  être  une  statue  de  femme;  bien  que  la  chevelure  soit  incomplète,  on  voit  qu'elle  est  arrangée 
en  un  gros  rouleau.  Plaque  de  rouge  sur  les  pommettes  et  les  yeux  ;  vêtement  long  à  manches  ajustées, 
col  croisé  à  gauche  de  la  poitrine.  En  bas,  un  ornement  assez  long  est  attaché  avec  des  nreuds  peints  en 
rouge  ;  la  saillie  des  seins  est  accusée  ;  à  la  tète  on  remarque  une  parure  de  pierres  peinte  en  rouge. 

DE  llASlWA (Colleclion  Néghislli  ïakéka).  Découverte ii ïcliyoudjjau  iiiuura  ! Saltama,  Mouçaslii). 

'une   armure,  sabre    aux  reins,   et  jambes  nmtilées. 

|Um\\  V  I  LlniviT..ili'  iiTipiriale,  Ainphitlié.ltre  d'antlifopologie).  —  Découverte  .\  Awoyaglli 

lelil  ]int,  liicn  ipir  la  télé  soit  endommagée,  elle  semble  coiffée  en  maghé  ; 


PI.  1,  (ig.  G.  -  Statuitth  de 

Hamw*  (Univorsil»  imp.^nalc,  A.nplr 

Découverte  au  même  li: 

eu  que  la  précédente  ;  représe 

—  La  lete  est  coiffée  d'i 

lin  chapeau  en  forme  de  mitre. 

l'I.   1.  Ilg.  ;.  —  Cnr.vii.  m:  IIamwa    Muséo  imp.irial).  Haiileiir  :  »  pieds  :i  | .s. 

Découverte  au  môme  lieu  que  la  précédente.  —  L'ornementation,  selle,  iHriers,  mors,  est 
partout   complète. 

Chkval  de   Haniwa  (Musée  impérial).  —  Découvert  à  Ilalatiéyama  iimupa  (OlKuiroinna,  Mouvaslii). 

Tout  le  corps  est  brisé  ;  à  la  tête,  à  la  selle,  à  la  croupe,  traces  d'un  harnache ni  ,],■  paicide  ; 

à  la  télé,  masque  de  cheval.  Facture  assez  délicate. 

PI.  I,  fig.  8.  —  OisKAi;  DE  Hamwa  (Ministère  de  la  maison  de  l'Empereur,  service  des  lombes). 

Le  haniwa  d'où  provient  cette  pièce  a  été  découvert  dans  la  tombe  de  l'empereur  (Hinn  à 
Fourou'itchi  moura  (Minami  Kawatchi,  Kawatchi).  Probablement  une  oie  sauvage.  On  a  découvert 
d'autres  pièces  analogues  près  d'Ounébiyamaen  Yamato. 

Tous  ces  tatémono  ont  été  modelés  en  argile  et  mis  au  feu  sans  autre  préparation.  C'est  de  ces 
oeuvres  si  simples  qu'est  sorti  tout  entier  l'art  des  fabricants  de  statues  dites  maroubori.  Une  chose 
très  remarquable,  c'est  l'expression  de  complète  sérénité  de  tous  ces  personnages  ;  cela  peut  conduire 
à  penser  que  l'existence  des  Japonais  de  ce  temps  était  paisible  et  facile,  et  leurs  mœurs  aimables. 


CHAPITRE      V 

Architecture. 

En  étudiant  les  demeures  de  la  haute  antiquité,  il  semble  qu'il  y 
tations  :  les  cavernes  et  les  cabanes.  Mais  les  peuples  qui  habitaient  sous  te 


.  furent  abandonnées  au  fur  et  à  mesure  de  l'extinction  de  ces 
nbanes  évolua  et  produisit  enfin  un  type  uniforme. 

La  figure  4  représente  une  de  ces  plus  anciennes  constructions  du 
"  'loisml  ,4  alUichait  2  pièces  de  bois  sur  lesquelles  une  poutre  était  ii, 


à  celle  dernière  on  plaçait  d'autres  pièces  et  cela  constituait  la  salle  principale  ;  le  tout  était  recouvert 
d'un  toit  de  roseaux,  et  c'était  tout.  Ce  genre  dn  construction  se  développant  peu  à  peu,  on  planta 
lies  poteaux,  on  fit  un  plancher,  on  arriva  i\  faire  la  couverture  avec  un  art  parfait,  et  on  finit  par  voir 
naître  l'architecture  de  palais  (kyoudèn  tsoukouri  .  C'est  le  style  qu'on  appelle/)!//-  sinmmci. 

Dans  les  plus  anciens  temps  il  n'y  avait  pas  de  temples.  C'est  que  pour  honorer  les  Kami,  il 
n'y  a  pas  besoin  d'édifices  spéciaux.  Lors  de  la  naissance,  aux  dges  suivants,  de  l'architecture  de 
temples,  le  style  n'en  était  pas  essentiellement  différent  de  celui  des  palais  de  l'époque  ;  c'est-à-dire 
que  ces  temples  sont  du  style  que  nous  appelons  aujourd'hui  pur  shimméi.  Si  on  désire  connaître  ce 
style,  on  peut  le  voir  au  Taïbyo  d'icé  ou  au  grand  sanctuaire  d'Atsoula. 

Ces  deux  temples  ont  parfaitement  conservé  jusqu'ici  le  caractère  de  ceux  de  la  haute 
antiquité  ;  ils  n'en  diffèrent  que  ])ar  la  beauté  des  matériaux,  le  soin  de  l'exécution  et  l'adjonction  de 
quelques  ornements.  Le  plan  est  rectangulaire,  les  colonnes  sont  rondes  et  sans  bases.  Le  long 
prolongement  des  arbalétriers,  les  katsouoglii  à  cheval  sur  la  faîtière,  la  couverture  composée  de 
lignes  droites,  sont  des  traits  légués  par  la  plus  haute  antiquité  (fig.  ô). 


liqués  le  prolongement  des  arbali'lrirrs,  la  ilciKulion  ^r  l;i   IImh,'  (Irnilr  [iniir  !<■  Inii  d   la  présence 

du  précédent. 

On  rattache  piirlicilliiT.rn.'Ml  ;iu  Nliimm.'i  les  ■■.  slyles  .lils /(ii.<////"  ri  i/c  .Sni/niii/us/ii .  (:r|niiiliiul, 

est  en  pignon  itsounia).  11  y  a  de  ])lus  de  légères  différences  de  détail.  Logiquement,  la  façade  en 
pignon  doit  être  plus  ancienne  que  la  façade  en  hira.  Le  style  taïshya  doit  Otre  particulièrement  ancien. 

Bien  qu'on  ne  possède  pas  encore  de  preuves  solides  de  l'influence  de  l'architecture  des  Trois 
Kàn,  elle  a  dû  évidemment  s'exercer  plus  ou  moins  sur  l'art  japonais. 

Au  temps  de  l'impératrice  .linngou,  le  Shinnra  offrit  les  cinq  couleurs:  aussi  dit-on  que  ce 
fut  là  le  commencement  de  l'emploi  des  couleurs  en  architecture.  Ninntokou  Tènnau,  d'ai)rès  les 


chronique 


idit  la  dé 


iration  du  palais,  don 


décoration  architecturale.  Le  même  Empereur  fit. 


[  cette  époque  on  devait  connaîti'e  1 
qu'on  rapporte,  construire  un  pavil 


delà 


L'empereur  Youryakoii,  d'après  la  chronique,  éleva  des  pavillons  :  aussi  dit-on  que  défà  à  ces 
époques  on  construisait  des  palais  vastes  et  magnifiques  ;  certains  voient  justement  là  un  des  fruits 
de  nos  relations  avec  les  Trois  Kàn.  Que  cette  architecture  dut  être  d'un  style  composite  coréen- 
japonais,  c'est  là  en  effet  une  conjecture  extrômement  plausible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  encore  que  Youryakou  Tènn.iu,  jiif^ciiiil  ijiu'  liimitanoushi 
d'ifoghi,  simple  serviteur  de  l'Empereur,  avait  outrepassé  ses  droit»  eu  mclluut  d.'s  katsouoghi 
sur  sa  maison,  l'en  punit.  Ce  fait  clairement  prouvé,  il  devient  certain  que  les  palais  avaient 
alors  des  tchigbi  et  des  katsouoghi  et  des  toits  à  arCtes  rectilignes.  A  fortiori,  peut-on  supposer 
que  ce  qu'on  appelle  alors  des  hautes  terrasses  et  des  pavillons  à  étages  n'était  guère  ce 
que  nous  entendons  aujourd'hui  par  ces  expressions. 

Ce  qui  est  très  remarquable  à  cette  époque,  ce  sont  les  tombes.  Ce  sont  dvs  tumuli  artificiels 
s'élevant  en  cônes  aplatis  ;  le  plan  de  certains  est  carré  en  avant  et  rond  en  arrière  ;  parfois  ils 
sont  entourés  d'un  fossé.  Leur  disposition  est  en  général  analogue  à  celle  des  tombes  qu'on  trouve 
dans  toute  l'Asie  orientale.  Au  dedans  est  une  chambre  en  maçonnerie  contenant  un  sarcophage 
de  pierre.  Parfois,  la  chambre  communique  avec  l'extérieur  par  une  galerie;  de  temps  en  temps, 
les  sarcophages  sont  d'un  travail  délicat. 

En  résumé,  l'architecture  de  cette  époque  ne  fait  pas  de  différence  marquée  entre  les  palais 
et  les  temples;  tous  deux  procèdent  en  principe  de  la  cabane  de  la  figure  4-  Un  développement 
graduel  amène  au  style  kouroghi-jimméi  (style  shimméi,  bois  non  écorcé),  et  un  nouveau  progrès  au 
style  shiraghi-jimméi  (shimméi,  bois  écorcé).  Cependant  ces  matériaux,  la  plupart  du  temps  ne  sont 
pas  travaillés  très  délicatement.  Ils  sont  sans  coloration  ni  ornementation  ;  les  arêtes  sont  toujours 
rectilignes  et  sans  la  plus  légère  courbure.  Les  toits  sont  des  roseaux  de  chauiuc  ou  d'écorce.  Ce 
n'est  encore  là  qu'une  architecture  extrêmement  primitive. 


CHAPITRE     VI 

Arts  appliqués. 

Les  produits  des  industries  artistiques  du  Japon,  métaux,  poteries,  laques,  tissus,  etc., 
ont  toujours  été  créés  par  des  arts  indépendants,  sans  attaches  avec  la  peinture  ou  l'architecture  ; 
ils  n'ont  pas  suivi  dans  leur  évolution  le  développement  contemporain  de  ces  arts  et  n'en  ont  pas 
subi  l'influence  de  tous  les  instants.  Leurs  formes  n'ont  pas  du  tout  été  entraînées  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  par  l'art  de  la  construction.  Chaque  artisan  suivait  les  tendances  générales  du  temps  en 
proportion  de  son  habileté,  et  chaque  art  révèle  un  idéal  propre.  La  décoration,  non  plus,  n'a  pas 
été  mise  en  mouvement  par  la  peinture.  Toutes  deux  ont  leurs  motifs  et  leurs  colorations  particulières. 
Tous  ces  arts  rivalisent  ensemble  d'ingéniosité  de  conception.  Ainsi  les  objets  d'art  industriel  japonais 
ne  doivent  pas  être  considérés  comme  surajoutant  le  beau  à  l'industrie,  mais  comme  des  objets 
industriels  portant  en  eux-mêmes  un  caractère  artistique. 

Aux  origines,  vers  Jimmou  Tènnau,  le  tissage,  le  céramique,  le  laque  étaient  déjà  développés 
dans  chaque  localité,  et  il  y  avait  des  corporations  d'artisans.  D'autre  part,  le  fait  de  leur  protection 
par  la  Cour  est  enregistré  dans  l'histoire.  Tous  ces  artisans,  faisant  des  progrès  continus,  trouvèrent 
toujours  plus  de  formes  ingénieuses  et  de  belles  décorations  ;  ayant  plu»  ou  moins  étudié  les  nouveaux 
modèles  de  Corée  et  de  Chine,  ils  arrivèrent  sous  Ojinn  et  Ninntokou  (fin  du  iV^  siècle)  à  avoir  accompli 
assez  do  progrès.  Si  l'on  compare  les  objets  qui  nous  restent  de  cette  époque  à  ceux  du  même  Age 
de  fabrication  coréenne  ou  chinoise,  on  voit  que  formes,  motifs  et  travail  ont  des  tendances  différentes 


dans  les  deux  cas  et  n'offrent  pas  d'analogie,  De  temps  en  temps,  des  iwahibé,  des  dotakou  de  même 
modèle  ont  (Hé  découverts  dans  le  Sud-Est  de  la  Corée,  mais,  comme  l'histoire  garde  des  traces  de 
nos  relations  avec  ce  pays  dans  l'anticpiilé,  ces  objets  ont  dû  sans  doute  y  être  envoyés  du  Japon. 
D'autre  part,  des  miroirs  chinois  anciens  ont  été  fréquemment  découverts  dans  nos  vieilles  tombes. 

Il  n'a  pas  dû  laisser  d'y  avoir  une  plus  ou  moins  grande  importation  d'objets  de  ce  dernier 
pays,  mais  ils  ont  dû  venir  à  une  époque  voisine  de  Souïko  Tènnau  commencement  du  vu'  sicclej. 
Dans  la  masse  des  antiquités,  les  objets  indigènes  sont  les  plus  nombreux,  et  tous  ont  un  caractère 
japonais  particulier. 

Métaux.  —  Parmi  les  objets  de  métal,  ceux  de  bronze,  indubitablement,  et  même  aussi  ceux 
de  for  ont  été  fabriqués  dès  les   plus  anciens  temps.  On  voit  dans  l'histoire  Soujinn  Tènnau  donner  à 


un  forgeron  l'ordre  de  fabriquer  dix  grands  sabres,  deux  piques,  deux  ai 
ilèches  de  fer  pour  les  offrir  au  temple  de  Kashima.  Parmi  les  oli 
dans  les  anciennes  tombes,  ceux  qui  ont  les  plus  belles  formes  et 
sont  le  mieux  décorés,  sont  les  miroirs,  les  sabres,  les  épées,  ainsi 
que  les  ))ommeaux  de  sabres,  armures,  garnitures  de  harnachement, 
cloches  et  certains  autres  objets  dont  l'usage  n'a  pas  encore  été  bien 
déterminé. 

MONUMENTS 


al    dé. 


rts 
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découvert  en  d'autres  localités  des  miroirs  de  même  espèce.  Jamais,  en 
Chine  et  en  Corée,  les  miroirs  n'ont  été  décorés  de  grelots.  On  a  décou- 
vert un  grand  nombre  d'autres  miroirs  ronds  de  forme  japonaise,  montrant 
au   revers,   venus   de   fonte,    des  magalauux   ou    des    petits    oiseaux. 

SabTe  (fig.  7).  Fourreau  et  poignée  tout  en  bronze  vert  plaqué  d'or.  .A  la  [loign 


A.  i.up.Tial). 
'na,n"ya(Ka,« 


(Musi-c  iiripà'ialj. 


(Musée  impL^rial). 
Découvert  ù  Takaçaki  inoura  (Ms^m 
uu,  Sourouga). 


aflrontûes,  tenant  une  o:eï] 


le   bec,    Ilauteii 


largeur    iij    pouops.    A    la    partù 
n-onri-  que  le  préeédonl,  égaleme 


petite 
le  tête 


ill.n-. 


es  subsistent; 


e-nuqiie  et  les  autres  parties 
sont  détruits.  Travail  extrêmement  délicat,  entièrement  plaqué  d'or 
sur  fer  et  bronze.  La  bombe  est  faite  de  jilusieurs  dizaines  de 
plaquettes  rivées.  Sur  la  ceinture  métallique,  qui  est  à  mi-hauteur 
de  la  bombe,  est  ciselé  un  motif  de  lignes  ondulées  encadrant 
des  animaux  (fig.  lo;.  D'autre  part,  au  sommet,  la  pièce  connue 
postérieurement  sous  le  nom  de  hatchimànza  porte  aussi  un 
motif  décoratif  ;  à  la  visière  également,  il  y  a  un  motif  de  nua^e 
ajouré. 

On  a  trouve  avec  ce  casque  des  ornements  semblables  lux 

CjsQiL  |M  b     1  p  1  al         chimettes   d  un  travail   délicat  et   aux   autres    objets    d  argent 

»  in  a  a  in        (   au  a      J^ couverts  a  Eda  moura  Tamana    lligo    dont  nous  parlons  plus 

loin  (v  fig    i3     CI  talent  peut  être  des  picccs  de  „  irniturc  appar- 

I  casque   qui  devaient  pendre  du  hatchimànza  sur  la  bombe   Quant  i  h  dite  de  ce  casque, 

s    Tn     (Itt     n   1  tnu\     r      niintnl    lins  h  i  limibre  d    pierre  du 


Casque  (Conserviï  dans  le  iemple  (le  VVakamiya  Ilatcliimâii  (Tchîkouffo).  DCcouven  A  Tsouki  ga  oka,  Yosliiî  malciii 
(Oukilia,  Tcliikongo). 

Ce  casquo  est  encore  de  la  môme  forme  que  le  précédent.  La  visière  et  le  couvre-nuque,  ainsi 
que  le  hatchimànza,  sont  à  peu  près  complets.  Mais  le  métal  étant  plus  de  la  moitié  rongé,  on  ne  peut 
savoir  si  la  surface  portait  une  décoration.  A  la  partie  inférieure  do  la  visière  pendent  plusieurs  rangs 
de  petites  chaînes  au  bout  desquelles  il  devait  sans  doute  y  avoir  des  pendeloques  rondes  on  en  forme 
de  feuilles  de 


enlation  parais 


décoré  de  lobes  à  grelot 
ligurer  un  dragon. 

Sonnailles  de  cheval  {fig.  la);  for 

l^lles  sont  de  quatre  à  cinq  sortes  et  de  forme  c 

jolie  ;  les  bords  sont  ornés  de  grelots.  Travail  soigné. 

Chaînettes    et    pendeloques    (fig.    i3    et    i4); 

tressées  en  fil  d'or  pur  :  longueur  5  pouces  et  quelque 

chose.  Au  bout  pendent  do  petites  lames  on  forme  de 

IVudlos  do  prujiioi-:    aux  coulants  sont   attachées   de 

politos  lames  rondes;  les 

coulants  eux-mêmes  sont 

ornés   de  petites  perles. 

Dos   chaînettes    d'argent 

du  même  genre  ayant  été 

trouvées  avec  un  casque 

1 


à     Kiyokn 

wa    inoura,    il 

ost  à  croi 

0  que  celles-ci 

ont  été   f 

ites  pour   ôtro 

altachéos 

à    un    casque. 

!•„    plus, 

on    voit    deux 

autres  plaques   d'or  pur 

en    forme 

de    grande    et 

(11-  petite 

fouille  de  pru- 

ranile  taille  ont  un  peu  plus  dn  t\  pieds  4  pouces.  Généralement,  nos 
ir  forme  est  allongée,  le  bas  un  peu  plus  large  que  le  haut;  la 
plupart  flu  temps  elles  présentent  de  chaque  côté  une  sorte 
d'ailette  plate  ;  le  bouton  est  plat  et  assez  grand  ;  ces  ailettes, 
iiinsi  que  le  bouton,  sont  ornées  d'ornements  ronds  ;  enfin  nos 
cloches  japonaises  sont  tout  à  fait  différentes  des  cloches 
chinoises  anciennes.  Ces  cloches  (dôtakou)  étaient-elles 
eui[iloyées  dans  les  camps  ou  aux  fêtes  religieuses?  On  ne  le 
sait  pas  très  bien.  De  longue  date  on  en  a  trouvé  tant  dans 
11'  Kiiiaï  que  dans  toutes  les  provinces  centr.iles.  Leur  tiiillc  est 


variable;  les  plus  petites  ont  i  [lied;  les  grandes  mesurent  jusqu'à  3  et  (i  pieds  de  hauteur.  Parfois 
la  face  extérieure  porte,  venues  de  fonte,  des  espîjces  de  dessins  rappelant  les  caractères  idéo- 
graphiques primitifs  morphographes. 

Sur  les  deux  faces  on  voit,  venues  de  fonte,  toutes  sortes  de  motifs.  Ce  sont,  sur  une  face,  des 
personnages  paraissant,  l'un  chasser  le  cerf,  l'autre  danser  en  frappant  du  tambour,  un  troisième  et 
un  quatrième  lever  et  brandir  un  sabre  ;  on  y  voit  encore  des  tortues,  des  libellules,  des  tours  à 
archers  (fig.  iG).  Sur  l'autre  face,  on  a  représenté  plusieurs  grues  et  tortues,  ainsi  que  des  person- 
nages tirant  de  l'arc  sur  des  animaux;  six  bètes  posées  en   travers   figurent  sans  doute  celles  qui  ont 


Céramique.  —  L'art  de  la  céramique  était  pratiqué  dès  l'antiquité.  La  troisième  année  de 
son  règne,  .limmou  Tènnau,  pour  réduire  les  rebelles  du  Yaumto,  fit  prendre  par Shihinétsouhiko  delà 
terre  de  l'Ama  no  kagou  yaum  et  faire  avec  deshiraga  (terrines  plates),  des  takoujiri  (bolsl,  cl  des 
pots,  afin  de  les  offrir  aux  Kami.  D'autre  part,  à  cette  époque,  dans  le  district  de  Ohtori  en  Idzoumi, 
il  y  avait  îles  ouvriers  habiles  dans  l'art  de  faire  de  la  poterie  ;  aussi  dit-on  que  la  localité  portait  le 
nom  ili'  Souyé  no  moura  (le  bourg  aux  poteries).  Les  poteries  anciennes  de  toutes  provenances  du 
.lapon  se  divisent  en  trois  espèces:   i"  vieilles  poteries  de   fabrication  japonaise;  a"  poteries  dites 

é  (cordelées)  ;  3°  poteries  dites  coréennes. 

Les  nawamé  sont  des  poteries  fabriquées  dans    l'i-xln'ui.-  anliipiili'  par  li>s  Iribus  iHrangères 
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iiliitant.  les  confins  ilp  notre  empire;  les  cordes  et  nattes  de  paille  dont  on  se  servait  i-ii  1rs 

ont  imprimé  dos  marques  qui  leur  ont  fait  donner  ce  nom.  Ces  poteries  n'étant  ]iiis  dr  I; 

lurs  Japonais,  nous  n'en  parlerons  pas  dans  cette  histoire.  D'autre  part,  les  poteries  dil.s 

'omprennent  aiitrc  chose  que  des  objets  venus  anciennement  do  Corée,   car,  dès  l'anliiju 

^des  imitations  au  .Japon  même,  .\insi,  on  peut  voir  dans  l'histoire  que  du  temps  de 

Tènnau  on  fabriquait  à  Kagami  no  Imzama  en  .\umi  des  poteries  dans  le  genre  de  celles  di 
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CtnctniL  (Musée  Impérial).  Trouvé  i  Souyé  niouia  (Okou 
De  fabrication  et  do  forme  analogues  à  celles  ( 
r,  I  pied  6  pouces  ;  hauteur  avec  le  couvercle, 
(■nts  en  forme  do  fleur  de  chrysanthème. 

Ilutre  ces  cercueils,  on  en  a  découvert  ayant  lin  couvercle  à  angles  al)attus  comme  une  carapac 
de  tortue.  Tous  se  rapportent  aux  commencements  du  Jaiion 
mais  ne  doivent  pas  être  extrêmement  anciens. 

Iwahibé  (fig.  19).  Vase  à  pied  d'une  hauteur  totale  di 
■i  pieds  4  pouces  environ;  terre  dure,  lisse  et  de  couleu 
brun-cendrO  clair. 


uvci-l  a  llarié 


Le  calice  porte  à  son  épaule  quatre  petits  vases  de  même  forme.  Le  pied  est  de  lignes 
harmonieuses  et  couvert  d'ornements;  à  la  tige  centrale,  quatre  tortues;  à  l'évasement  d'en  haut, 
plusieurs  dizaines  de  magatama  ;  d'autre  part,  sur  l'épatement  du  pied,  on  voit  des  cerfs  ou  des 
chiens,  une  fillette  portant  un  enfant  sur  le  dos.  Les  trous  qu'on  observe  à  la  panse  du  calice  devaient 
servir  à  passer  des  chalumeaux  pour  aspirer  le  saké  ou  l'eau  que  contenait  le  vase.  C'est  l'iwahilu'  If 
le  plus  complet  et  le  plus  ornementé  qu'on  ait  découvert. 

IwAiEinÉ  (Musée  impéruil).  Découvert  à  Kama  moura  (hvauaslii,   Hizéu). 

Vase  à  long  col.  Hauteur  op.  83;  terre  dure  de  couleur  noire  tirnr.  Sur  l'i'|iaule,  ijualir 
petits  vases,  un  cavalier,  un  chien,  etc.  Avait  certainement  un  pied  dont  il  ne  reste  ricii. 

Vase  à  pied  (fig.  20);  sur  l'épaule,  quatre  petits  vases  à  couvercle  orné  d'un  ihsimu.  l'.risé- 
en  plusieurs  endroits,  partie  inférieure  complètement  mutilée.  Terre  tendre,  lunleiii  liruii  A:\w . 
Hauteur  i  pied,  8. 

Comme  iwahibé,  en  dehors  des  objets  décrits  ici,  on  trouve  des  tasses,  plats,  bols  cl  pots  dr 
toutes  sortes.  Certaines  tasses  sont  à  couvercle  ;  certains  plats  et  bols  sont  à  pied  ;  certains  ]inls  smil 
de  forme  aplatie,  d'autres  soat  hauts,  d'autres  enfin  paraissent  avoir  été  faits  pour  être  susiic'ndii>.  I  a 
grand  nombre  sont  d'une  belle  forme  ;  ils  présentent  toutes  sortes  de  variétés. 


LIVRE   II 

Époque   de   Souiko  Tèiinau   (fin   du  VV  siècle, 
commencement  du  VIT;. 


CHAPITRE    PREMIER 

Milieu  social. 


.\  cptto  épotiue,  nous  voyons  lu  i^ouvernenienl  du  clan  engendrer  ses  maux.  Les  omi, 
iiioiiiïijr,  loniotsouko,  etc.,  abusent  tous  de  leur  pouvoir;  chacun  d'entre  eux  travaille  pour 
lui-iMc'iiii-  ri,  tyrannise  ses  inférieurs;  surtout,  le  daijinn  Soga  et  l'ohmouraji  Mononobé  peuvent 
rlrr  .ili's  iiiMiinf  exi'inples.  Ils  entraînent  les  membres  de  la  famille  impériale  et  fondent  des 
partis,  se  ilis|iiili'iil  le  pouvoir  et  se  provoquent  mutuellement.  Mais,  sous  Kimmèi  Tènnau 
XXIX,  ')'\n-'>-t  ,  II'  iH)uddlii.sme  abordant  au  .lapon,  la  question  de  son  adoption  ou  de  son 
rcgc-t  ulait  devenue  uiie  arme  de  combat.  Ces  ressentiments,  accumulés  de  longue  date,  avaient 
aussitôt  fait  explosion.  LiVdessus,  la  mort  de  Yoméi  Ténnau  qui,  contrairement  à  son  prédécesseur 
Bitatsou,  avait  adopté  le  bouddhisme,  précipita  et  rendit  de  plus  en  plus  vive  la  lutte  d'influence 
lies  deux  partis.  Ceux-ci  on  vinrent  à  préparer  des  armes  en  secret.  Pendant  ces  troubles,  le 
principal  adversaire  du  bouddhisme,  Mononobé,  périt,  et  la  famille  des  Ohmouraji  se  trouva 
éteinte;  le  Soga  Ouniako  put  alors  agir  h  sa  guise  pendant  plusieurs  règnes  et  mit  le  comble 
à  son  arrogance. 

Nous  avons  vu  que  les  Soga  étaient  les  principaux  promoteurs  du  bouddhisme.  Or, 
l'impératrice  Souïko,  lors  de  son  avènement,  commanda  d'élever  des  temples  et  encouragea  la 
nouvelle  religion.  De  plus,  le  prince  impérial  régent,  Shyautokou,  adoptant  aussi  le  bouddhisme 
iivec  ferveur,  modifiant  l'autorité  du  sang  par  l'autorité  religieuse,  essaya  de  racheter  les  vices 
du  gouvernement  de  clan  et  écrivit  lui-même  les  dix-sept  articles.  C'est  ainsi  qu'à  partir  de 
cette  époque,  le  bouddhisme  devint  uni'  des  ,nTandes  forces  sociales  et  fit  prendre  à  nos  arts 
un  puissant  essor. 

Cependant,  le  Mliiiaiii;i  .ivmuL  :'-[i'-  détruit,  ses  liens  de  dépendance  avec  le  .lapon  s'étaient 
rompus,  et  notre  empire  n.'  rayonnait  plus  au  dehors  ;  mais  il  n'en  venait  toujours  pas  moins 
de  Koudara  et  de  Koma  toutes  sortes  de  tributs.  La  rupture  des  reliitl..iis  e\leiii'ures  n'avait 
donc  pas  beaucoup  affecté  la  fortune  de  nos  arts  et  de  notre  industrie 


—  30  — 

On  voit  dans  l'histoire  que  le  Koiidara,  vers  l'époque  où  y  ré{;nait  Syi-ng,  avait  envoyé 
un  ambassadeur  à  la  cour  des  Léang  de  Chine,  et  entretenait  avec  cet  empire  des  rapports 
suivis.  Koma,  au  nord  de  la  péninsule,  touchant  à  la  frontière  chinoise,  se  trouvait  en  relations 
iipnstanics  avec  la  Chine  et  subissait  grandement  son  influence.  Vers  une  époque  correspondant 
:m  ii'^]!.-  de  Kimméi  Tènnau,  on  avait  fait  faire,  dit-on,  par  un  lettré  nommé  Ri  lionnshinu,  et 
par  d'autres,  une  histoire  du  royaume.  D'autre  part,  au  temps  des  six  dynasties,  en  Wéi,  il 
s'éleva  une  controverse  anti-bouddhiste.  L'empereur  Taowou  f386-.'ioi)j  renversa  les  temples  et 
fit  rentrer  les  bonzes  dans  le  monde.  On  rapporte  que  plus  de  loo  ooo  artisans  et  ouvriers  des 
six  provinces  du  Shantoung  émigrèrent  alors  en  Koma  et  autres  lieux.  On  voit  ainsi  conunent 
ces  deux  pays  nous  offrirent  leur  culture. 

Bien  plus,  en  Shiraghi  par  exemple,  du  temps  du  roi  Tjinn  Ileung  .54i>-J7li  ,  la  i  i\  ili^:ltiull 
était  très  avancée,  car  on  écrivait  l'histoire  du  pays,  on  faisait  toute  sorte  di-  iiiusiipie  Uduvrllc 
d'après  la  musique  chinoise  pour  nous  la  transmettre,  on  favorisait  beaucoup  le  bouddhisme,  on 
bâtissait  le  grand  temple  appelé  Kwauryouji,  on  fondait  une  statue  de  liouddha  du  poids  de 
35  700  kinn  et  dont  la  dorure  absorbait  102  léang  d'or.  Tous  ces  faits  ont  dû  e.vciter  au  Japon 
nue  l'-inulation  générale.  Puis,  c'est  le  tour  du  despotisme  des  Soga.  Comme  ils  favorisèrent 
li's  'l'rois  Précieux,  aussitôt  nombre  de  prêtres,  de  nonnes,  d'ouvriers  en  statues  et  images  vinrent 
l'n  tribut.  De  plus,  tous  ces  prêtres,  nonnes,  etc.,  apportèrent  sans  doute  des  images  et  des 
livres  religieux,  de  sorte  que  tout  cela  inilua  à  la  fois  sur  la  floraison  du  bouddhisme  et  sur 
celle  des  arts  et  des  industries.  Des  idées  nouvelles  d'administration  passèrent  de  la  Chine  au 
Japon,  la  littérature,  le  confucéisme,  etc.,  et  toutes  ces  nouvelles  idées  réagirent  de  concert  sur 
notre  société.  En  même  temps,  des  hommes  grands  par  la  science  et  la  vertu  expliquaient  la  Loi 
dans  le  nouveau  temple  de  llaukoji;  ce  sont  ceux  qu'on  a  appelés  les  piliers  des  Trois 
Précieux,  Eji  de  Koma  et  Eco  de  Koudara,  qui  firent  l'éducation  de  Shyautoltou.  D'autres 
ollraient  des  livres,  un  calendrier,  des  recueils  d'astronomie,  de  géographie,  des  traités  de 
magie,  et  de  pronoslication.  Les  plus  connus  sont  les  bonzes  de  Koudara  comme  Kwànrohou, 
choisi  par  la  Cour  comme  instructeur  des  jeunes  nobles.  D'autres,  versés  dans  le  bouddhisme 
aussi  bien  que  dans  le  confucéisme,  experts  en  peinture  et  en  art,  nous  apportèrent  pour  la 
première  fois  la  fabrication  du  papier  et  de  l'encre,  des  couleurs,  ainsi  que  l'usage  des  meules, 
comme,  par  exemple,  Dûntchyo,  le  bonze  do  Koma.  Tels  rureiit  les  pins  éminents  de  ces 
hommes. 

Parmi  ceux  que  les  faits  nous  montrent  également  eonuiio  1rs  plus  liiipiMtaiils  |h  rsouna.^vs 
par  les  conséquences  historiques  de  leur  infiuence,  il  y  a  d'abord  lambassadeur  Uno  110  omi 
Imoko,  envoyé  à  la  capitale  de  la  Chine,  et  qui  ouvrit  les  relations  directes  avec  ce  pays.  U 
partit  le  7"  mois  de  la  iS»  année  du  règne  de  l'inqjératrice  Sou'iko,  correspondant  i\  la  3'  année 
Taycg  de  Yangti  des  Soui'  de  Chine  (607;.  Le  4"  mois  de  la  16''  année  (608;,  Imoko  revint  de 
Sou'i'.  L'empereur  Yangti  envoya  au  Japon  demander  des  nouvelles  et  porter  des  présents  ses 
serviteurs  P'éi  Shéts'ing,  etc.  A  leur  retour,  Imoko  fut  de  nouveau  nommé  ambassadeur, 
on  lui  adjoignit  un  vice-ambassadeur  et  un  internrète,  et  nn  le  fit  nartlr  .ivee  l'ambassadeur 
chinois. 

Le  savant  Yamato  no  .\tahé  Foukouïnn,  Imnki  no  .\\abil..  liiini,  l...iiz.>  étudiant,  et  six 
autres  personnes  suivirent  l'ambassade  pour  faire  un  voyage  d'inslruclion.  Takamoukou  no 
Kouromaça  qui  dans  la  suite,  lors  de  la  réforme  des  années  Taïkwa,  fut  le  conseiller  de 
l'Empereur  et  lui  rendit  d'éminents  services,  le  bonze  Binn,  Mimaboutehi  Shyauàn,  percepteur  de 
membres    de    cette  missioji.    Les    ri'l.itiuns    liirml     ainsi    officiellement 


èntchi  Tènimu, 
vertes  avec  la 
i.troduction  au  Japon  et  préludèrent  à  l'imitation  des  chos,.s  elm.oises  dans'  lés  années  Taïk^^ 


ouvertes   avec   la   Chine.  Les  rapports   réguliers   avec   la  civilisali I,-    rr    pays    en    amenèrent 


Histoire  de  l'Art  du  Japon. 


TABERNACLE     EN    TAMAMOUSHI 


VI-  siècle  (temple   Hauryouji,  en  Yamaio). 


renversa    les  S.mï.    I,u  ■>,■■   aiiii,'.!'  ,li-   Djy.mri     f. il',;,,,    l,.   J:ii| | i^.imi    no    l.iiiii,     Mita 

Souki,   le  ilaïjiii   Kuuc'ciushi   lîiilhlii   riuviii    rii\,,\i'^   imi,   ,lrii\    ,,    1,1   iMiii-  ,|r~  Taii^.    \.---    relations 


5  y   succeilent   en  gr 


antl   nombre;  les  idées 


ilonl  les  i^ees  ivll-leuses  elairnl  exlrè MirMueill  ^,.|,(.llirirlle-,,  ,|ni  v.iyail  siinpIraHMit  dans  les 
Kami   ri    le    Souvri-aii,  loMl    ce    (|iril    .levail    I ,vr    ,.|    ivNrivr.    ri,    ,1,1, lire   pail,   eroyant    que  la 

il„|H,rtanr,.    aux   eeré nies,    s'ellnivaiit    .ra|.|M.|er    Ir.    linn.    r-,|,nU    ri    .(•/■rarln-    les    nianvais,    ee 

,,rn|,le    fut    |,n,lo,„len,enl    tnuehr.    Il    va    sans    dire     ,|He,   a    rnir   du     l.anldlns ,    le    runfaeris , 

,|ni  ne  s-a,,|,nie  .(ne   sn,-  la  v,e   arinellr    |,„nr  rv|di,iuer  le  dr.,,,.,  ria,.  lara   an   delà  de    sa  |,„rler. 
Bien    ,dns.    la   Im   l,„nddl,n|nr    rsl    daspeel     nn.lhplr,    er   ,|nrllr    rn-r,r„r    .„,.   1rs    priiTes   à 

étant,    loiil    rninnir    1rs  Kami  du    Sliinnloïsnn',    des   êtres  aeluels   .■xlslaul    dans   er    u le,    on   en    fil, 

les  proirr du    puN.    rl    drs  |„,uples;    aussi,    le    boud.lhisna.   liildl    des    lors  Irnu  pour    la  loi 

iiillinuire  l'xiraurdiiiaire.  .\n  poini  di'  vue  ali^hall,  K-  di^roui-^  pi.ilouds  et  sublimes  du 
Bouddha  étonnaient  les  cu-eilles,  et  au  point  de  \  ue  .-oneret,  les  statues  iuiposantes,  les 
monastères   nKif;nili.pirs   .ddcuiissaient  la   vue.    Comment    tout  cela    aurait-il    niauc[ué    de   toucher 

Or  bien  ,pn^    avant  celle   epn.pie,    pb.sienrs  ovnérations  d'empereurs   et    de    ministres  de  la 
Cour  eusseul    drja   embrasse  le    bnuddliisme  avec    IVrvrnr,    le    pnuvnlr  ,pie    la   ivelle   religion   prit 


prima;   imp.'rial,  eu  l'ai^iiil    sa  . nu^iil al hui   en  17  articles,  la  distribuant  à  tous  les  fonc- 
el   IcMir   derlaraiil  nu'ils  fh'i.iiiiil  InuKiiii'  les  Trois  Précieux,   on  voyageant   dans   toutes 


blaut  exaetemeni   eu  ,11,  tnut  1rs  asplrall.uis  .1  eu   l.aill   rl    ,1  en  bas  ,  en  emapn, siniiv,  eenvani, 

et  eueourageaul   les  éludes,  il  a  bien   mérllé   a  la  lois  ,ln  l,.u sme,  des  Irlln.s  rl  dr.  aris. 

Sl,«ulnl<n,l     éludi Ulir   a   fuud   la    musi,pie,   lil   lairr    ,.   Ilnlrs  1  ravrrslelvs,    el,   daulre  part,  Un 

naturalisé  ,1e  luiudara,  Niiiaslil,  ayant  iiiliodillt  Tari  de  la  dausr   k.airé,   Ir  priue,.,   avrr  lassentiment 

qu'ils    fussent     vali.les    et    bien    conformes,    pour    qu'on    leur    apprit   le     ibour    de    k„nré.    D'un 

autre    côté,    il    donna    l'ordre   dans   tout   l'.nnpire  de  jnmr  .lu  tsnu.Izoumi    Jsnrie    de   lauibour)    et 


pratiquer  In   dansn 


Il   n'est  i-ion    dans   la  civilisation    ilc    ci:    temps  qui    n'ait    été  Iransfo 


par  le  Taïshi.  Ainsi,  lorsque  le  bouddhisme  n'était  pas  encore  répandu  dans  tout  l'ompire,  et 
que  les  sentiments  inclinaient  à  la  légèreté,  tous  s'inclinèrent  devant  la  vertu  du  Taïshi, 
la  brutalité  se  transforma  en  charité  ;  d'un  autre  côté,  on  voit  à  cette  époque  des  favoris  arrogants 
et  des  traîtres,  mais  si  le  cœur  du  peuple  ne  s'est  jamais  détaché  de  la  maison  impériale,  on  peut 
dire  que  ce  fut  grilce  à  la  force  qu'elle  tira  de  la  vénération  inspirée  par  les  vertus  de  Shyautokou.  On 
voit  par  là  quelle  noble  inlluenee  le  prince  exerça  jusque  sur  les  mœurs  publiques. 

Or  donc,  comme  résultat  de  la  propagation  du  bouddhisme,  beaucoup  d'hommes  des  hautes 
classes  et  du  peuple  se  firent  bonzes,  on  construisit  partout  des  temples  et  des  pagodes,  on  fit  nombre 
d'images  et  de  statues  de  Bouddha.  Depuis  l'introduction  de  la  nouvelle  religion  jusqu'au  moment 
où  nous  sommes  arrivés,  c'est-à-dire  pendant  la  fin  du  vi"  siècle,  on  avait  élevé  46  temples,  à 
commencer  par  le  Haukôji  et  le  llauryouji,  et  il  y  avait  alors  8i6  bonzes  et  56!)  nonnes.  Cela  sullit 
à  montrer  l'influence  énorme  exercée  par  le  bouddhisme. 


Évolution  et  caractère  des  Beaux-Arts  à  cette  époque. 

Pour  notre  peuple  japonais  à  l'esprit  assiinilateur  et  dnui''  de  l'instinel  des  Beaux-Arts,  la 
première  connaissance  de  l'art  du  Continent,  si  élégant  et  délicat,  fut  le  point  de  départ  de  ce  grand 
développement  ultérieur  des  arts  japonais,  et  cet  éveil  est  dû  à  l'arrivée  du  boudilhisme  ;  aussi 
prenons-nous  comme  origine  cette  époque,  c'est-à-dire  le  règne  de  l'impératrice  SouïUo.  11  est  à 
croire  que  devant  les  images  du  Bouddha,  déforme  parfaite  et  comme  vivantes,  devant  des  peintures, 
des  broderies  qui  faisaient  pâlir  les  plus  belles  (leurs,  devaul  les  bannières,  et  les  dais,  étineelants 
d'or  et  de  pierreries,  revêtus  d'une  décoration  dont  le  li;i\;nl  (''hiil  rUi  lini  !.■  plus  [ut'eieux, 
les  yeux  des  gens  .simples  et  primitifs  de  ces  temps  ont  dû  l'hv  ^ilisuliniiriit  i'lilciui>.  SiiqM'Iiis  |imi' 
la  beauté  du  travail,  ils  devaient  sans  doute  supposer  qui-  liiiil.-s  .-i'-.  iM.-i\-'illc->  elaÏMiil  l'cruMc  des 
dieux  et  des  esprits. 

Cependant   l'idée    de    1rs   imilel-  Jia<|llit   nussilnl.    el    d.'S    ee    I Ill     luéllie     l'rv.illlti 1rs   aiis 

commença.  Toutefois,  les  :irlisles  japciiiiiis  ne  smil  pas  eueore  eu  l'-lal  de  IiiIIit  dliahilc-lé  Mvei- 
ceux  du  Continent,  de  sorte  que  pour  les  images,  dans  les  temples,  l'architecture,  la  sculpture, 
la  fonte,  en  un  mot  tous  les  arts  délicats  doivent  emprunter  la  main  des  Coréens  ou  des  Chinois 
naturalisés.   11  est  donc  arrivé  que  les  œuvres  de  cette  époque,  qu'elles  soient  dues  à  di's  étrangers 

ouàdes  nationaux,  sont  absolument  du  nièinc  style,  ,.t  .pi'il  rsl    impossMile  d,-  les  alliil v  aux  uns 

ou  aux  autres. 

Maintenant,  si  nous  considérons  leur  earaelèic  d'eusciiibie,  Im  siiilplurr  et  la  ni'inlure  sont 
en  général  idéalistes  et  non  réalistes.  En  étudiant  le  costume  de  la  statue  de  Kwannoji  du  Vounu- 
dono  (salle  des  rêves)  du  llauryouji,  ainsi  que  celui  du  saint  patron  du  kondau  du  même  temple, 
la  régularité  des  plis  et  la  déviation  symétrique  du  bord  de  la  robe,  son  allongement  et  sa  chute 
sur  toute  la  surface  du  socle,  sont  des  traits  qui,  dans  les  statues,  accusent  une  Intention 
décorative.  Les  peintures  subsistant  de  cette  époque  sont  extrêmement  rares.  Celles  du  taber- 
nacle   en   tamamoushi   du    llauryouji,    et   l'ima!,'e  .lu    Bouddha,   gravée  sur  une  plaqui'  de  bronze. 

généralement    le    SUJl't   ]uinr-ip;il    snil    est    Irin-esi'lllr    ilc    .■i-;i|i,|r    |;iille     .-l     irs    ailln-s    lirlsc'llli;i"es   nu 


objets  sont  indiqués  sommairemont  en  [ictit.  Et  puis,  la  proportion  allongée  des  bouddhas  et  des 
]>ci'snnnaf;os  semble  un  souvenir  de  la  nattire  des  habitants  du  Nord  de  la  Chine.  Un  résumé,  les 
images  bouddhiques  importées  à  cette  époque  paraissent  pour  la  plupart  venir  du  Kora,  du 
Koudara  et  du  Méi  oriental  ou  du  T'sl  septentrional  dans  le  Nord  de  la  Chine.  D'autre  part, 
tous  les  objets  décoratifs  sont  relativcnu-nt  élégants  et  soignés;  leurs  motifs  nuages,  leurs  plantes 
grimpantes,  etc.,  sont  d'un  agencement  des  plus  délicats;  les  repercés,  les  ciselures  sont  souvcnl 


La  peinture  do  style  chinois  transmise  par  la  Corée  au  .lapon,  arrivée  à  l'époque  de  Souïko, 
étend  son  domaine  dans  le  monde  en  même  tein])s  que  le  bouddhisnie.  lille  se  propose  déjà  de  faire 
plus  que  de  la  simple  décoration  d'images  bouddhiques,  par  exemple.  Lorsque  auparavant  Yimryakon 
'l'ènnau  avait  fait  venir  des  artisans  du  Koudara,  un  certain  Ishiralta  avait  amené  une  compagjiie  de 
peintres  en  même  temps  que  des  potiers,  des  selliers  et  des  tisseurs  de  brocart. 

Plus  tard,  sous  le  règne  de  Soushyoun  Tènnau,  le  Koudara  envoya  de  nouveau  des  bonzes, 
offrit  des  reliques  du  lîouddha  et  en  même  temps  un  peintre  nommé  llakouka,  des  consirncteurs  de 
temiiles,  des  tourneurs  et  des  tuiliers.  Il  est  à  croire  que  tous  ces  peintres  ornaient  de  couleurs  des 
ustensiles  ou  des  bâtiments,  et  qu'en  somme  c'étaient  îles  décorateurs. 

Plus  tard,  la  la''  année  de  Souïko,  on  installa  les  peintres  de  kiboumi  (ce  devaient  être  des 
enlumineurs  de  soulras  et  les  peintres  du  ^'amashiro,  de  Souhada,  du  Kautchi,  de  Narahara  [proba- 
blement des  noms  de  lieuN;,  on  leur  remit  la  taxe  et  on  rendit  leurs  professions  héréditaires.  Tous 
eos  peintres  étnii'iit  (liMuraleiirs,  lil-oii  dans  les  anciens  livres;  cependant  à  considérer  les  monuments 
ipii  nous  ristiiLl  aujonrd  liiii,  ri  m  lir:nil  d  autre  part  des  inductions  de  ce  qu'en  ce  temps  la  fabrication 
dos  boudilhas  llorissait,  il  est  clair  '|u  a  rcfle  l'poque,  tout  en  ne  cessant  de  pratiquer  la  décoration, 

ils  sont  allés  plus  loin  et  ont  peint  drv  iinaijrs  1 Mliiques  ou  fait  des  esquisses  pour  des  sculptures, 

des  broderies,  etc.  D'autre  part,  la  iS'  ama  r  ,1,  S.ani,.,,  le  bonze  Dontchyo  vint  de  Koma;  très  habile 
peintre  et  coloriste,  on  dit  qu'il  fabriquail  aussi  .1rs  e.iuleurs. 

A  quel  style  apjiartenaient  les  cuuvros  dos  peintres  de  ce  temps  et  les  recueils  de  dc^ssins  ipi'ils 
.apportaient  de  Corée  ? 

On  voit  dans  l'histoire  que  la  civilisation  coréenne,  de  plus  en  plus  dévelop|iéo,  avait  fait  des 
progrès  en  architecture,  en  peinture,  etc.  Dans  le  même  monastère  du  Kwauryouji,  un  certain  Sokkyo 
avait  peint  sur  le  mur  un  vieux  pin:   la  légende  dit  qu'il  était  si  vrai  que  tous  les  oiseaux  venaient 

C'est-à-dire  3o  ou  4»  ans  à  peine  avant  l'avènement 

cette  époque    devaient  aussi  être   empruntés  à 

|)eu  influencé   [lar   le  style   particulier 

uvait   c'viter  un   certain  caractère  d'étrangeté  et 

teuqis  des  li  dynasties  était  très  avancée; 

Tchounu'lab  se  succédèrent  alors;  tous 


s'y  percher.  Cela  se 
de  Souïko.  Alors  le 
l'École  chinoise,    et 

passait  sous  le  roi 
;s  principes    de    la 
,    naturellement   ce 

■l'jinnheung.  C 
peinture  de  i 
t   art  devait    i' 

de  la  Corée  ;   de  pli 

is,  on  peut  croire 

qu'il  ne   pou, 

de  rusticité. 

Si  l'on  s'en  i 
les  maîtres  célèbn 
faisaient  des  efligie 
part,  au  temps  des 

•apporte  à  l'histoire,  la  peinture  ch 
>s  Louh  Tanwei,  Tcliang  Tsengyi 
s  des  liouddhas  et  des  sages,  œ 
Ts'i,  le  crithpie  Sièh  Ho  aiqiarut. 

I"  C'est  l'Amo  du  peintre  qui  donne  la  vie  à  l'œuvre  ;  a"  c'est  par  la  touche  que  l'idée  parait  ;  3"  il 
faut  dessiner  chaque  chose  ilans  le  caracli>re  de  sa  forme  ;  4"  les  couleurs  de  toutes  choses  doivent 
s'harmoniser;  5»  la  composition  doit  iMro  ordonnée  dans  la  pensée  ;  6°  c'est  en  copiant  les  œuvres 
célèbres  dos  anciens  qu'on  se  pénètre  de  leur  esprit. 

Bien  que,  même  en  Chine,  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  une  seule  œuvre  de  ce  temps,  on  peut 
se  rendre  compte  des  progrès  de  l'art  soit  dans  la  pratique,  soit  dans  la  théorie,  d'après  les  livres 
d'histoire.  Cependant  il  est  permis  de  croire  que  les  œuvres  coréennes  qui  les  imitaient  n'égalaient 
pas  celles  de  la  Chine  même,  et,  par  suite,  on  peut  conclure  que  le  stjle  qui  a  été  transporté  de  ce 
rovaume  dans  notre  pays  n'était  pas  lui-même  complètement  développé.  Nous  possédons  une  œuvre 
qui  peut  être  dite  la  plus  ancienne  peinture,  non  seulement  du  Japon,  mais  de  l'exlrénie  Orient,  c'est 
la  décoration  du  tabernacle  en  tamamoushi,  conservée  dans  le  temple  llauryouji  eu  Vamalo  ;  nous 
allons  en  examiner  la  composition  et  l'exécution. 


,  nous  le  décrirons  ici  sommairement.  C'est  un  tabernacle 
en  forme  de  temple,  destiné  à  renfermer  une  image  du 
Bouddha  et  dressé  sur  un  socle  assei!  haut.  Il  v  a  des 


ont  été   exécutées  avec 
faire  travailler  l'imagina 


.'l  faces 


socle 


■  les  volets 


et  la  face  postérieure  du  tabernacle  proprement  dit. 

La  première  face  du  socle  représente  une  adoration 
de  reliques  ;  la  face  latérale  droite  illustre  un  passât;!'  du 
shyashinn  bon  dans  le  Konkwau  myauwau  kyau  Hj;.  ■).! 
c!  montre  le  saint  donnant  son  corps  charnel  à  (h'-vorcr  à 
un  tigre  affamé;  la  face  de  gauche  présente,  en  style  de 
.S  caractères,  les  ^  stances  d'invocation  (immanence  de 
lous  les  cires,  loi  d'extinction  di'  l'exislence,  joie  consé- 
(iili\c  il  l'exliiiclinn  de  la  vie,  joie  dans  l'anéantissementj; 
1.1  l'.icc  posléni'uri'  représente  le  mont  Mérou.  Les  pein- 

dilférents  lîosçatsous;  sur  la  face  postérieure  est  repré- 
sentée la  pagode  des  nombreux  trésors  (lahaudau)  —  (il 
est  dit  dans  les  livres  bouddhiques  que  dans  le  monde  de 
1,1    p,ii\    prccii  ii*i>   de  l'Est,  une  pagode  aux  nombreux 

iiidiuil  (lu   1.1  llcur  de  la  Loi  est  cxpliquéei.  Chaque  face 


disl.x 


aussi,  alignées  et  uniformisées;  les  extrémités 
létements  des  bouddhas  et  des  personnages  sont 
■re  décoratif.  11  semble  que  de  telles  peintures 
■■/,  les  spectateurs  des  idées  extraordinaires  et  de 
lie   l'artiste  a  trouvé  ces  conceptions  dans  sa  foi 


KWANZÉON     (Avalokitésvara,   sansc 
Bronze  d'or  du  VI'  siècle  (Colleciion  impériale). 


tîlS^, 


st  lii  iiiio  caractéristique 
lut.'  ;il. allaite,  la  peinture 
■ut  iiinii'ler  une  tendance 
ins  toute  l'Asie  orientale, 
germe  Je  cette  conception 


personnelle.  Qu'elles  soient  .'liun^Ts,  lelii  uu  rien  ir.'lciiiniinl. 
naturelle  de  la  peinture  relii^iruse  :  ec|ii*nilaiit.  iei,  pinii- cxprituci 
a  naturellement  tendu  à  se  fuiie  .léeorative.  i;',-st  li  justi^iuenl  ce 
caractéristique  de  l'art  au  Japon,  aussi  bien  qu'en  Chine,  en  Coi 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  apparaître  dans  les  peintures  de  ce  tabe: 
esthétique. 

En  tout  cas,  les  Bouddhas  et  les  personnages  ont  ici  le  visage  allonge  et  les  membres  grcl 
Ils  .sont  dans  le  genre  di>  ceux  que  nous  montrent  les  sculptures  de  style  coréen  de  ce  temps;  d 
nutn;  ei'ili-,  hi  eomiiosltion  et  le  coloris  sont  en  général  simph^s  et  sobres.  Est-ce  lii  dans  toute 
|iurel.'  le  style  du  temps  des  6  dynasties?  il  est  évidemment  difficile  de  le  prouver. 

I  lu  lit  dans  les  vieilles  annales  du  llauryouji  que  ce  tabernacle  servait  aux  dévotions  de  Soui 
Tiiinuu,  ul  qu'il  a  été  envoyé  à  ce  temple  lors  de  la  démolition  de  celui  de  Tntchibana,  et  c' 
tout  ce  qu'on  en  sait.  Bien  que  l'origine  de  ce  monument  no  soit  pas  donnée  plus  en  détail,  coinnu 
style  en  est  tout  à  fait  coréen,  il  faut  croire  que  c'est  l'œuvre  de  quelque  Coréen  naturalisé. 


CHAPITRE    IV 


Sculpture. 


L'art  de  la  sculpture,  tout  entier  venu  au  Japon  avec  le  bouddhisme,  commenta  à  progresser  à 
partir  du  règne  de  Sou'iko  Tènnau.  Avant  cette  époque,  la  i6'  année  de  Kéita'i  Tènnau  (522),  un  homme 
des  Léang  méridionaux  de  Chine,  chef  d'une  compagnie  de  fabricants  de  selles,  Kouratsouribé  no 
sougouri  Shibatatto,  était  venu  au  Japon  ;  il  se  bâtit  i\  Sakatawara,  district  de  Takaitehi  en  Yanmto, 
une  chapelle  toute  simple  où  il  installa  un  Bouddha  qu'il  adorait.  Ce  fut  là,  en  fait,  la  pri'inière 
ajqiarition  au  Japon  du  culte  bouddhique. 

Le  fds  de  Shibatatto,  Kouratsoukouribé  no  Toçouna,  fit  pour  l'empereur  Yoméi  un  Bouddha 
de  iG  pieds.  Le  fils  de  Taçouna,  Kouratsoukouri  no  Tori,  sous  le  règne  de  Souïko,  acquit  une  grande 
réputation  comme  ouvrier  en  Bouddhas.  D'autre  part,  après  que,  dans  la  iS'  année  de  Kiméi  (552),  le 
roi  du  Koudara  eut  offert  des  statues  de  Bouddha,  des  images  de  toute  espèce  arrivèrent  peu  à 
peu  de  Corée. 

Maintenant,  ce  qui  nous  reste  de  cette  époque,  œuvriis  de  Kouratsoukouri  no  Tori  ou  statues 
apportées  de  Corée,  est  d'une  facture  qui,  en  général,  n'a  pu  éviter  un  caractère  primitif.  A  l'examen, 
le  coup  de  ciseau,  les  plis  du  vêtement,  être,  paraissent  peu  profonds;  la  réalité  n'est  pas  complè- 
tement rendue.  L'expression  et  la  pose  sont  d'un  rendu  enfantin  ;  quand  on  considère  cette  exécution 
si  primitive,  il  semble  qu'au  début  on  ne  connaissait  pas  le  rabot  et  qu'on  se  servait  simplement 
d'un  petit  contenu  à  lame  droite.  D'autre  part,  la  décoration  se  mêle  beaucoup  à  l'idéal  :  la 
chevelure  qui  tombe  sur  les  épaules  s'enroule  toujours  aux  extrémités  comme  une  tige  de  warabi. 
Les  extrémités  du  saint  vêtement  s'allongent  également  à  gauche  et  à  droite  et  se  répandent  en  formant 
comme  deux  nageoires.  D'autre  part,  enfin,  pour  rorneinentation  du  socle,  le  bas  du  vêtement, 
étendu  intentionnellement,  en  couvre  toute  la  surface. 

Comme  faiseurs  de  Bouddhas  de  ce  temps,  les  plus  célèbres  sont  d'abord  Kouratsoukouri  no 
Tori,  déjà  cité.  Il  demeurait  ù  Kouratsoukouri,  district  de  Shiboukawa,  en  Kawatclii  ;  sur  l'ordre  de 
l'impératrice  Souïko,  Il  lit  beaucoup  de  statues  et  reçut  d'elle  un  rang  et  un  domaine.  On  nomme  encore 
un  certain  Mita  de  Koudara,  qui  fît,  dit-on,  le  saint  patron  du  Séçonji  à  Yoshinn  en  ■^amalo,  sur  l'ordre 
de  Kiméi  Tènnau,  dans  la  iff  année  du  règne  de  cet  empereur  (5531. 


MONUMENTS 

ri.   IM.  fig.   1.  —  KwA>ZKiix    (Palais  inipéi-iall.  —   Bronze  d'or  :   liaul.,    i   pied   a  pouces. 

Sur  le  bord  du  socle  est  une  inscription  disant  que  Kaçano  Kohori  kimi,  Tako  no  nrni,  élant 
mort  l'année  kanoto-i  du  cycle  (48»),  le  7'  mois,  le  io«  jour,  ses  deux  fils  ont  fait  cette  statue  et 
implorent  pour  lui  une  heureuse  réexistence.  Cette  année  correspond  à  la  4'  du  règne  de  Soushjoun 
Tènnau,  c'est-à-dire  à  5gi.  C'est  une  des  œuvres  d'art  authentiques  les  plus  anciennes. 

Le  corps  est  très  aplati,  les  bords  du  vêtement,  les  extrémités  de  la  chevelure,  etc. ,  s'étendent 
symétriquement  à  gauche  et  h  droite,  tout  à  fait  comme  des  nageoires  de  poisson.  C'est  là  le  procédé 
suivi  par  les  peuples  non  encore  civilisés  pour  faire  des  objets  de  métal  paraissant  de  forme  pleine: 
on  courbait  2  feuilles  et  on  les  rivait  bord  à  bord  ;  c'est  ainsi  qu'au  début  les  statues  de  Bouddhas 
debout  étaient  faites  avec  2  feuilles  repoussées  minces,  une  pour  le  devant,  l'autre  pour  le  dos, 
assemblées  et  rivées  par  les  bords  ;  en  procédant  de  cette  façon  primitive,  il  se  produisait 
naturellement  des  deux  côtés  une  forme  ressemblant  à  des  nageoires  ou  ailettes.  Ces  excroissances 
étaient  arrangées  en  prolongement  du  vêtement  ou  en  chevelure  tombante  et  devenaient  une  sorte 
d'ornement. 

La  statue  du  Bouddha  de  la  planche  III,  fig.  2,  en  bronze  repoussé,  provenant  de  l'ancien 
llauryouji  et  actuellement  au  Palais  impérial,  est  faite  ainsi  par  ce  procédé  de  la  1'°  période,  avec 
2  feuilles  de  métal  repoussées  séparément  et  réunies  ;  les  extrémités  du  vêtement  sont  partout 
rivées.  Cette  ancienne  forme  a  passé  telle  quelle  aux  statues  de  bois  et  aux  fontes;  c'est  ainsi  que  ce 
style  étrange  provient  d'une  survivance.  De  fait,  un  très  grand  nombre  d'anciens  Bouddhas  conservés 
en  Corée  sont  ainsi  fabriqués  ;  on  peut  donc  penser  que  ce  pays  est  le  lieu  d'origine  de  cet 
arrangement. 

PI.    IV.  —  Nvoinixx    KwANOX  illaui-youji,  Youmédonu).  —  Bois,  haut.,  6  pieds  5  pouces. 

Cette  statue,  œuvre  de  Shyautokou  Taïshi,  est  nommée  "  statue  de  grandeur  naturelle  ",  elle  a 
toujours  été  considérée  comme  une  image  occulte  et  particulièrement  vénérable.  Elle  est  dansle  genre 
de  la  statuette  décrite  précédemment.  Tout  le  corps  est  aplati,  à  gauche  et  à  droite  sont  des  nageoires, 
le  diadème  en  bronze  repercé  montre  un  motif  de  plantes  grimpantes  très  soigné  d'exécution. 

Il  y  a  encore  un  ou  deux  Bouddhas  du  môme  style  parmi  48  statues  de  bronze  d'or  primitivement 
au  llauryouji,  actuellement  au  Palais  impérial.  D'autre  part,  dans  le  trésor  du  Hauryouji,  comme  dans 
ceux  d'autres  temples  ou  dans  des  collections  particulières,  on  en  conserve  un  assez  grand  nombre. 

PI.  V.  —  Shvjk*  et  ses  a  ACOLYTiiS  YsKOuwAU  liT  Yakoutau  (Hauryouji.  Kondau).  —  Koulc  do  luonze  ;  le 
saint  patron  Shyaka  est  dor(^.   Haut.,  /|  pieds  5  pouces. 

Une  inscription  gravée  sur  la  gloire  dit  que  la  -3 1"  année  de  Souïko  Tènnau  (62-3),  Shy.autnkou, 
en  accomplissement  d'un  vœu  fait  de  son  vivant,  et  afin  d'implorer  le  bonheur  dans  une  seconde 
existence,  pour  sa  mère  et  sa  femme,  l'a  fait  exécuter  par  le  maître  Shibakoura  tsoukouri  obito 
Tori.  Comparée  aux  autres,  telles  que  la  Kwànon  du  Youmédono,  le  Mirokou  Boçatsou  du 
Tchyougouji,  etc.,  cette  statue  est  plus  trapue  et  paraît  d'un  style  un   peu  différent. 

Ne   serait-ce  pas  là  le  style  de  la  Chine  centrale  transmis  par  Kouratsoukou  ri  no  Tori  ? 

Parmi  les  statues  bouddhiques  venues  de  Chine  sous  l'empereur  suivant,  Tèntchi  Tènnau,  et 
postérieurement  on  en  voit  un  grand  nombre  ainsi  trapues  et  d'un  visage  enfantin. 

D'autre  part,  au  kondau  du  Hauryouji,  se  trouve  une  statue  de  Yakouslii  Boçatsou  à  peu  près 
du  même  style  (les  acolytes  Nikkwau  et  Ghèkkwau  ne  doivent  pas  être  de  la  même  main),  en  fonte  de 


bronze  ;  le  saint  patron,  dorcS,  est  do  la  même  taille  que  le  n"  36  ;  tous  deux,  d'après  la  tradition,  seraient 
do  la  main  de  Tori.  On  affirme  aussi  que  ce  Yakouslii  Boçatsou  est  la  toute  première  statue  du 
Ijondau. 

MinoKuu    BOÇATSou  (Tvliyuugouiiiji,  Huuryouji).  —  Bois.   grjiii(l(.'Ur  nature,    assis  une  jaiitbe  pendaiili?. 

Bien  que  cette  statue  ait  toujours  été  le  Mirolcou  patron  de  la  secte  llauf  au,  depuis  l'antiquité 
on  en  fait  aussi  une  image  de  Nyoïrinn  Kwànon.  La  facture  des  mains,  pieds,  l'tc.est  trL's  soignée 
liour  une  œuvre  exécutée  sous  Souiko.  Doit  être  rattachée  à  l'école  coréenne. 

la  précMenlc. 

En  dehors  de  cela,  comme  sculptures  du  temps  de  Souïko,  il  existe  encore,  appartenant  à 
S.  M.  l'Empereur,  une  statue  de  bronze  d'or  provenant  de  l'ancien  Ilauryouji,  datée  de  la  ij"  année  de 
Souïko  (606)  ;  en  Yamato,  au  Ilaurinnji  une  statue  de  Kokouzau  Boçatsou  ;  d'autre  part,  au  Palais, 
provenant  de  l'ancien  Ilauryouji,  on  conserve  des  petites  statues  de  bronze  d'or  appelées  les 
48  Bouddhas.  Toutes  ces  œuvres  sont  célèbres. 


CHAPITRE    V 

Architecture. 

a   |:i-    année  Je    Kinim, 
sacra  sa  maison  de  cani 

■i    Tënnau 
qiagne  sous 

;352J.    Soo-a 
le  nom  de  M< 

Le  Bouddhisme  vint  au  Japc 
dans  l'intention  d'adorer  le  Bouddha, 
Ce  fut  le  premier  temple  bouddhique  du  Japon. 

11  semble  donc  qu'il  ne  fit  qu'installer  simplement  dans  un  bfltiment  ordinaire  une  image 
bouddhique,  et  l'appeler  temple,  et  que  ce  ne  fut  pas  (léj;'L  un  édifice  de  style  coréen. 

Soga  no  Oumako  biltit  une  pagode  s\ir  l.i    rdli I.    (liionojce  fut   là  le  premier  exemple 

d'architecture  bouddhique  au  Japon.  Après,  Sliyniiiik.m  liiiii  île  nombreux  monastères  tels  que  le 
Shitènnauji,  etc.,  et  régla  la  disposition  du  garàn  a  -  paxilluji.s,  •  magnifique  par  ses  colonnes  rouges 
et  ses  toits  bleus  "  ;  cela  donna  une  vive  impulsion  à  notre  monde  an  liiteelural, 

.'\  cette  époque,  les  garàn  (monastères)  n'étaient  que  des  temples  .1  élinies  :  .lUrdinaire  ils  s'éle- 
vaient face  au  Sud  ;  aux 'i  côtés  de  l'enceinte  il  y  avait  'i  portes,  est,  ouest,  sud,  nord;  à  l'intérieur 
2  pagodes,  est,  et  ouest,  ou  une  seule.  D'autre  part,  une  galerie  limitait  un  esi)ace  carré  ;  à  la  face 
antérieure  était  la  porte  médiane  ;  au  centre  de  la  face  d'arrière  il  y  avait  le  kondau,  en  arrière  duquel 
étaient  rangés  le  kaudau,  lejikidau;  adroite  et  à  gauche  de  ceux-ci  se  dressaient  la  tour  du  tambour  et 
celle  de  la  cloche,  enfin  au  delà,  sur  les  3  faces,  est,  ouest,  et  nord,  étaient  les  logements  des  moines. 
Le  kondau,  habituellement  à  étage,  s'élève  au-dessus  d'un  terrassement,  le  sol  en  est  dallé  de 
carreaux  de  terre  cuite,  les  salles  sont  pour  la  plupart  à  quatre  piliers.  Les  pagodes  de  ce  temps  sont 
généralement  de  3  à7  étages  (y  compris  le  rez-de-chaussée),  rarement  de  gà  i3.  La  porte  médiane 
et  la  grande  porte  Sud  sont  la  plujiart  du  temps  à  étage  ;  il  est  de  règle  qu'à  l'une  ou  l'autre  on  installe 
les  rikishi  (gardiens  du  temple).  D'autre  part,  dans  les  garàn  il  y  a  des  bains  ;  parfois  il  y  a  a  kondau, 
l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest.  En  dehors  de  cela,  il  y  a  toutes  sortes  de  dépendances,  telles  que 
magasins,  etc.  La  figure  22  donne  le  plan  théorique  d'un  garàn  idéal  à  7  pavillons. 


—  Vi  — 

Quant  à  l'architecture  des  temples  shinntau,  nous  n'avons  sur  elle  que  très  peu  de  rensei- 
gnements. Cependant  on  peut  sans  doute  admettre  que,  encore  à  cette  époque,  ils  continuaient  le  style 

On  ne  sait  |ias  ii.iji  plus  urand'ihose  sur  rarcliilcfluri'  des  palais.  Ou  trouve  pourtant  dans 
l'histoire  de  riiii|.riiih  ar  l\«  aUL;hyokr,u  .-.Tlains  iviiseigneuicuts  sur  le  Daïyolioudèn.  D'autre  part, 
l'expression  •'  i:!|inrlrs  ruiplnya  à  pro|H,s  du  Palais  lail  p.Mis.u'  qu'à  rrlle  époque  l'architecture 
imitait  celle  des  T'ang- de  Chine. 


Saïuiéi  voulut,  sans  y  parvenir,  comjdéter  en  couvrant  le  kyoudèn  en  tuiles  ;  cela  suffit  à  montrer  que 
les  palais  du  temps  étaient  couverts  on  chaume  et  que  les  deux  impératrices  essayèrent  d'en  améliorer 
la  construction.  En  tout  cas,  qu'à  cette  époque  on  appliquât  les  règles  du  daïri,  ou  qu'on  ait  mené 
à  perfection  la  construction  du  daïgokoudèn,  etc.,  cela  est  assez  difficile  à    croire   pour  diverses 


cette  époque  est  la  période  florissante  pour  la  construct 

dessinés  iiar  des   architectes  du  K 


ques,  et  comme  les  modèles  en  étaient,  sem__- 
style  doit  sans  doute  être  appelé  style  de  Kouda 


des  temples  bouddhi 


l)i'  L'L'tlr'  i''[Mji[in'  (laliTit  II'  g-arùn  du  llauryouji  en  Yaniato  ainsi  quo  les  ]iagO(Ies  iln  liaiirinnji. 
(lu  llauliiji,  etc.  Le  llauryouji  est  un  gàran  à  7  pavillons  complet.  '3  de  ces  bâtiments,  le  kondau,  la 
pagode,  et  la  porte  médiane  ont  conservé  sans  changement  jusqu'à  ce  jour  le  style  du  ti'mps  de 
Snuïko. 

Maintenant,  pour  en  résumer  les  caractéristiques,  les  colonnes  ont  un  galbe  qui  ressemble  à 
celui  des  colonnes  grecques  ;  on  préfère  à  l'assemblage  ordinaire  les  consoleltes  et  petits  dés  à  profil 
en  forme  de  nuage.  A  la  balustrade,  les  petits  bois  sont  assemblés  en  svastika  incomplète  ;  la 
balustrade,  étant  simplement  décorative,  ne  comporte  pas  de  plancher  intérieur.  Les  toits  sont  d'un 
seul  jet  de  chevrons.  Leur  grandeur  et  l'harmonie  de  leurs  proportions  donnent  à  tout  l'ensemble 
un  aspect  nmjestueux,  un  caractère  admirable  et  sublime.  La  planche  VI  donne  une  vue  perspective 
de  ce  kondau. 

La  planche  11  représente  la  chiisse  en  tamamoushi  qui  se  trouve  dans  le  kondau.  Cet 
objet,  appartenant  réellement  au  temps  de  l'impératrice  Souïko  tant  par  le  style  que  par  les  détails 
de  l'exécution,  est  en  harmonie  parfaite  avec  le  caractère  du  kondau  et  des  btUiments  analogues.  On 
peut  voir  dans  ce  fait  une  preuve  concluante  que  le  kondau  et  les  bâtiments  analogues  montrent 
dans  leur  ensemble  le  style  du  temps  de  Souïko.  Cette  chdsse  présente  des  garnitures  en  métal  d'un 
goût  charmant.  Les  motifs  décoratifs  de  ces  ferrures  rappellent  un  peu  l'art  byzantin  ou  arabe. 
D'autre  part,  parmi  les  motifs  peints  à  la  litharge,  certains  évoquent  le  souvenir  des  plus  pures 
acanthes  de  style  grec.  Le  public  verra  peut-être  là  une  rencontre  fortuite  des  arts  d'Orient. 
Cependant,  cette  ressemblance  pourrait  amener  à  croire  qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  arts 
d'Orient  et  d'Occident  se  soient  rencontrés  quelquefois.  On  voit  encore  dans  le  kondau  des  peintures 
murales,  des  statues,  des  dais,  tous  présentant  des  motifs  qui  rappellent  certaines  tendances  de 
l'art  indien  ou  grec. 

Dans  les  deux  temples  du  llauryouji  et  du  Tan  kiji,  les  pagodes  à  étages  sont  absolument 
du  même  style  et  de    la  môme   exécution  que  le   garàn  du    llauryouji. 

Le  garàn  du  temple  des  Shitennau,  en  Settsou,  nous  a  bien  conservé,  par  la  disposition  de  son 
plan,  les  caractéristiques  de  cette  époque.  Sur  chacune  des  faces,  une  grande  porte  s'ouvre  sous  un 
vaste  portique  carré.  Dans  la  face  principale,  une  porte  intérieure  donne  accès  dans  l'enceinte  où  se 
trouvent  une  pagode  à  cinq  étages,  puis  un  kondau,  et  ensuite,  par  ordre  de  succession,  une  salle  de 
prédication,  un  oratoire,  un  réfectoire.  A  droite  et  à  gauche  de  la  salle  de  prédication,  le  beffroi  et  la 
tour  du  tambour  se  répondent  symétriquement.  Mais,  à  l'élévation,  on  observe  quelques  différences. 
Ainsi,  le  kondau  a  un  toit  en  pente  déboi'dante;  le  kondau  et  la  pagode,  au  lieu  de  ksumimono, 
ont  des  consoles  sculptées.  Au  contraire,  certains  détails  ont  conservé  les  caractères  de  l'ancien 
style  du  temps  de  Souïko. 

Industries  artistiques.  —  .lusqu'au  règne  de  Souïko,  la  décoration,  ainsi  que  les  arts  du 
métal,  de  la  céramique,  etc.,  avaient  bien  pris  quelque  développement;  mais,  lorsque  le  Bouddhisme 
arriva  de  Corée,  toutes  sortes  de  procédés  furent  transmis.  On  sentit  la  nécessité  d'un  art  majestueux. 
A  partir  du  règne  de  cette  impératrice,  les  progrès  redoublèrent.  Comme  œuvres  des  industries  d'art 
de  ce  temps,  nous  possédons  encore  le  Tengaï  (dais)  du  kondau  du  llauryouji,  le  reliquaire  en 
tamamoushi,  la  bannière  en  bronze  d'or,  etc.  En  étudiant  ces  monuments,  nous  voyons  que  leurs 
formes  toujours  compliquées  attestent  une  recherche  ingénieuse.  On  peut  supposer  qu'antérieu- 
rement à  Souïko,  les  objets  décoratifs  de  grandes  dimensions  devaient  être  rares.  Les  arêtes 
rectilignes   dominent  ;  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  manier  la  beauté   des  courbes.   Quant  au 


variété.  On  se  borne  à  des  tons  primitifs,  et  l'harmonie  ilos 
encore.  Cependant  les  motifs  décoratifs  sont  conçus  selon 
une  ordonnance  déjà  développée.  Les  entrelacements  de 
lignes  se  détachent  harmonieusement  sur  une  surface  déter- 
minée; et  les  proportions,  établies  avec  justesse,  ne  laissent 
aucune  impression  d'incohérence  ni  de  désordre.  Quant 
aux  procédés,  les  artisans  du  bois  ne  connaissent  pas  le 
labot,  c'est  avec  des  outils  en  fer  de  lance  qu'ils  travaillaient 
le  bois,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  des  surfaces 
parfaitement  polies.  Pour  les  broderies,  le  fil  étant  irrégulier. 


!  pas  1 


grande  délicate 


nique 


ser\ait  pas  encore  de  l'émail  ;  on  ne  produisait  pas  de  formes 
originales.  En  somme,  la  fabrication  ne  semble  pas  dilTérer 
(le  celle  de  la  période  dilïérente.  En  revanche,  la  fonte  et  la 
forge  se  développent  d'une  façon  remarquable  ;  et  les  cise- 
leurs, les  repousseurs,  les  niulleurs,  tous  également  maîtres 
I  n  leur  art,  arrivent  à    une   belle   exécution. 


Métaux.  - 

produit    en    abonda 


Dans  la   période  précédente 
ce    les    sabres,  les    armures. 


capa- 


raçons et  d'autres  objets  d'équipement  de  guerre.  Aussi  les 
artisans  du  métal  sont-ils  en  possession  d'une  exécution  déco- 
rative plus  belle  et  plus  développée  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  arts.  Aussi,  dès  le  début  de  l'époque  qui  suit  la 
fonte  des  statues  bouddhiques,  ils  fabriquent  des  ornements 
de  toutes  sortes  avec  une  habileté  qui  va  s'accroissaiit  de 
plus  en  plus. 

Objets  d'art.  —  Grande  bannière,  dais  en  bronze 
doré  (fig.  23i.  —  Palais  Impérial.  Autrefois  à  llauryoujl.  — 
Cette  bannière,  qui  était  destinée  à  être  accrochée  au  plafond 
du  temple,  longue  de  0°',96,  'en  bronze  doré,  est  formée 
de  six  plaques  réunies  i  charnières.  Elle  est  maintenue  ]iar 
un  dais  aux  bords  duquel  pendent  de  petites  draperies  et 
[leiuléloques.  La  décoration  de  la  bannière  figure  des  plantes, 
des  Heurs,  des  nuages  et  des  emblèmes.  En  outre  de  celte 
bannière,  certains  objets  du  kondau  du  Hauryouji,  coinriie 
le  tabernacle  en  tamamoushi,  portent  des  garnitures  métal- 
liques ajourées  et  en  partie  ciselées.  Les  entrelacs  de  Tsou- 
roukousa,  dans  leur  diversité  et  leur  complication,  gardent 
une  certaine  unité.  Leur  arrangement  est  harmonieux  et 
d  une  proportion  heureuse.  Certaines  auréoles  de  Bouddhas 
en  bronze  d'or  présentent  une  décoration  dans  le  même  genre, 
soit  repoussée,  soit  venue  à  la  fonte,  soit  ciselée. 
!'"■".  Tissus.  —  Le  Japon,  dès  qu'il  fut  luvilisé,  fabriqua 

la  soie  et  le  chanvre.  Il  obtint  des  tissus  en  fils  de  soie  de 
..      produit  naturellement  un  motif  décoratif,  et  des   tissus  de  chanvre 
également  i.  trame  de  couleurs  diverses.   Sous  le  règne  de  Vouryakou  1-  ,.\X1,  457-79  de  l'ère 


divers  tons  dont  le 


ir, 


chrétienne),  un  tisseur  de  brocarts,  Djy.iuan  na. 

Chine.  On  leur  fit  tisser  th-  l'aya  à  lllnnkonni 
brochés  se  dèveb:>p[ta  progressivement.  Parmi 
reconnaître  des  tissus  brocliés  de  cette  époque. 

Quant  à  la  broderie,  on  ne  sait  pas  exactement  à  quelk'  époque  elle  s'est  manifestée.  Soiiïko, 
en  la  \'Y  année  de  son  règne,  fit  exécuter  une  broderie  de  /|"',85  représentant  une  scène  bouddliiriue 
Dès  lors,  on  broda  beaucoup  de  sujets  bouddhiques,  et  l'on  peut  croire  que  c'est  à  partir  de  ce  monie.il 


les  l'IoiFes  conservées  à  Ilauryouji,  on  peut 


|ipa  ] 


MllXU.MEXTS 


selon  1  MIS, 
fut     e\     ni. 


p.utu 


.  tissu 


Is    Li  fond  est  formi 


La  broderie,  en  fils  blancs,  rouges  lil 
jaunes,  vert,  orange  et  pourpu  I  s 
des  Bouddhas,  des  personnages  I  s 
des  palais,  des  Heurs  .b  s  is  ii\ 
D  autre  part,  on  v  \n^  ni  ni  li  \  i 
brodes    ihacun     de     r  u  i  I   i    s         i 

relate    1  historique    de    son    exécution 

qui  priiiii  tti  Ht  ili  \"ii  ills  lïouddlns 
persoiHl  i_,i  s  d  s  j  dus  dis  h(\i.^tl 
Le  tout  .  lin   un.    siirl  m.    d  i  iimh  m  •  pi 

de    cttt.     biodi  ni      uil     it       .uns  ii    s 


quantiti     d 
de  Ihnis   1, 


Shjau 


Tokou  I  us 
banni.  1  b 
Le  bivl     .b 


LIVRE    m 


Époque    de    Ten    tchi    I'.    -    XXXVIII    (GG.S-71). 


CHAPITRE     PREMIER 

État  social  de  ce  temps  au  point  de  vue  des  Beaux-Arts. 

Les  Beaux-Arts,  dont  le  Lli'veloppement  avait  commencé  sous  l'impératrice  Souïko,  firent 
de  grands  progrès  au  temps  de  Ten  tchi  l"'.  11  faut  attribuer  cette  évolution  aux  métliodes  do 
gouvernement  et  aux  influences  extérieures. 

En  effet,  vers  les  dernières  années  de  la  période  précédente,  le  gouvernement  de  clan  avait 
mis  le  comble  à  ses  défauts.  Le  Daï  jinn  Soga  exerçait  avec  une  insupportable  arrogance  le  pouvoir 
transmis  depuis  des  siècles  dans  sa  famille.  Dans  le  pays  des  Koumi  tsouko,  agatanoushi,  etc.,  les 
chefs  turbulents,  se  retranchant  dans  leurs  domaines,  ne  travaillaient  qu"à  leur  fortune  personnelle, 
en  sorte  que  cette  période  est  à  peu  près  comparable  à  celle  des  royaumes  combattants  en  Chine. 

Cependant  le  prince  du  sang  Naka  no  Ohué  (plus  tard  Ten  tchi  l"),  d'accord  avec  le  naka 
Tomi  Kamatari  et  quelques  autres,  haïssait  la  tyrannie  de  Soga,  et  ne  demandait  qu'à  réformer 
l'administration  oligarchique  et  faire  table  rase  des  effets  pernicieux  qui  en  résultaient.  Ils  prirent 
soudain  les  armes  ri   lii.iit  i-\yuT  ses  crimes  an  Daï  jinn  Soga  no  Nousea. 

Une  fois  le  i;"in,  I  II,  iiiriii  cliliarrassé  de  ce  personnage,  il  s'agissait  de  faire  de  nouvelles  luis 
pour  remplacer  cillr^  ,| hu.iii  précédemment  en  vigueur.  Bn  outre,  depuis  l'avènement  du  boud- 
dhisme, soit  parce  que  nous  sûmes  les  attirer,  soit  par  suite  de  troubles  incessants  qui  désolaient 
la  péninsule  coréenne,  les  bonzes  arrivaient  dans  notre  pays  en  rangs  pressés,  apportant  avec  eux 
les  sciences,  les  arts,  les  industries,  les  métiers.  Ce  fut  quelque  chose  d'analogue  à  l'exode,  vers 
l'Occident  d'Europe,  dos  savants  byzantins,  fuyant,  avec  leurs  manuscrits  anciens,  les  convulsions  du 
lias-Empire. 

Puis,  sous  le  règne  de  Souïko  1"',  des  ambassadeurs,  des  étudiants,  des  bonzes  savants 
avaient  été  envoyés  en  mission  en  Corée;  et,  dès  lors,  la  civilisation  développée  sur  le  sol  chinois  se 
précipitait  comme  un  torrent  sur  notre  pays.  Ainsi,  les  connaissances  humaines  progressaient;  la 
littérature,  les  arts 'se  développaient.  Les  caractères,  jusque-là  siuq>lcs  et  frustes,  subissaient  de 
notables  modifications. 


quelques  autres  personnages  présentèrent  à  l'empereur  Kau  Tokou  (XXVI,  645-54)  un  mémoire 
exposant  les  desiderata  des  hommes  éminents  du  temps.  Le  prince  impérial,  Kamatari,  se  proposait 
de  longue  date  de  copier  le  système  chinois  de  concentration  de  l'autorité.  Pour  la  première  fois,  on 
institua  une  dénomination  des  années  ;  on  abolit  les  fonctions  de  Daï  jinn  et  d'Ohmouraji,  qu'on 
remplaça  par  celles  de  Sa  Daï  jinn,  ou  Daï  jinn,  et  de  Naïkwan.  On  régla  les  préséances  de  rang;  on 
établit  les  huit  ministères  et  les  cent  fonctions  ;  on  fit  le  recensement  ;  on  promulgua  une  loi  agraire  ; 
on  répartit  les  impôts;  on  modifia  l'organisation  militaire;  on  fonda  un  système  de  promotion  sur  le 
mérite.  Enfin,  on  abolit  ainsi  les  lois  et  les  coutumes  antérieures;  et  le  pays  prit  ainsi  un  aspect 
nouveau. 

A  partir  de  cette  époque  fut  aboli  le  système  de  l'hérédité  des  métiers.  Les  fonctions  furent 
attribuées  à  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  capacités.  C'est  ainsi  que  les  meilleurs  chanteurs  de 
profession,  hommes  ou  femmes,  furent  pensionnés.  On  rechercha  des  hommes  de  talent  et  on  les 
encouragea.  On  donna  des  vêtements  honorifiques  à  des  poètes,  ou  un  titre  de  noblesse  à  dos  artistes. 
Toutes  ces  mesures,  perpétuées  de  génération  en  génération,  contribuèrent  puissamment  à  l'épanouis- 
sement des  talents. 

Aussi,  bientôt,  les  beaux-arts  et  les  industriels,  placés  dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
se  montrèrent  fièrement  dans  tout  leur  éclat  printanier.  On  voulut  renouveler  les  institutions  sur  le 
modèle  do  celles  de  la  Chine.  Il  était  de  toute  nécessité  de  posséder  un  corps  de  lois  écrites.  Aussi 
Tèn  tchi  I",  à  son  avènement  (371),  donna  à  Komatri  et  à  d'autres  l'ordre  d'élaborer  pour  la  première 
fois  un  code.  Ce  code,  refondu  sous  le  règne  de  Temmou  1"  (.XL,  673-686)  et  de  l'impératrice  Djtan  I'' 
(XLl,  690-702),  fut  envoyé  à  toutes  les  administrations. 

Plus  tard  Mommou  1"'  (XL,  673-707J  procède  il  une  seconde  revision  des  lois.  Bientôt  le  corps 
lie  Ic'gislation  et  l'organisation  administrative  étant  solidement  établis,  le  développement  des  lettres 
ot  dos  ariiips  étant  poursuivi  énergiquement,  l'influence  impériale  s'étendit  sur  toutes  les  populations. 
\'ers  la  fin  du  règne  de  Shomoif  1"  i.XXV,  720-736),  une  paix  profonde  domina  les  peuples  tranquilles 
et  heureux. 

An  point  de  vue  des  arts,  il  faut  remarquer,  dans  l'œuvre  de  réglementation  achevée  par 
Moninioii  l'i,  la  pari  faile  à  la  pointure.  Une  administration  de  la  peinture  fut  instituée,  à  la  tête  de 
laquelle  hirriil  |ilai  .s  .l.-s  maîtres  en  cet  art.  C'est,   dans  l'histoire  de  la  pointure,  un  fait  important 

Lors  (le  la  réforme  de  Taïkwa,  sous  l'empereur  Kau  Tokou  (XXXVI),  se  manifestèrent  des 
hommes  remarquables,  tels  que  le  prince  du  sang  Nakano  Ohé,  le  nakatonu  Kamatari,  le  bonze  15in, 
Taka  Nonkou,  Kouro  Maro,  etc. 

Bin  et  Kouromaro  étaient  allés  en  Chine  faire  des  études  sous  les  Souï  et  les  T'ang.  Lo 
|irirno  ot  Kamatari  avaient  eu  pour  maître  Minaboutau  Hliyau,  qui  avait  été  en  môme  tonqis  liMir 
ouiiqiagnon  de  voyage  et  d'études. 

La  réforme  de  Taïkwa  subit  entièrement  l'influence  de  l'esprit  des  T'ang.  La  morale  de  leurs 
philosophes  et  leur  civilisation  avaient  imprégné  les  précurseurs  japonais  et  particulièrement  nos  légis- 
lateurs. Tous  ces  hommes  imbus  de  confucéisme,  une  fois  installés  au  pouvoir,  puisèrent  dans  cette 
(loctrme  leur  idéal  de  culture  et  de  gouvernement  ;  et  les  sages  empereurs  des  générations  suivantes, 
adoptant  i.galement  la  doctrine  confucénne,  lui  empruntèrent  les  principes  sur  lesquels  ils  établirent 
lo  corps  complet  de  législation.  Par  une  conséquence  naturelle,  les  relations  avec  la  Chine  ne  firent 
c|uo  devenir  de  plus  imi  plus  actives. 

I.  esl  ainsi  ijiie  Kau  Tokou  1"'  (X.X.WI)  nomma  ambassadeur  en  Chine  Kishino  nagani,  qu'il  fit 
iii.iit  et  une  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  l'étudiant  Ilino  Obito, 
enaiit  cent  vingt  et  une 


I  etudiuiil  buii/.e  iJansho,  etc.  D'autre  part,  une  ambassade  particulii 


;  ayant  à  sa  tête  Takata  no  Nemaro  fut  . 
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Les  deux  navires  portant  ces  ambassadeurs  partirent  ensemble.  Celui  qui  portait  Nemaro  et 
sa  suite  fit  naufrage  et  ne  parvint  pas  à  destination.  L'année  suivante  furent  envoyés  eneore  des 
ambassadeurs  :  Tuka  moukou  Kouroniaro  et  Kawabé  Omimaro.  Ils  s'embarquèrent  sur  deux  bateaux, 
et  après  une  longue  traversée  prirent  le  ehemin  du  Shiraghi,  et  enfin  arrivèrent  à  la  eapitale  des 
T'ang  :  Tchang  ngan  (Tehyan  an). 

On  était  alors  ilans  la  5"  année  Nounglnvéi  do  Kaotsoung  (Kausô).  La  civilisation  des  T'ang 
n'avait  pas  encore  atteint  son  apogée.  Leur  capitale,  Tchang  ngan,  étant  placée  &  la  limite  de  la 
Chine  du  Nord  et  de  la  Chine  du  Sud,  c'était  là  que  se  rassemblait  l'élite  des  deux  races  pour  s'y 
disputer  la  palme  de  la  haute  culture  inlelleetuello.  Kaotsoung,  son  fils  Shemin,  et  les  sages 
Toujouhwéi,  Weitcheng,  Tang  Hinen  ling,  etc.,  brillaient  au  premier  rang.  La  fortune  souriait 
Il  cet  empire,  et  la  splendide  civilisation  des   T'ang  commençait  à  rayonner  de  tout  son  éclat. 

Les  voyageurs  qui  passaient  par  ce  pays,  lettrés,  ou  savants,  ou  étudiants,  s'émerveillaient  di' 
cette  gloire,  et,  à  leur  retour  au  Japon,  ils  rapportaient  un  bagage  de  connaissances  nouvelles,  et  des 
livres,  des  œuvres  d'art  ou  des  instruments  précieux.  H  est  évident  que  ces  importations  contribuèrenl 
beaucoup  au  développement  de  notre  civilisation. 

Plus  tard,  la  3'  année  de  Tèn  tchi  I"  (XXXVIII,  664  ap.  J.-C  i,  le  Japon  était  lié  avec  les 
T'ang  par  une  amitié  naissante.  Un  ambassadeur  des  T'ang  vint  à  la  cour  et  présenta  ses  lettres  de 
créance.  Il  apportait  des  produits  de  son  pays.  Des  relations  directes  s'établirent  alors  entre  la  Chine 
et  le  Japon.  Des  objets  d'art  et  de  l'industrie  chinoise  furent  importés  en  grand  nombre. 

A  cette  époque,  le  Bouddhisme  florissait  en  T'ang,  qui  était  avec  l'Inde  en  relations  suivies.  De 
nombreux  voyageurs  rapportaient  de  l'Inde  des  livres  et  des  images  bouddhiques.  Mais  l'Inde,  à  la  suite 
lie  la  campagne  d'Alexandre,  avait  été  pénétrée  par  l'influence  grecque,  que  ses  arts  subissaient 
déjà.  Les  Chinois  rapportèrent  des  spécimens  de  cet  art  hindou  mélangé  d'hellénisme.  C'est  pourquoi 
l'art  des  T'ang  a  une  teinte  grecque.  Et  il  semble  que  ce  qui  vint  des  T'ang  au  Japon  à  cette  époque, 
et  notamment  les  images  bouddhiques  et  les  instruments  du  culte,  comprenait  un  grand  nombre 
d'objets  de  style  indo-grec  transformés  par  le  sentiment  chinois. 

On  voit  donc  que  nos  relations  directes  avec  les  T'ang  ont  amené  dans  notre  développement 
artistique  des  éléments  complexes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  plus  tard,  sous  l'empereur  Shômou  (XLV, 
734-748)  que  se  fit  sentir  le  plus  fortement  l'influence  des  T'ang.  A  l'époque  que  nous  étudions,  c'était 
surtout  celle  des  Souï  qui  agissait  sur  le  Japon. 

Il  y  avait  à  cela  deux  causes  :  1°  Les  Li,  devenus  les  T'ang,  venaient  de  succéder  aux  six 
dynasties.  Le  nouvel  empire  n'avait  pas  encore  un  long  passé  i  aussi  l'éclat  de  sa  civilisation  et  de 
ses  institutions  était  plutôt  la  dernière  lueur  jetée  par  les  Tcli'en  et  par  les  Sou'i.  La  culture  qui  fut 
la  gloire  des  T'ang  ne  s'était  pas  encore  manifestée  dans  sa  plénitude  ;  2"  les  Japonais  qui  avaient 
fait.,  des  études  on  Chine,  et  qui,  depuis  la  réforme  de  Taïkwa  dans  le  gouvernement,  avaient 
transmis  cette  culture  chinoise  au  gouvernement,  à  la  littérature,  aux  arts,  ceux  a  qui  revient 
le  mérite  d'avoir  établi  ces  relations  directes  ou  indirectes ,  avaient  tous  terminé  leurs  iHudes 
sous  les  Souï. 

Après  un  premier  apaisement  des  tempêtes  qui  avaientibpuleversé  le  monde  chinois,  la  division 
s'était  mise  entre  les  cours  du  Nord  et  du  Sud.  Ce  déchirement  dura  deux  cents  ans.  Il  fui  réservé  à 
la  dynastie  des  Souï  d'unifier  l'empire,  et  do  permettre  ainsi  un  dévelo]ipement  remarquable  de  la 
civilisation.  \\'i'ii-li  Souï  jSg-GoS)  et  Yang-ti  fSouï  Gn^-lii;  se  .lislinguèreiit  par  leur  ferveur 
bouddhique- 

quantité  eonsiilérahle  de  livres  canoniques.  Plus  de  six  cents  mille  statues  de   Bouddha,  en  bronze 
d'or,  furent  exécutées,  sans  compter  les  réparations  de  vieilles  images. 

Yang-ti,  en  lui  succédant  sur  le  trône,  eut  aussi  grand  soin  de  faire  restaurer  les  livres  anciens 
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et  les  vieilles  images.  De  nouvelles  statues  furent  fondues  et  répandues  à  profusion.  Il  édifia  des  temples, 
commanda  la  construction  do  nombreux  navires,  envoya  cent  mille  hommes  de  corvée  creuser 
un  canal,  en  sorte  qu'on  put  communiquer  directement  par  bateau  de  Tchang  ngan  h  Nang  Chcou. 
Dans  sa  capitale,  il  fit  exécuter  le  pare  occidental  dans  lequel  le  luxe  atteignit  un  extraordinaire 
développement. 

.'\  peine  une  trentaine  d'années  s'était-elle  écoulée  que  lu  dynastie  fut  renversé(\  Cependant 
sous  cette  dynastie,  comme  sous  les  six  autres  qui  la  suivirent,  le  Bouddhisme  se  montra  llorissant  : 
et  l'élan  de  la  civilisation  conserva  sa  force. 

Nous  verrons  dans  un  chapitre  suivant  comment  et  à  quel  point  la  dynastie  des  Souï,  ainsi  que 
celle  qui  la  précéda,  ont  influé  sur  notre  art.  D'autre  part,  sous  l'impératrice  Sa'i  meï  (XXXVIl ,  65o-6i;  i  , 
le  Shiraghl,  le  Koudara,  le  Koma  tombèrent  aux  mains  des  T'ang.  Nous  perdions  complètement  la 
suzeraineté  des  trois  Khan,  qui  cependant  nous  redoutaient,  se  déolaraient  nos  serviteurs  et  ne 
cessèrent  pendant  plusieurs  générations  de  nous  payer  un  tribut. 

La  population  qui  survécut  à  la  dislocation  du  Koudara  se  dispersa  dans  toutes  les  provinces. 
Elle  répandit  sa  civilisation  et  ses  arts;  elle  devint  ainsi  un  instrument  de  développement  pour  les 
classes  supérieures  et  contribua  à  nos  progrès . 

Tous  les  empereurs  qui  occupèrent  le  trône  à  partir  de  Tèu  Tclii  1"  XX.WIII,  66S-(')7i) 
conservèrent  la  tradition  de  ses  principes.  Ils  favorisèrent  le  lîouddhismo  et  encouragèrent  l;i 
littérature.   Parallèlement  au  cnuru.rlsiin',  le  Bouddhisme  fit  épanouir  une  grande  prospérité. 

On  cite,  parmi  les  boiizis  .!.■  .  .lie  rpoque,  Daushô  et  Thizau.  Daushô  avait  étudié  le  «  Sam 
Tsang  »  des  T'ang.  Revenu  du  .lapon,  il  parcourut  toutes  les  provinces,  dans  un  ardent  désir  d'être 
utile  h  l'humanité.  Thizau,  homme  de  VVou  naturalisé,  prêcha  la  secte  Kou,  et  obtint  des  résultats 
remarquables.  A  cette  époque  appartient  l'érection  de  plusieurs  temples  qu'on  considèri'  comme  de 
beaux  monuments.  C'est  durant  cette  époque  également  que  l'empereur  Kau  Tokou  (XXXVI,  6'|5-65'i 
fit  fabriquer  une  image  brodée  de  i6  pieds  et  46  autres  images;  il  commanda  l'exécution  de 
mille  statues  de  Bouddha.  La  maison  impériale  protégeait  et  subventionnait  les  confréries  boud- 
dhistes. Elle  ofi'rait  aux  temples  quantité  d'objets  précieux;  elle  ordonnait  de  disposer  dans  chaque 
maison  une  chflsse  ,  d'y  placer  un  Bouddha,  à  qui  l'on  présenterait  des  hommages  et  des 
offrandes. 

Par  suite  de  l'établissement  du  Bouddhisme,  les  arts  et  les  industries  firent  de  rapides  progic''S, 
et  atteignirent  cette  période  d'efflorescence  connue  dans  l'histoire  de  l'art  sous  le  nom  de  «  siècle 
de  Shyaumou  Tènnau  »  (XLV,  724-756). 

Tèn  tchi  I",  lorsqu'il  était  prince  impérial,  avait  étudié,  avec  Noujiwara  no  Kamatari,  la 
doctrine  de  Tcheou  Kong  et  de  Confucius  sous  Mihaboutchi  Shyau.  Lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône,  il 
fonda  des  écoles  pour  propager  la  doctrine  qui  lui  était  chère.  D'autre  part,  Mommou  d'',  imitant  leS 
institutions  des  T'ang,  instniln  nw  iiniver?llé  et  des  écoles  régionales.   Les  études  chinoises  furent 

mises  en  grand  honneur,  .\iii-l  li    \i|i| Sliyolci    (annales   historiques)   parut  en   chinois,   et  mC'me 

Koboun  I'"-  (.XXXIV,  673-i;c,7  ,  r, ,,  ,1  ,1  Vx, ,  llnits  vers  chinois. 

D'ailleurs,   Tèn  tchi.    Iijiin,    1  .Imiiiiiiv..,  Ohèn  Slayou,  tous  ces  empereurs  et  impératrices  se 

montrerenl    hnus   |„i;i,.s.    Lr  i;V.|iial    jH.rii.  Kakiii lu    llitomaro  et  d'autres  parurent,   qui  devaient 

^'^""'  '*'■  ' '''''^  ■'  '■'  I'">^l'iili'   1;  'st  :i  ntlf  i'iiii.|ur  ([uu  la  poésie  japonaise  prit  son  bel  essor.  La 

littéralurr.  aussi  se  développa  ;    elle  trouvait  devant  elle  un  champ  riche  et  fécond. 

En  résumé,  pendant  cette  période,  toute  la  civilisation  est  imitée  de  celle  de  Souï  et  des  T'ang. 
lin  politique,  les  princes  s'efforcent  d'appliquer  les  méthodes  gouvernementales  dos  Yao,  Shoun,  T'ang 
et  YU.  Ils  prennent  pour  modèle  une  bonne  législation  et  d'habiles  institutions.  Ils  sont  aidés  dans 
leurs  efforts  par  des  ministres  intelligents.  L'esprit  des  T'ang  pénètre  le  peuple,  dont  il  modifie  les 
idées.  Quand  bien  même  cette  influence  des  T'ang  n'eut  pas  acquis  cette  force,  l'établissement  du 


53  • 


Bouddhisme,  brisant  des  coutumes  millénaires,  rénovait  l'esprit  du  peuple.  L'i'liil)oration  de  nouvelles 
règles  dévie  morale  amena  des  modifications  multiples  et  profondes,  et  contribua  au  développement 
des  connaissances  humaines.  Les  idées  trouvèrent  un  essor  plus  puissant,  les  sentiments  une  énergie. 
Enfin,  cette  influence  se  fit  sentir  aussi  sur  les  Beaux-Arts,  dans  lesquels  elle  détermina  une  évolution 
complète. 


CHAPniiE    II 

Évolution  et  caractère  des  Beaux-Arts  de  cette  époque. 

.\u  début  de  cette  période,  les  relations  avec  la  (ihine  se  nouent  directement,  sans  l'aide 
do  la  Corée.  Les  bon:(es  et  les  envoyés  introduisent  une  nouvelle  série  de  peintures  et  d'objets 
d'art  religieux. 

Les  Japonais  qui,  depuis  la  période  précédente,  s'étaient  efforcés  d'imiter  les  procédés 
continentaux,  font  déjà  preuve  d'une  plus  grande  habileté  technique.  Ils  arrivent  à  une 
exécution  sûre  d'elle-même  et  plusieurs  objets  datant  de  cette  époque  montrent  que  le  progrès 
général  est  très  sensible. 

Les  arts  s'inspirent  en  grande  partie  des  œuvres  chinoises  dans  la  période  qui  va  des  six 
dynasties  jusqu'au  début  des  T'ang.  Mais  on  y  distingue  un  sentiment  national  plus  ou  moins 
manifesté.  Les  peintures  murales  de  llauryouji,  par  exemple,  procèdent  sensiblement  du  style  indien 
ou  indo-grec.  L'expression  et  le  mouvement  rappellent  le  caractère  des  œuvres  de  l'Inde  centrale, 
po.stérieures  au  roi  Asoka;  cette  influence  est  surtout  perceptible  si  l'on  compare  ces  peintures  aux 
œuvres  précédentes  et  suivantes.  Les  peintures,  les  dessins  et  les  sculptures  de  cette  époque  inclinent 
fortement  vers  le  réalisme. 

La  décoration  montre  les  chevaux  ailés  et  armés  de  grilîcs  de  l'antique  Assyrie.  On  voit  aussi 
des  ])oteries  analogues  à  celles  de  l'antiquité  égy]>tienne,  et  des  plantes  décoratives  en  grand  nombre, 
dont  les  formes  offrent  les  combinaisons  de  l'acanthe. 

On  peut  croire  que  ces  influences  pénétrèrent  h  la  suite  des  mouvements  de  peuples.  A  l'époque 
de  Ming  ti,  le  Bouddhisme,  venu  des  Indes,  gagna  les  T'ang  orientaux.  Pan  Tcli'ao,  envoyé  en  Sei 
Iki  (Turkestan  actuel)  pour  réduire  les  Hioung-nou  (Huns),  s'avança  jusqu'à  Rome.  Tous  ces  mouve- 
ments ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  civilisation  chinoise.  Au  temps  des  Tsin  (3o5-/[2o)  les 
communications  furent  fréquentes  avec  l'Inde,  le  Turkestan  et  le  Thibet.  Des  bonzes,  à  plusieurs 
reprises,  parcoururent  les  Indes.  Le  bonze  Ja  Hien,  entre  autres,  visita  plus  de  36  royaumes  indiens; 
il  alla  mi^me  jusqu'à  Cevlnn.  ("'es!   ainsi  que  des  objets  d'art  de  ces  ])ays  parvinrent  en  Chine,  et 


(Iràce  aux  progrès  spnnl.inés  da  .bipon  l'I  aux  l'Ienieiits  apportes  île  l.lujie,  tous  les  arts 
s'engagèrent  dans  une  voie  largement  ouvert.'.  I,;i  peiiilure,  leihiniiiieiil,  fil  de  grands  progrès.  La 
composition,  la  conception  picturale  et  le  ecilurls  lequiienl  liiMiieiiii|i  plus  d'éclatque  dans  la  période 
précédente. 
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Les  peintures  murales  du  kondau  de  Hauryouji,  ces  étonnantes  merveilles  qui  ont  conservé 
leur  beauté  à  travers  les  siècles,  appartiennent  au  même  genre  esthétique  que  les  vieilles  peintures, 
devenues  récemment  célèbres,  qu'on  a  découvertes  dans  l'Inde,  au  district  de  Nizam,  dans  la  salle 
centrale  du  palaiscreusé  dans  le  roc  de  Adjiunta.  Cette  collection  merveilleuse  d'antiquités  japonaises 
peut  d'ailleurs  témoigner  de   la  valeur  des  arts  de  l'Extrême-Orient  à  cette  époque. 

En  somme,  antérieurement  à  l'impératrice  Sou'i  Ko,  lorsqu'à  surgi  l'art  japonais,  quel  était 
l'art  de  la  peinture  en  Chine  ?  En  interrogeant  l'histoire  de  la  Chine,  on  voit  que  les  caractères  à 
forme  hiéroglyphique  existaient  déjà,  et  qu'une  peinture  originale  s'était  progressivement  développée. 

Ainsi,  au  temps  des  Tsin  (2o5-42o)  s'étaient  succédé  de  célèbres  artistes  comme  ïchyau  Hokou, 
Tchang  Mêh,  Eikyau,  Weihsieh,  Ko  Kai  Shi,  Kou  K'aï  Tche,  Ta'i  Kikou,  Taï  Kwéï.  Des  effigies  du 
Bouddha,  des  Sages,  des  figures  d'animaux,  des  dessins  d'un  sentiment  poétique  montraient  l'esprit 
d'invention,  l'entente  du  coloris,  l'habileté  de  composition,  la  liberté  de  l'inspiration  et  la  délicatesse 
de  l'émotion. 

Toute  cette  peinture  primitive,  se  développant  parallèlement  avec  l'art  de  l'écriture,  montre 
une  tendance  à  employer  le  pinceau  à  une  expression  idéographique.  Quand  parurent  les  célèbres 
artistes  Wang  Tehe,  Wang  Hien  Tche,  etc.,  la  peinture  prit  un  caractère  nouveau.  Plutôt  que  de 
chercher  à  reproduire,  à  copier  les  objets  et  les  paysages  en  leur  donnant  une  ressemblance  réaliste, 
elle  se  proposa  d'évoquer  par  les  lignes  le  caractère  des  objets.  Elle  poursuivit  l'originalité  dans  le 
dessin,  avant  toutes  choses.  C'est  là  une  particularité  tout  à  fait  différente  de  l'art  occidental. 

Par  suite  de  la  diffusion  et  de  la  prospérité  du  bouddhisme,  un  grand  nombre  de  prêtres  . 
vinrent  de  l'Inde,  du  Si  yii  et  des  contrées  eiivirniuinntes.  D'un  autre  côté,  des  bonzes  que  n'arrêtaient 
ni  les  déserts  de  sables,  ni  les  iniiiiriisi's  .haiiie-^  de  montagnes,  après  avoir  parcouru  tous  les 
royaumes  de  l'Inde  en  cherchant  à  s'instruire  dans  la  théologie  bouddhique,  rapportèrent  des  pein- 
tures du  style  de  l'Inde  et  du  Si  yu  de  celle  époque.  De  là  naquit  un  style  absolument  dilTérent 
du  style  chinois  autochtone. 

Dans  les  peintures  qui  furent  commandées  au  célèbre  peintre  Tchang  Sèng  Yu  iTchyau  Sn  yo) 
par  Wu  ti  'Bou  tei)  des  Liang  (Ryau)  (5o2-55o)  pour  la  décoration  de  temples  bouddhiques,  on  peut 
remarquer  un  style  presque  purement  indien,  dans  lequel  même  on  retrouve  une  sourde  induence 
de  l'école  occidentale. 

11  est  dit  dans  l'histoire  des  Liang  que  sur  les  panneaux  de  la  porte  du  temple  de  Tchi  jyau  ji 
(Yih  Tch'eng  Sze|,  à  Ken  Kau  (Kien  K'ang),  figure  une  peinture  due  au  pinceau  de  Tchang  Sèng  Yu. 
On  y  voyait  des  formes  de  llcurs  dans  le  style  indien,  où  domine  le  vermillon  et  le  vert  céladon.  Si 
l'on  regarde  cette  peinture  de  loin,  les  yeux,  dupés  par  la  perspective,  croient  y  découvrir  des  reliefs 
et  des  cavités.  En  l'examinant  de  près,  on  constate  qu'il  s'agit  d'une  simple  peinture  ordinaire.  Aussi 
ce  temple  a-t-il  gardé  le  nom  de  temple  du  relief.  Tchang  Sèng  Yii  semble  avoir  consacré  tout  son 
talent  à  décorer  de  fresques  l'intérieur  des  temples. 

L'histoire  raconte  que  lorsque  les  Tchéou  du  Nord  (557-589)  renversèrent  les  Liang,  leur 
armée  traînait  à  sa  suite  de  nombreux  adversaires  du  Bouddhisme.  Ceux-ci,  devant  les  peintures 
de  Tchang  Sèng  Yu,  furent  saisis  d'une  telle  admiration  qu'ils  n'osèrent  y  toucher. 

11  est  probable  que  ces  peintures  de  style  indien  qui  parurent  en  Chine,  bien  qu'elles  aient 
été  réservées  uniquement  aux  temples  bouddhiques,  n'ont  pas  suscité  une  admiration  unanime  sans 
influer  fortement  sur  le  style  de  la  peinture. 

La  caractéristique  de  la  peinture  chinoise,  c'est-à-dire  l'habitude  d'exprimer  une  pensée  par 
les  traits  du  dessin,  et  celle  de  la  peinture  influencée  indirectement  par  l'Inde,  c'est-à-dire  la 
recherche  de  la  ressemblance,  voilà  les  deux  éléments  qui,  transmis  à  notre  pays,  ont  guidé  les 
progrès  de  la  peinture  japonaise. 

Le  dessin  en  noir  et  blanc,  déjà  importé  de  Corée,  devient  le  dessin  en  couleurs  du  lenqis  de 
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Souïko  ;  puis  la  peinture,  subissant  la  civilisation  .lu  temps  de  Tén  tehi  Tènnau,  produit  de  grandes 
univres  telles  que  les  ])eintures  murales  de  llaurytiuji. 

La  composition  et  l'exécution  de  ces  peintures  seront  l'-luilir-es  à  fond  dans  la  description  des 
monuments. 

Au  temps  du  Tèn  tchi  Tènnau,  on  n'arrive  pas  seulement  à  produire  des  peintures  de  ce 
caractère.  La  parure,  l'habitation,  le  mobilier  ayant  suivi  le  progrès  général  de  la  civilisation,  on 


éprouve  i 


besoin  de  la  jieinture  décorative.  C'est  alors  qu'on  voit  pour  la  première  fois  à  la  cour 


installer  un  service  .!.■  la  peinture,  confié  à  quatre  maîtres  peintres,  sous  les  ordres  desquels  travaillent 
soixante  ouvriers;  tnul  ,■•■  personnel  est  occupé  à  la  décoration  des  palais. 

La  peinture  J/ctuative  ]ioursuit  alors  une  évolution  particulière  et  indépendante.  Et,  comme 
fin  peut  le  constater  sur  les  objets  appartenant  à  lEmpereur,  et  réunis  dans  le  Trésor  du  Shyo  Su  in. 

Parmi  les  maiires  de  eelti'  [■•|.o([ue,  la  postérité  a  oarili-  les  noms  de  Tatchibé  no  Komaro,  de 
Voma  to  no  Atahé,  de  Otokaslii,  pi.-inti'e  de  ^'aniamoto,  de  (Islii  Katsou,  peintre  de  Yaniato,  etc. 

Tatchibé  no  Komaro  était  originaire  Je  Konia.  La  quatrième  année  llakoutchi  de  Kauto- 
kou  1"  (Cô8j,  il  reçut  de  la  cour  l'ordre  d'exécuter,  avec  Yama  to  no  Atahé,  plusieurs  inmges  de 
Bouddha  et  des  Bosatsou. 

Yama  to  no  Atahé,  dont  on  ignore  les  autres  noms,  peignit,  avec  Tatchibé  no  Komaro 
Founatobé-no-Ata'i,  un  grand  nombre  de  Bouddhas  et  de  Bosatsous.  Il  ne  reste  absolument  rien 
de  lui  ;  mais  certaines  de  ses  œuvres  ont  subsisté  longtemps,  dit-on,  dans  le  temple  de  Kavaradéra  ji, 
en  Yamato. 

Oto  Kashi,  peintre  ,1e  Yamolo,  est  un  maître  du  temps  de  Tèn  tchi  1"-. 

Oslii  Kats,,ii,  peintre  d,'  YaueMo,  v.Tut  sous  Ghen  Shyau. 

Le  septième  lils  de  Tèn  tehi  1",  le  prince  du  sang  Shiki,  s'étant  épris  de  la  iieinlur.',  en  lit. 


MONUMENTS 

PI.  Vil.  —  PoiiTHAlT  DU  plUN(;^i   lMpi;ii[AL    SiiYAV  TOKOL    (palais  de   l'Empereur). 

Ce  dessin,  qui  mesure  o""l,564,  se  trouvait  autrefois  au  temple  du  Hauryouji.  Il  est  célèbre. 
Exécuté  en  une  seule  couleur  sur  pa]iier,  il  représente  le  prince  Shyau  Tokou  ayant  à  sa  droite  le 
prince  Négouri  et  à  sa  gauche  le  princes  Yamashi  to  no  Ohoé. 

•  :es  portraits,  d'après  la  tradition  du  temple,  auraient  été  dessinés  d'après  nature  |iar  le  prince 
impérial  de  Koudara,  Aça,  qui  serait  venu  au  Japon.  Cette  version  est  difficile  à  admettre. 

La  parure  et  le  costume  appartiennent  à  l'ancien  cérémonial  japonais  ;  ils  remontent  à  la 
période  qui  va  de  Kau  Tokou  I"  il  Oji  to  I". 

Le  Shyakou  {en  chinois  :  Mu;  que  le  prince  tient  à  la  main,  n'a  commencé  à  être  en  usage  qu'il 
la  réforme  de  Kau  Tokou  1"'.  Le  rouge  de  la  l'obe  fut  n'j;Ii'iMeutaire  pour  la  famille  impériide  sous 
Temniou  I"'.  Sous  Monimou  1"  il  fut  changé  en  violel  foue.-.  Doue  le  costume  ne  peut  .ipiiartenir  qu'il 
cet  intervalle. 

lîn  outre,  le  bonnet  de  soie  décoré  de  laque  a  été  porté  de  Temmou  1"'  à  Mommou  1"  opinion 
du  doct.ur  Kourokawaj.  Ainsi,  ce  portrait  n'a  pas  été  peint  d'après  nature,  ni  même  du  vivant  de 
Shyau  Tokou.  11  il  dû  être  exécuté  après  la  mort  île  ce  prince,  vers  le  règne  de  Temmou  I". 

Si  l'on  examine  le  procédé  d'exécution,  i>u  voit  i|ue  le  portrait  est  tracé  tout  entier  au  trait 
d'encre.  Les  ombres  sont  représentées  par  ce  qu'on  ;i|ipr!!e   koiiuiadou,  c'est-à-dire  que  le  contour 


est   accomi>agni'  iVnm-  baiulc   iln  ilemi-tcintc  tracée  avec  un  instrument  du  genre  d'une  brosse  à 

Pour  le  coloris  sont  employés  le  vermillon,  le  iiourpre,  le  noir,  l'oeri'  jaune,  le  bleu  vert,  ainsi 
que  l'argent. 

Le  style  est  absolument  coréen,  inspiré  du  style  chinois.  On  doit  eoiu dure  ipie  cette  peinturi' 
doit  appartenir  à  l'art  qui  suit  les  Tamamoushi  Zoushi  de  l'époque  de  Souïko. 

Le  kondau  de  Hauryouji  est  une  construction  de  bois  de  neuf  travées  sur  sept.  Dans 
l'intérieur,  sur  les  quatre  parois,  est  représenté  le  paradis  bouddhique,  c'est-Ji-dire  le  paradis 
de  Amida,  le  tranquille  temple  de  llau-Cyau  boutsou  (Ratnasambhava),  le  paradis  du  Yakoushi 
jBhéchaddjyagurui,  le  royaume  de  Shyaka,  les  effigies  des  Bosatsou  et  celles  des  Rakan.  On  se 
fera  une  idée  des  dimensions  en  sachant  que  les  figures  des  Rakan  mesurent  on  moyenne  2",  12 
de  hauteur.  .\  qurllc  /pinpK/  attribuer  ces  peintures?  Les  opinions  sont  partagées.  D'après  les 
archives  du  tem[de,  on  piclend  que  ces  peintures  sont  l'œuvre  de  Kouratsou  Kourinotori.  Mais 
le  caractère  et  le  style  n'appartiennent  pas  évidemment  au  temps  de  Souïko. 

La  g'  année  de  Tèn  tchi  I"',  un  incendie  éclata  i\  Ilôriuji.  Le  kondau  fut  réparé  o>i 
peut-être  reconstruit  pendant  la  période  Wadô  (708-715).  On  peut  donc  raisonnablement  croire 
que  cette  peinture  a  été  exécutée  au  cours  de  cette  période. 

Par  bonheur,  ce  monument  pictural  put  traverser  douze  siècles  et  nous  rester  aujourd'hui, 
sans  avoir  été  usé  ni  gratté.  Et  de  ce  qui  subsiste,  on  peut  convenablement  reconstituer  la 
composition  générale. 

La  paroi  du  mur  a  été  enduite  sur  toute  sa  surface  de  cire  blanche  sur  laquelle  le 
dessin  a  été  exécuté  au  trait;  puis  les  couleurs  ont  été  ajoutées  :  noir,  vermillon,  rose,  ocre 
jaune,  bleu  de  Prusse,  vert  céladon,  bleu  vert,  etc.  Des  teintes  de  brun  et  de  violet  sont 
généralement  usitées  pour  déterminer  le  ton  foncé  ou  clair  de  chaque  couleur.  Les  artistes  se 
sont  servis  de  la  brosse  et   du  pinceau  fin. 

De  nombreux  détails  montrent  une  différence  absolue  entre  cette  peinture  et  le  dessin 
ancien  proprement  japonais.  Les  contours  sont  indiqués  par  des  traits  nets  et  secs  qui  cloisonnent 
les  différentes  couleurs.  Une  autre  caractéristique  que  ce  procédé  du  contour  cerné,  c'est  la 
manière  d'épaissir  et  foncer  les  tons  pour  représenter  les  ombres. 

Dans  les  images  antiques  trouvées  dans  les  sépultures  égyptiennes,  de  même  que  dans  les 
peintures  de  Ajanta,  les  ombres  ne  sont  pas  faites  avec  précision.  Il  semble,  à  bien  réfléchir, 
que  le  procédé  du  contour  cerné  vienne  de  l'Inde  à  travers  la  Chine  et  que  la  dureté  primitive 
en  ait  été  plus  ou  moins  adoucie  entre  les  mains  japonaises. 

L'expression  du  Bouddha  et  des  Bosatsou  est  tout  à  fait  indienne  et  rappelle  celle  des 
portraits  d' Ajanta  qui  appartiennent  au  moyen  flge,  c'est-à-dire  du  cinquième  au  sixième  siècle. 
Le  mouvement  est  en  général  vigoureux.  Les  mains  et  les  doigts,  notamment,  sont  traités 
avec  une  grande  préoccupation  de  réalisme.  Les  attitudes  sont  d'une  grande  variété. 

Quant  aux  costumes,  les  dieux,  occupant  le  centre  des  compositions,  sont  tous  couverts 
de  vêtements  formant  des  plis  nombreux. 

Parmi  les  autres  personnages,  Bouddhas  et  Bosatsou,  un  grand  nombre  a  le  tors(!  nu, 
tous  portent  des  bracelets  et  des  ornements  sur  les  pectoraux.  De  l'épaule  gauche  à  l'aisselle 
droite,   ils  ont  le  /c.s-o. 

Les  reuis  sont  toujours  recouverts  d'un  mince  vêtement  qui  laisse  passer  les  deux  jambes. 
Tous  les  ornements   accusent  le  caractère  indien;  le  fantastique  y  joue  un  grand  rôle. 

Amsi,  un   éléphant,  qui  porte   un  Bosatsou,   a   des   défenses    allongées  en    deux  tiges  de 
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lotus.  Une  de  ces  tiges  s'enroule  et  se  change  en  un  étrier  en  forme  do  fleur,  sur  lequel  se 
pose  le  pied  du  Bosatsou. 

Sur  l'auréole  entourant  la  tête  de  la  divinili'  centrale,  on  voit  plusieurs  motifs  analogues 
à  ceux  qu'on  retrouve  sur  les  anciennes  peintures  d'Egypte  et  sur  les  décorations  arcliitec- 
turalcs    indiennes    du    temps    d'Açoka  (fleurs    de    lotus    à    caractère    géométrique,  etc.;. 

D'autres  motifs  sont  dérivés  d'une  feuille  semblable  à  celle  de  l'acanthe  grec-que.  On 
découvre  aussi  beaucoup  de  formes  telles  que  celles  de  la  fleur  de  Hishi  (caltrops  d'iau,  /)•«/)« 
hispinosa)^   et   de  la   feuille    de   chanvre,  d'un   caractère  chinois  et  japonais. 

Dans  l'indication  des  vêtements,  on  distingue  que  les  uns  sont  colorés  par  la  teinture, 
les  autres  par  le  tissage. 

En  somme,  tous  ces  détails  tendent  à  prouver  que  eotto  peinture  murale  est  inspirée 
par  des  œuvres  de  l'Inde  moyenne,  modifiées  par  l'esprit  chinois.  Composée  et  peinte  par  nos 
artistes  sur  les  murailles  du  kondau,  elle  constitue  véritablement  un  chef-d'œuvre;  elle  prouve  les 
conséquences  des  relations  entre  l'Est  et  l'Ouest  d'il  y  a  douze  à  treize  cents  ans  et  montre 
les  progrès  accomplis  par  les  arts  de  ce  temps.  Elle  doit  donc,  dans  l'histoire  du  monde, 
resplendir  d'un  niagnilique   éclat. 
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Sculpture. 

avec  la  Chine 
■mi  lesquels  des 
qui    nous    restenf 

qu'elles  ne  pouv 

statues 
;  aujoui 
■aient   e 

une    importation    nota 
de  Bouddha  en  gran. 
rd'hui   de   la    première 
ncore    se  défaire  conq 

Le  développement  des  relations 
d'art   à  la  nouvelle   moile  chinoise,  parr 

Mais,  en  analysant  les  pièces  c] 
l'époque  qui  nous  occupe,  on  constate 
style  coréen. 

D'autre  part,  beaucoup  de  Bouddhas  ciiiiiois,  pi^is  |inur  modèles,  devaient  dater  des 
Souï  ou  même  d'une  époque  antérieure. 

A  partir  de  Tèn  tchi  I",  on  étudia  uniquciiieiil  le  >lylc  des  premiers  T'ang.  Déjà  même 
se  manifeste  un  sentiment  d'élégance  qui  appartient  en  proj)ri'  au.\  .laponais.  En  même  temps 
l'habileté  manuelle  se  développe  dans  l'art  sculptural. 

Dans  le  temple  de  '^'akoushi,  en  Yamato,  les  trois  Bouddhas  patrons  de  Yakoushi  et  les 
trois  Amidas  de  la  salle  des  Conférences,  tous  en  bronze,  d'une  hauteur  de  i  mètn^s,  ildnnejit 
une  impression  de  majestueuse  beauté,  et  sont  assez  parfaits  pour  que  la  postéiili'^  s'/'lixinc 
des  grands  progrès   de  l'art    de  ce   temps. 

Les  grandes  statues  bouddhiques  de  cetti:  époque  sont,  pour  la  plupart,  fondues.  L'art 
de  la  fonte,  à  examiner  les  œuvres  actuellement  existantes,  avait  acquis  un  développement 
merveilleux,  ku  temps  de  Souïko,  on  employait  la  terre  pour  faire  le  moule;  mais,  dès  l'époque 
suivante,  on  emploie,  semble-t-il,  le  bois  et  la  cire.  On  peut  croire  que  le  procédé  de  la  fonte 
était  d'exécuter  d'abord  un  modèle  en  bois  sculpté,  sur  lequel  on  formait  un  moule  en  une 
composition  de  glaise  et  de  charbon  de  bois.  \  l'intérieur  du  moule,  on  collait  du  papier  ou  bien 
on  semait  du  talc.  On  calculait  le  volume  que  devait  occuper  le  métal  fondu.  A  l'intérieur  du 
moule,  on  pétrissait  un  noyau  en  glaise.  A  l'aide  de  barres  de  fer,  on  maintenait  l'écarlement 
entre  le  moule  et  le  noyau.  Puis,  par  un  trou  de  coulée,  on  versait  le  métal  en  fusion  dans 
l'interstice  ainsi  formé.  Ap 
surgissait. 


glai.se.  A  l'aide   <1 

le  barres  d 

e  fer,   c 

par  un  trou    de  ( 

■oulée,   on 

versait 

■frnidissen.ent,    on 

.■nievait  le 

moule 

—  58  — 

Cf  procédé  ne   semble  pas  très   dillrront  de  celui  qu'on  emploie  aujourd'hui. 

Pour  la  fixation  des  feuilles  d'or,  on  employait,  croit-on,  du  vif-argent. 

A  cette  époque,  pour  toutes  les  grandes  oeuvres,  quelles  qu'elles  fussent,  le  nnm  de 
l'artiste  est  rarement  conservé.  Môme  pour  les  statues  du  Yakoushiji,  par  exemple,  on  ne  possède 
aucun  indice  permettant  d'en  connaître  les  auteurs. 

Tout  ce  qu'on  sait,  i-'est  qu'au  commoneement  de  cette  époque,  existait  un  certain 
Yamagoutchi  no  atabé  Ohoksutchi  qui,  sur  l'ordre  de  Kautokou  l"',  exécuta  mille  statues 
bouddhiques. 

On  cite  encore  quatre  noms  d'artistes  inscrits  sur  les  gloires  des  statues  des  quatre 
Tènnau  qui  se  trouvent  au  kondau  de  llauryouji.  Sur  l'une,  on  lit  le  nom  de  l'artiste  que  nous 
venons  de  mentionner^  sur  les  autres,  ceux  de  Kimara,  Yakoushi  tokou  ho  et  Kanashi   marako. 

Les  noms  des  autres  artistes  sont  tombés  dans  l'oubli  par  suite  de  la  perle  des  archives. 


Ces  statues  représentent  Djikokoutèn  (Dhritariichtraj,  Zn  tehyau  ten  iVirùdhaka,  PI.  IX;, 
Kwaumoku  ten  (Virûpàkcha),  Tamoutèn  (Vais'ramana).  Statues  en  bois  de  i'",32  de  hauteur.  Chaque 
personnage  est  vôtu  et  debout  sur  le  dos  d'un  démon.  Ces  statues  ont  été  exécutées  par  Yamaghutei- 
Ataï-Oglmtei,  etc. 

La  facture  rappelle  fortement  celle  du  ternies  de  Souiko.  Ces  statues  ont  une  expression 
médiocrement  vivante;  les  plis  des  vêtements  n'ont  pas  grand  relief,  mais  le  coup  de  ciseau 
est  net  et  hardi,  et  les  ornements  des  vêtements  sont  traités  avec  assez  de  délicatesse.  Sur 
les  diadèmes,  les  bracelets,  les  ceintures,  et  toutes  les  parties  métalliques  courent  d'élégants 
enroulements.  En  môme  temps  que  des  emprunts  au  style  chinois,  ces  documents  prouvent 
certains  progrès  artistiques. 

Les  trois  personnages,  fondus  en  alliage  de  cuivre  jaune,  sont  assis  sur  trois  Heurs  de 
lotus  dont  les  tiges  s'élèvent  sur  un  étang.  Derrière  eux  se  dressent  une  Gloire  cnllammée  et 
un  écran.  Sur  l'écran,  une  image  de  Rosatsou,  venue  à  la  fonte,  et  six  petits  Bouddhas,  dits 
Kéboulsou  (Bouddhas  transfigurés),  sont  semés  çà  et  là. 

La  figure  principale  a  o^.Sa  de  haut,  les  deux  autres  o"',27. 

Ces  statues,  exécutées  sur  l'ordre  de  Tatchibana  Foujin,  épouse  de  l'empereur  Ti-n  tchi  I", 
se  trouvaient  primitivement  dans  une  chdsse,  dite  châsse  de  Tatchibana  Foujin,  actuellement  dans 
le  kondftu. 

L'arrangement  de  ces  statues  est  ingénieux,  et  le  travail  extrêmement  délicat.  L'élégance 
dn  style  japonais  se  révèle  dans  les  figures.  La  Gloire  enflammée  même  montre  d.ins  la  disposition 
des  motifs    un  progrès  notable. 

Les  liosatsous  fondus  dans  l'écran  ra|)pellcnt  sensililem.iit  le  iMiin-l.'-re  du  dessin  des 
fresques  du  kondau. 


XI, 


Statues  de  a'", in  de   haut  environ,  d'un  caractère  majestueux 
Dans  les  archives  du  temple,    il    est   écrit  (nie   cette   statue 


ZO  TCHYAU-TEN   (ViraJhaka, 

VU'  siiclc  (lemple  Hourv.iujil. 


de  Koudarn,  comme  faisant  partie  du  tribut  qu'il  payait  pendant  les  années  Yau  rokou  (717-724). 
sous  Gheu  Shyau  I*"'"  (XLIV,  715-724).  Mais  elle  n'a  évidemment  pas  le  caractère  coréen.  Elle 
appartient  au  style  postérieur  Ji  une  époque  plus  avancée,  comme  celle  du  commencement  des 
T'ang.  Le  visage  est  japonais.  La  fleur  de  lotus  qui  sert  de  socle  n'est  également  pas  d'un 
style  purement  chinois.  11  est  donc  permis  de  penser  que  cette  statue  a  été  exécutée  au  Jajion 
avant  que  les  trois  Yakoushi  du  temple  aient  été  fondus. 

On  voit   clairement    qu'elle  a  été    fondue   à  la  cire  perdue  et  qu'elle   est  d'un  travail  très 
beau. 


Fonte  de  cuivre.  La  divinité  centrale  avec  le  piédestal  mesure  4"'.25;  les  acolj-tes,  avec 
la  fleur  de  lotus   d'où  ils  émergent,  3'",g4- 

Ces  statues  sont  les  chefs-d'œuvre  de  l'époque,  et  l'on  ]ieut  les  considérer  comme  des 
modèles  attestant   le   grand  élan  de  la  statuaire   orientale. 

Quant  à  leur  origine,  on  la  connaît. 

La  huitième  année  qui  suivit  l'avènement  de  Temmou  1"  (XL,  673-686],  pour  demander  la 
o'uérison  de  l'impératrice,  on  forma  le  vœu  de  faire  fondre  ces  statues.  Ce  fut  l'empereur  qui  succomba, 
et  l'inipéralrice  lui  succi'da  sous  h-  noui  dr  Djito  P".  Elle  réalisa  enfin  le  vœu  répété  de  ses  sujets,  et 
Ips  stalu.'s  ruicMil  arlirv.-rs  l'ii  1,1  niizièiiii'  -Aunéf  de  son  règne. 

Di\-si'pt  ans  i.nvir.iu  plus  l:ir.l.  le  corps  entier  fut  doré  ;  mais,  pendant  la  période 
Kéitchyau  (iSgC-iâiS),  au  cours  d'un  incendie  provoqué  par  la  guerre,  la  dorure  a  presque 
complètement  disparu. 

Le  style  des  trois  Yakoushi  est  absolument  celui  des  T'auf,'  de  Chine.  Le  caractère  général  a 
de  la  noblesse.  Les  mains,  les  pieds,  les  plis,  tous  les  driuils  soiil  (niihs  avec  une  recherche  réaliste. 
L'ornementation  n'est  pas  minutieusement  fouillrr.  i  II,   ,^|  i\,,iih,    lar-iim-nt. 

La  forme  du  socle  est  bien  en  harmonie  avrelrnsiiiilili-.  Sur  Itslaiids  courent  des  motifs  divers; 
le  dragon  bleu,  le  cygne  blanc,  le  phénix  rouge,  la  tortue  qui  se  débat  contre  l'assaut  du  serjient,  puis 
des  pampres.  Sur  les  faces  sont  venues  à  la  fonte  des  figures  de  démons. 

La  gloire  n'est  pas  de  l'époque  ;  elle  a  été  exécutée  lorsque  l'ensemble  dut  subir  des 
restaurations. 

Suivant  l'opinion  de  connaisseurs  modernes,  ces  statues  portent  l'empreinte  du  style  indo-grec. 
Le  nez,  continuant  le  front  par  une  ligne  droite,  appartient  au  type  grec.  Elles  doivent  avoir  été 
exécutées  sous  l'inllMeuce  de  \a  statuaire  du  temps  du  roi  Afoka. 

Bien  que  la  slaliiaii Iiiu.  lise  ait  sans  aucun  doute  imité  les  styles  indien  et  indo-grec,  la  Chine, 

à  l'époque  des  T'au;;-,  avait  déjà  conquis  son  originalité  ;  elle  abandonnait  les  tendances  indiennes  et 
[larveiiail  à  expriuiei'  \r  yéiiie  chinois. 

C'  tt uMv   profondément  marquée    au    sceau  de   l'élégance  japonaise,  atteste  encore   un 

carai'l,ére  d..  sdiriete  familier  à  l'art  indo-grec.  Depuis  l'époque  de  Souiko  jusqu'à  celle  que  nous 
étudions,  parmi  les  statues  de  petite  dimension  venues  de  Chine,  il  en  est  un  grau.l  jioij.bre  qui 
portent  l'empreinte  du  style  indien  ou  indo-grec. 

L'ornementation  est  entièrement  de  style  indien.  Le  profil  droit  n'est  pas  un  exemple  isole, 
("est  là  un  trait  caractérisant  bon  nombre  de  statues. 

En  résumé,  nous  possédons,  comme  objets  d'art  du  temps  de  Tèn  tehi  l",  dans  la  salle  des 
conférences  du  Yakoushiji,  les  trois  Amida  do  bronze  ;  au  temple  de  llacédéra,  en  Yamoto,  un  Bouddha 
de  bronze  à  faible  relief;  au  temple  Shitrouseiji,  en  Yamoto,  un  Mirokou  (Maitrèya)  ;  à  llauriouji, 
dans  le  Kaufouzau,  plusieurs  statues  en  bronze  d'or. 


CHAPITRE     V 

Architecture. 

Larcliiteclure  de  cette  époque  c 
de  plus  en  plus  remarquables. 

A  celle  do  la  pi'riode  iirécé  Jonle 
et  qui  tend  il  la  luaj.-sli-  .4  ;,  l\„i,|.l.Hir 

Laconstrui-liniid'-^  -:ii:m  sr  lai 
pas  de  la  période  pi..,.-,lciil.'.  Cpciidn 

,ntinue  celle  de  la  pér 

qui  se  distingue  par 
.•lie  ajoute  une  recher 
loHJnurs  sur  un  seul 

pre 


progrès 


une  apparence  de  simplicité  primitive, 
che  de  délicatesse. 

et  mSme  type.  L'ensemble  ne  s'éloigne 
ntre  dans  la  façon  de  traiter  les  détails. 
Les  édifices  religieux  les  plus  célèbres  de 
celte  période  étaient,  dit-on,  le  Sliyoul'oukouji, 
Okadéra,  KofouUouji,  Taimaji,  Kwaunouji,  etc., 
mais  il  n'en  subsiste  plus  aucun. 

On  ne  connaît  pas  l'architecture  des 
temples  Shintoïstes  de  cette  époque.  On  peut 
présumer  qu'ils  ne  devaient  pas  différer  de  ceux 
de  la  période  précédente. 

On  n'en  peut  guère  savoir  davantage  de 
l'architecture  des  palais.  Tèn  tchi  Tènnau  a  tait 
ron^truirc  un  palais  de  bois  brut.  Un  peut  croire 
que  la  construction  en  était  d'une  grande  sim- 

L'histoire  nous  enseigne  que  les  enqic- 
rcurs  changeaient  souvent  de  capitales.  Toul 
porte  donc  à  croire  qu'il  n'existait  pas  alors  de 
grands  palais  vastes  et  solides. 

Même  quand  les  traditions  nous  citent, 
à  Tuaintes  reprises,  le  mot  Da'i  kyoUu  Déu  (gramle 
salle  du  trône),  nous  pouvons  présumer  — 
sachant  que  la  capitale  était  fixée  à  Nara 
Iléidjyau)  —  que  cette  salle  ne  devait  pas  avou- 
ras]iect  d'un  palais  aux  colonnes  de  vcrniillon 
et   aux  toits    d'azur. 


MONUMENTS 


Des  garàn  construits  à  cette  époque,  il  ne 
..s.  .>■•—  i.M  m.  1.  iiM  m  rjMi'i.i.  lAKoisiiiji.  IN  iamatci.  subsiste  plus  que  le  Tau  oriental  du  temple  de 
Yakoushi,  dans  le  midi  du  Japon.  L'édifice  du 
Yakoushiji  offrait  un  style  tout  à  fait  original.  Son  Tau  oriental  ii  trois  étages  (fig.  aS)  présente  une 
silhouette  extraordinaire.  Le  style  de  ses  frises  est  une  modification  des  consoles  de  Hauryouji.  On 
sent  uni!  transition  vers  le  style  plus  parfait  do  la  période  suivante. 

On  y  voit  le  Ko/en  jyau  (faux  plafond  horizontal  tondu  entre  le  nu  du  pan  et  la  poutrelle  qui 
reporte  la  saillie  du  toit  sur  les  corbeaux)  qui  umnque  à  Hauryouji  ;  mais  d'autres  détails  sont  absents. 


qui  n'apparaissent  qu'à  la  période  suivante.  Indépendamment  Je  ee  biUi 
forme  analogue  en  ce  qu'on  nomme  le  Tau  à  5  étages  du  Saï  Daïji  conservé  t 

La  forme  et  le  procédé  de  construction  offrent  une  telle  analogit 
Yaliouji  qu'on  se  demande  si  ee  n'est  pas  une  copie. 

Les  colonnes,  jusqu'au  cinquième  étage,  oui   un   lurt  beau  ;;:dbe. 


CHAPITUI^    VI 

Arts   industriels. 


ables.  Tout  se  fail 


tiquetle  lie  II 
la  mode  de: 


A  l'époque  de  Tèn  tcbi  1",  on  juit  de  près  la  civilisation  i 
cour,  les  lois  somptuaires,  les  costumes,  les  habitations,  les  m( 
T'ang.  La  décoration  profite  de  cet  élan. 

Pendant  les  années  Dai  hau  (701-7041  de 
Mommou  I"  (XLII,  697-707  ,  un  règlement  insti- 
tuait, en  mémo  tenqis  qu'un  bureau  de  la  peinture, 
une  organisali.jii  ibi  tissage,  de  la  forge,  de  la 
fonte,  de  la  iioli-ric,  de  la  laquo. 

Les  industrirs  arlistiques  bénéficient  de  la 
chaleureuse  protection  du  gouvernement.  Les 
artisans  trouvent  des  facilités  dans  l'exercice  de 
leurs  spécialités  et  peuvent  ainsi  faire  des  progrès 
rapides. 

Aux  matières  employées,  on  impose  les 
formes  décoratives  de  la  Chine.  On  emprunte  aussi 
des  éléments  indiens,  grecs  ou  asiatiques  d'Oc- 
cident. Les  feuillages  et  les  animaux,  par  exemple, 
montrent  une  confusion  des  stvles  de  l'Est  et  de 


Travail  des  métaux.  —  Nuire  [lays  a 
toujours  fait  grand  usage  du  cuivre,  de  l'or,  de 
l'argent.  Les  objets  en  métal  ont  dû  venir,  |iour 
plus  de  la  moitié,  de  Corée  et  de  Chine;  mais  la 
fabrication  japonaise  devait  être  abondante. 

Néanmoins,  la  recherche  des  minerais  n'esl 
pas  mentionnée  dans  l'histoire  ancienne.  11  en  est 
question  pour  la  première  fois  la  3''  année  de  Tem- 

mou  1"- (675).  Il  est  dit  qu'on  fit  alors  en  Tsoushima,         i"'K. ''■■  -  ■^"-' >  ""  '•'  ""'•--   i'.''-'" 

l'extraction    de    l'argent.   La  5°  année   de    Djito 

1691),  la  province  de  Tyo  oITrit  de  l'argent  blanc.  La  i"'  année  Tui  liau  de  Slouiniou  1"'  (; 
tribunal  de  Tsoushina  fut  payé  en  or;  la  i"  année  "Wadù  de  Gliemmyo  I"  1708)  de  Mousahi,  c 
du  bronze.  Assurément  l'usage  des  métaux  remonte  à  une  époque  bien  antérieure  ;  mais 
époque,    la  demande   avait  augmenté  dans  de   fortes  proportions  ;  et  on  peut   conjecturer 


n  offrit 
il  cette 


MOXmiKNTS 


youji 


„-,-,',    do   di 
!a  fonno  du  dragon,  et  . 


entii're  en  argent.  Le  eol  et  les  anses  appartiennent  i 
par  les  niiUhoiros  du  monstre,  articulées  à  charnière. 

La  panse  porte  un  cheval  ailé,  ciselé,  dont  le  dessin  est  emprunté  manifestement  ii  unn  liirnii' 
de  l'Asie  occidentale.  Le  cou  du  dragon  et  le  cheval  ailé  sont  pla([ués  d'or  ;  les  yeux  du  dragon  sont 
incrustés  de  pierreries  bleues.  La  forme  est  harmonieuse  et  l'exécution  irréprochable. 

Il  est  dit  dans  les  archives  de  llauryouji  que  cet  objet  a   appartenu  à  Shyau  Tokou  Taislii, 


TISSUS 

issage  a  fait  de    grands  progrès.  Il  produit  de  très  beaux  motifs. 

Kautokou  1"  (645-65.1),  comme  le  Taï  hakou  Sèn  khin,  le  Slu1 

hakou  Sèn  khin,  le  Ryô  kei  khin,   le   Kirin   khin,   etc.,  I.'s 

Chinois,  pour  exprimer  l'admiration  iju'ils   en  éprouvent,  le 

nomment  «  Damas  des  génies  ». 

Lorsque,  au  temps  de  Mommou  1'^''  (XLII,  61)7-707!, 
fut  installé  un  bureau  de  tissage,  on  comptait  r  10  ouvriers 
li.ssiM'ands  de  brocart,   de  damas  et  d'aya. 

Au  temps  de  l'impératrice  Ghèmmyo  (XLIll,  708-715  , 
un  décret  impérial  envoya  dans  21  provinces  des  maîtres 
tisserands  chargés  d'enseigner  le  tissage  du  brocart. 

Parmi  les  pièces  anciennes  conservées  à  llauryouji 
et  ihiiis  le  Trésor  <l<'  Shyan  So  in  du  Todaiji,  un  grand 
nombre  [leuvcnt  l'tri»  altribuées  à  la  fabrication  de  ce  temps. 
La  beauté  des  motifs   ,-l  du  coloris  montrent  clairement  les 
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Ces  fragments  d( 
llauryouji.  Dans  l'un,  , 
i'oriiies  décoratives,  et  en 
se  inSlent  des  masques  d 
divers.  Le  fond  est  rougi 
blan.-s.  j „.  n; 


brocart    (fig.    27!    proviennent  du 

motif    consiste    en    éléphants   de 

m;ts(]ucs  di'  (It'iiLons.  Dans  l'autre, 

II'  .I.'mi.iii>  il  ilis  ligurations  d'objets 

e  vil';   II'   tissagi'  est  exécuté  en  fils 

foncé,  vermillon,  bleu,  vert,  etc. 

ri  iiAMMAix  '-'  "  '''^  ~""'   !"■"  tordus  et  le  tissage  est  biche;  car  le 

p.ii.iis  Je  riCii,]„iriii).  tissu,  Il  l;i  iiiiiilr  jiijii ,ii,i ise,  cst  épais  et  souple.  La  fabrication 

est  évidemment  japonaise,  mais  les  éléphants  et  les  masques 

Je  démons  ont  été  empruntés  à  des  compositions  du  Si  yii. 

Parmi  les  vieilles  étoffes   provenant  de  llauryouji  on  compte  un  grand  nombre  de  brocarts 

3  rappelant  le  style  de  l'antique  Assyrie,  où  des  guerriers  montés  sur  des  chevaux  ailés  lancent 

Ces  brocarts  ont  été  souvent  copiés  par  les  fabricants  japonais.  Il  faut  aussi 

bon  nombre  de  brocarts  et  d'ayas  représentant  toutes  sortes  de  Ueurs  et  d'oiseaux. 


des  llèches  à  des  lit 


Histoire  de  l'Art  du  Japon 


*>>m, 


SHYAU-KWANNON     /Aval..ki,c.vara,    .anscrii). 


LIVRE    IV 


Époque  de   Shyaumou    I'  (XLV,    724-748). 


CHAPITUE    PREMIER 


Etat  de  la  société  de  ce  temps  par  rapport  aux  Beaux-Arts. 


Sous  le  règne  de  Kautokou  (XXXVI,  645-654),  au  iS'  siècle  de  l'ère  japonaise,  une  adaptation 
intolligcnto  de  la  législation  des  Souï  et  des  T'ang  permit  de  procéder  à  une  organisation  du  pouvoir 
central  et  à  une  ]i'|iaililinii  ingénieuse  des  pouvoirs  locaux.  Ainsi  la  société  se  modifia;  la  civilisation 
accomplit  dos  pic^ivs  ilc  jour  en  jour.    Sous  le  règne   de   Shyaumou  I"',  la  prospérité  du  pays  avait 

.Vuparavant,  les  deux  empereurs  Tèn  tchi  et  Temmou  avaient  établi  une  constitution.  Ce  qu'on 
nomme  les  lois  de  Taihau  de  !\Iommou  I''  formait  un  ensemble  complet.  Gemmô  I''''  s'efforça  de  les 
mettre  en  vigueur;  Gheusyau  1",  à  son  tour,  les  perfectionna.  Le  gouvernement  devenait  de  plus  en 
plus  fort.  Les  empereurs  Tèn  tchi  et  Tenirnoii  cl  leurs  successeurs,  étant  tous  éclairés,  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  gouverner  au  mieux  ili's  iiiliMiMs  du  pays.  Us  trouvèrent  de  précieux  et  habiles 
auxiliaires  qu'ils  placèrent  aux  ministères  ou  a  la  iil.-  des  administrations.  C'étaient  les  princes  du 
sang  Kousakabé,  Oshikabé,  llodjoumi,  Tonori,  etc.,  puis  des  hommes  comme  Tatchibana  Moroé 
Toujiwara  Touhira,  Toujiwara  Taketchimaro,  etc.  L'autorité  impériale  étendait  partout  son  réseau; 
une  heureuse  influence  planait  sur  tout  l'Empire  ;  le  peuple  était  riche  et  prospère.  Le  pays  était 
heureux. 

Le  règne  de  Shyaumou,  ainsi  préparé  par  les  efforts  des  précédents  empereurs,  bénéficia  des 
résultats  déji  obtenus.  En  outre,  les  relations  avec  le  pays  des  T'ang  devinrent  de  plus  en  plus 
actives.  Le  Bouddhisme,  le  Confucéisme,  les  lettres,  les  arts  se  développèrent  sans  cesse.  La  culture 
di'vint  de  plus  en  plus  brillante.  La  littérature  et  les  institutions  ont  marché  à  si  grands  pas,  ont 
acquis  un  tel  degré  d'avancement  qu'on  ne  peut  plus  les  comparer  il  colles  de  la  période 
plus  antique. 

Le  commencement  de  la  période  que  nous  allons  étudier,  c'esl-à-ilin'  le  ii'gnc  de  Sliyaumoii  1''', 
correspond  à  Muan  Tsanng  des  T'ang  (7 1 3-736)  (Glèn-Srt). 


-  6.',  - 

Dans  rhistoirn  fli'  la  riiltuif  chinoise,  les  T'ang  occupent  une  place  éclatante,  tant  par  le 
Jùv.-lopiicnienI  .les  arts  .pie  j.ar  toutes  les  manifestations  (le  la  pensée.  Depuis  un  temps  déjà  bien 
ancien,  depuis  les  trois  règnes  des  Tan  Gou,  la  civilisation  chinoise  avait  progressivement  grandi. 
lîUe  arrive  à  la  plénitude  avec  les  T'ang.  C'est  alors  que  les  cours  du  Nord  et  du  Sud  s'unissent, 
et  que  les  idées  du  Nord  et  celles  du  Midi  font,  par  leur  mélange  heureux,  ce  qu'on  appelle  la 
culture  des  T'ang. 

Celte  culture  constitue  la  page  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  la  Chine.  C'est  alors  qu'apparaît 
le  prestige  de  Kao  Tsoung  .'650-684)  et  do  Taï-Tsoung  (627-650).  C'est  alors  que  huit  royaumes  :  le 
Koura,  it  Shiraghi,  les  Khitau  (Tartares],  les  Turcs,  l'Annam,  le  Si  yu,  le  Tonkin,  vivent  dans  la  paix. 
Tous  paient  le  tribut  et  reconnaissent  la  suzeraineté  de  la  cour.  Les  merveilles  d'art  et  les  objets 
précieux  s'accumulaient  îi  Tchang  ngan.  Hinon  Tsang  était  revenu  des  Indes  rapportant  le  trésor  de 
ses  études  bouddhiques.  La  cour  .les  T'ang  était  un  foyer  d'idées  fécondes. 

Leur  capitale  Tchang  ngan  était  l'arène  où  se  livraient  de  magniri.jues  joutes  intellectuelles. 
Là  se  rassemblaient  des  pléiades  de  savants  et  de  lettrés  comme  il  est  rarement  donné 
d'en  voir. 

Parmi  les  ministres,  on  comptait  des  hommes  comme  les  Tchang  Kyou  Ling  et  les  Kwoh  Tszc-i. 
Parmi  les  écrivains  brillaient  Li  Tai  Peli,  Toufou,  Kao  Ti,  Ts'én  Tsan,  Meng  llao  jan,  Wang  Tch'ang 
ling.  Parmi  les  ca!lii:Ta|iliis,  N.ii  T.hén,  K'ing,  Tchang  Nsiu,  etc.  Parmi  les  peintres.  Yen  li  penn, 
LiSzcllsun,  Wou  Ta.,lszr,  \\.u.-«,.i. 

Les  ambassad.'urs  japonais,  l.-s  prêtres,  les  étudiants  envoyés  chez  les  T'ang  étaient  frappés 
du  prestige  et  de  la  prospérité  des  T'ang.  Ils  se  trouvaient  là  pris  d'une  fièvre  d'étude  ;  et,  de  retour 
au  Japon,  ils  apportèrent  à  notre  culture  de  précieux  éléments.  Une  poussée  d'une  extraordinah-e 
vigueur  fut  donnée  au  développement  des  lettres  et  des  arts. 

Certains    esprits,    ti-ls  que   Kibi  no  maUibi,  le  bonze  Dauji,  .-te,  restèrent  de  très  longues 

d'extension. 

Le  Bouddhisme  aussi  contribua  puissamment  aux  progrès  des  arts  de  cette  époque. 

Depuis  l'introduction  du  Bouddhisme,  sous  Kimrayau  1''',  la  foi  de  la  cour  devint  de 
plus  en  plus  fervente  et,  à  l'époque  que  nous  étudions,  elle  avait  atteint  toute  son  intensité. 

Il  y  avait  à  cela  lieux  causes.  D'abord  l'empereur  Shyaumou  (XLV)  et  l'impératrice  Kan  Ki'U 
;XLV1|,  ainsi  que  Kwan  Myau  Ko,  qui  fut  l'ép.juse  de  Shyaumou  1"'  et  mère  de  Kan  Kèn,  professi'r.'ut 
le  Bouddhisme  avec  ardeur.  Puis  il  surgissait  un  grand  nombr.-  d.'  bonzes  célèbres,  dont  le  tal.'nt  et 
l'éloquence  obtenaient  des  conversions  en  foule. 

Depuis  Tèn  tchi  l'"'  (XXVIII,  068),  pendant  un  .sièil,^  l.'s  i.n.p.T..urs  ..nt  consi.léré  le 
Bouddhisme  comme  un  m.TVeilleux  instrument  .1.'  .ivilisatinn. 

Shyaumou  1"'  sut  se  servir  du  Bouddhisme  comme  d'un  auxiliaire  ilu  gouvernement.  Il  couqirit 
merveilleusement  que  le  grand  pouvoir  moral  du  Bouddha  avait  une  action  considérable  sur  le 
peuple,  et  que  l'épanouissement  du  Bouddhisme  sérail  comme  la  montée,  dans  le  ciel  d'Orient,  .lu 
soleil  national. 

.\ssurémeut,  il  honorait  Confu.-ius  dans  rA.M.binii- :  il  In.itait  avec  les  savants;  il  .■nv.ivait 
des  étudiants  au  delà  des  mers  ;  il  ne  négligeail  iiiiiiinc  ii.easi.in  d.'  montrer  le  cas  ini'il  faisait  d.'S 
lettres.  Mais  la  caractéristique  de  son  règne  fut  d.'  faire  de  la  r.digion  un  auxiliaire  du  gouvernement, 
de  mettre  sous  son  invocation  la  maison  impériale  et  chercher  en  elle  un  moyen  d'améliorer  la 
condition  du  peuple.  Hien  d.^  semblable  n'apparaît  sous  les  règnes  précédents. 

Imbu  de  ces  idées,  Shyaumou  répandait  dans  toutes  les  provinces  le  Kou  Kwan  myau  Kynn 
(S'uvarna  prabhasa)  et  faisait  expli.juer  le  Nuvankyau,  deux  ouvrages  contenant  la  doctrine  préférée 
de  la  maison  impériale.  11  envoyait  dans  toutes  les  provinces  une  statue  de  Bouddhade4'",83de  hauteur 


Histoire  de  l'Art  du  Japon 


YAKOUSHI    SAUZOU    BOUTSOU    (Bhcchâdjyaguru). 

VU"   sicclc   i;V.it<oushiji,   «n   Yomaio). 


et  deux  statues  de  ses  acolytes.  Il  faisait  coiiier  le  Daïhaunyakyau  (Mahàpradjûil  Soutra'  et  le  llô  Ké 
Kyau  (Dliarmn  pundarika  Soutra!  et  élever  un  Tau  de  sept  étages.  11  organisait  en  grand  apparat  dans 
la  salir  du  Irnne  des  réunions  où  Ton  traitait  des  tpii'slions  morales.  11  conformait  les  lois  impériales 
iiiix  lois  lioiiddliii[ues;  et,  se  confiant  au  pmivnir  d.'  la  Trinité  bouddhique,  il  faisait  régner  l'harmonie 


iT  au  B Idhisme,  il  iii.niiiiiiil  ;ni  gouvernement  des  districts  à  perpétuité  1 

(■nidorni>''iii('iit  ;i  iiii  di'crrl  impérial,  avaient  contribué  à  la  construction  ( 

<i'ii,    priii-(-iir  p;irrr   (|iiVII,'  .■l;iit  fcmmc,  monlrs  une  ferveur  bouddhiqi 
l'll"T-  ^' '-'  ■!■■'"■-  I-  -Is  ■!-  I'-,^'-  ^'l'I--  ""  I'"  'l"il  I"  'l-veloi 

,p,i    ,..,V„I„,I,.    ,.s,.s,,.,„pl,.s       I.    Tnd:„j,,h-Said:„ji,l,.TnuShnj 


de  nombreux  modèh 


bén,  Bodaï  sen  na  sont  : 
iscigner  au  Japon.  Deve 


la  doctrine  .pi  .m  Il Siiidiiiiilsoii  d.'i  T.ii  .Scisou,  selon  laquelle  tous  les  Kami  et  Bouddhas  sont 

aussi  brilb.it  d'un  viré.lal. 

Depuis  l'époque  précédente,  où  l'on  commença  d'imiter  en  tous  points  les  ï'ang,  les  succes- 
sives dynasties  d'empereurs  avaient  encouragé  les  lettres.  Shyau  Tokou  l"',  par  exemple,   daignait 


assister  aux  conférences  confucéennes.  D'autre  part,  après  que  l'ujiiversité  fut  créée,  tous  les  esprits 
cultivés  s'initièrent  à  la  littérature  chinoise.  Des  hommes  comme  Kiki  no  hiakibi,  dont  la  renommée 
avait  retenti  jusque  chez  les  T'ang,  publiaient  de  nombreux  ouvrages.  C'est  lui  qui  avait  rapporté  une 
bibliothèque  de  livres  des  T'ang,  ainsi  que  les  images  des  dix  Sages.  Il  comptait  beaucoup  d'élèves  et 
contribua  puissamment  au  développement  de  l'étude  des  lettres  chinoises. 

En  même  temps  paraissent  de  célèbres  poètes  japonais,  comme  Jlanyô-Shyou,  llito-maro, 
■Vamabéno-Akahito ,  Ohtomo-no-Tabito,  Yamano-yé-no-okoura,    Ohtomo   no    Yaka-motchi,  etc. 

Les  chansons  de  Manyô  sliyou  sont,  pour  la  plupart,  nobles  et  gracieuses,  et  leur  composition 
est  charmante. 

En  résumé,  cette  époque  est  toute  vibrante  d'aspirations  généreuses.  Elle  se  tourne  vers  l'Inde 
comme  vers  le  pays  le  plus  civilisé,  et  vers  la  Chine  îles  T'ang  comme  vers  une  nation  dont  la  culture 
n'est  pas  surpassée. 

Aussi  imite-t-elle  de  ces  deux  peuples  le  gouvernement,  la  religion,  les  mœurs,  la  littérature, 
le  cérémonial,  les  arts,  la  musique,  etc.  Dans  la  décoration,  la  parure,  dans  tous  les  arrangements,  on 
imite  les  T'ang.  On  leur  donne  un  caractère  d'élégance  originale.  On  emprunte  aux  T'ang  la  musiipie, 
la  danse,  le  Tflko  (i),  l'arbalète,  etc.  On  crée  une  foule  do  divertissements.  Par  suite,  l'industrie 
progresse  et  les  arts  du  mobilier  sont  florissants. 

Un  poète  de  cette  époque  a  dit  :  «  La  capitale  Nara  la  verdoyante  est  maintenant  épanouie 
comme  une  Heur  embaumée  ».  Les  vers  évoquent  l'idée  de  l'état  de  ce  temps. 

Cependant  comme  toute  médaille  a  son  revers,  l'imitation  du  beau  style  des  T'ang  dégénéra. 
On  imita  aussi  ses  défauts.  C'est  par  \h  que  fut  hâtée  la  décadence  de  la  cour  de  Nara. 


Évolution  et  caractère  des  Beaux-Arts. 


L'ère  Tèmbyau,  sous  Shyamou  1"  est  hi  iHri.,dc  h,  plus  llorissante  des  rapports  avcr  la  llliinr, 

celle  où  la  culture  chinoise,  ayant  acquis  sou  plus  c |,|,.|  ,'|,aiuuiissc'nu'iit,  péuètri'  Ichipoii.   l'.'.'st 

une  époque  féconde  pour  l'histoire  df  l'iiil,  cur  rll,.  n  iinnliiil,  ,l,.s  nidininiculs  iiiiiniiilîciiies.  C'i'sl 
surtout  à  la  propagation  du  BouddhisiM.' .hiiis  n:iinMiv  ,|iiesl  du  le  Ijrl  .laii  uilisli.iuu  dont  s'umir- 
gueilllt  cette  période. 

La  ferveur  bouddhique  de  Shyaumou  I",  qui  s'intitulait  esclave  des  Triratnas  (Sambau},  eut 
une  influence  sur  le  développement  artistique.  11  éleva  des  temples  dans  toutes  les  provinces  pour 
implorer  la  protection  céleste  sur  le  pays.  Avec  de  l'argent  recueilli  dans  tout  l'Empire,  il  fit  exécuter 
la  grande  statue  de  bronze  de  Vairotchana  (Roshija  nn  boutsou!. 

Cette  impulsion  donnée  à  la  sculpture,  à  l'architecture  et  à  tous  les  arts  décoratifs,  ne  fut  pas 
sans  contribuer  puissamment  aux  progrès  extraordinaires  qu'accomplirent  les  arts  à  cette  époque. 

Cette  ville  de  Nara,  l'antique  capitale,  est  déchue  depuis  de  longues  années.  Mais,  fort 
heureusement,  elle  garde  encore  des  souvenirs  de  sa  gloire  passée.  Le  To  daï  ji,  le  Kofoukouji,  le 
Shinyakouji,  le  Ghèn  ko  ji,  le  Yakan  shi  ji,  le  Saï  dai  ji,  le  Tau  sho  tai  ji,  entre  autres  monuments, 
ont  conservé  des  vestiges  soit  de  l'ancienne  architecture,  soil  de  l'ancienne  statuaire  bouddhiques. 
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Notamment,  dans  lo  Tan  (laïji,  le  trésor  du  Shyausau  in  [■..■nfiTinc  foiilr-s  sm-lrs  doliji'ls  .l'ail 
ou  d'industrie  artistique  datant  de  plus  de  douze  cents  ans. 

Los  objets  ayant  apparteiui  à  Shyaumou  I"  furent  offerts  au  Roshura  im  de  Tau  daïji,  et  déposés 
dans  le  Shyausau  in  pour  être  transmis  aux  âges  futurs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  objets  sans 
pair  dans  notre  pays  ;  ce  sont  encore  des  témoins  précieux  pour  l'histoire  de  la  civilisation  d'Extrême- 
Orient,  dont  ils  conservent  fidèlement  le  caractère  et  le  ffénie  d'une  époque. 

Si  l'on  examine  toutes  ces  reliques,  on  reconnaît  que  le  style  de  celte  période,  étant  conti- 
nental, n'a  pas  lo  caractère  japonais.  H  n'est  pas  entaché  de  vulgarité  ni  envahi  par  l'étrangeté.  Il 
parvient  à  mélanger  l'élévation  de  la  pensée  t\  l'habileté  d'exécution  du  réalisme.  Il  a  des  tendances 
au  grandiose  autant  qu'à  l'élégance.  Si  l'on  regarde  dans  le  détail  de  leurs  formes  et  de  leur  coloris 
les  inoimires  objets,  on  découvre  dans  tous  une  recherche  de  noblesse  et  de  distinction. 

Les  sujets  qu'embrasse  l'art  do  ce  temps  figurent  tous  les  ]diénomèn(?s  du  monde  surnaturel, 
naturel  et  humain.  Sofiiîn  de  la  Chine,  rliviriih's  ilc  l'iiulr-,  d<'-f;iiU  tlos  mœurs  do  tous  les  pays  de  l'Ouest; 
animaux  fantastiques  ;  tels  que  dragons  Mil;.  -.S),  |,li.nix,  h'iriii  .  Iiinois  (fig.  29),  Karyobinga  de  l'Inde 
(fig.  'in),  chevaux  ailés  de  l'.Asie  occiiliiiliiii'  :  aiiimaiiv  réels  lois  que  lions  (fig.  '30,  éléphants, 
chameaux  (fig.  3a),  antilopes,  paons,  perroquets  (fig.  33},  etc.;  arbres  et  plantes  ;  cocotiers, 
ananas,  acanthe,  etc.  Tous  ces  sujets,  t[u'ils  soient  empruntés  au  monde  étranger  ou  aux  îles 
japonaises,  sont  utilisés  soit  pour  la  symbolisation  do  conceptions,  soit  pour  l'ornementation  dénuée 
de  prétention  plus  haute. 

Cent  ans  après  cette  époque,  les  relations  avec  l'extérieur  se  raréfient,  puis  sont  coupées.  A 
partir  de  cette  rupture,  jusqu'an  commencement  de  l'époque  de  Kamakoura,  en  peinture,  en  sculpture, 
et  dans  tous  les  arts  décoratifs,  la  plupart  du  temps  on  ne  se  sert  plus  que  des  modèles  traditionnels 
dont  l'origine  est  fixée  à  l'épociuc  de  Shyaumou  I",  ooneurremment  avec  des  motifs  originaux. 

C'est  ainsi  que  les  modèles  préférés  de  l'éjioque  de  Shyaumou  P""  ont  ou  pendant  de  longs 
siècles  un  rotentissernont  dans  tout  notre  art. 


La  peinture  de  l'Asie  continentale,  introduite  au  Japon  pendant  .■inir..ii  -l'ui  ans,  y  ncciimula  les 
o'uvres.  L'étranger  avait  peu  à  peu  fourni  les  couvres  qui  devaient  sor\  ïl'  <I.-  pninl  di'  Jri.art  ;i  un  jirt 
nnuvoau.  Ce  fut  surtout  le  style  des  T'ang  qui  s'inqiosa.  Aussi,  i\  l'avènement  de  Shyaumou  1",  l'art  est 
i-n  pleine  voie  de  beauté,  et  l'apparition  d'un  bon  nombre  de  chefs-d'œuvre  a  attesté  une  renaissance. 

.Mais,  tandis  que  la  sculpture  léguait  aux  Ages  futurs  de  nombreux  monuments  de  sa  magui- 
licenuo,  la  peinture  et  le  dessin,  plus  fragiles,  ne  conservaient  pour  la  postérité  que  des  oeuvres  moins 
nondjreuses.  11  est  fort  regrettable  qu'on  ne  possède  pas  de  nombreux  matériaux  suffisant  à  nous 
renseigner  sur  la  peinture  de  ce  temps.  Tout  ce  qui  reste,  c'est  une  œuvre  connue  sous  le  nom  les 
lieautés  sous  les  arhres,  ])einte  sur  un  paravent  du  trésor  de  Shyausau  in  ;  un  portrait  de  la 
Tonnyo  (apsaras;  a  de  bon  augure  »  du  temple  doYakoushiji,  cnYamato;  un  Bouddha  sur  un  paniu':ni 
de  clulsso  de  l'école  des  Beaux-Arts  de  Tokyau,  et  quelques  autres  reliques. 

Mais  on  a  la  preuve  que  cette  é]ioqno  était  féooiido  en  peintures.   Los  montions  faites  dans  les 
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au  Boshina  houlsou  de  To  liaï  ji;  les  iiivfnlMin's  ,\,-f  v'ifhrr-^i-<  ilii  lliiinvdiiii  cl  .lu  T^ii  .ni  ji  |inrlciil  dr 
plusieurs  œuvres  picturales. 

l'crans  peints.  (;ertains  paravents  portent  Jes  paysages  ;  d'autres  représentent  des  diverlissemenls. 
Sur  l'un,  on  voit  un  palais  antique,  sur  un  autre  des  fdlettes,  sur  un  autre  une  fiHn  de  nuit  esquissée 
au  lavis.  Dans  le  catalogue  du  llauryouji,  il  est  question  d'un  Sliyaka  lioulsou  deliout,  des  dix 
disciples  de  Shaka,  d'un  Yakoushi  boutsou  debout,  etc.;  œuvres  exéi-iitcrs,  rsl-il  ilil.siir  l'ordri-  ilf 
Sliyauniou  1",  la  4'  année  Ti-nibyau  [j'i2  de  l'ère  chrétienne). 

Dans  le  livre  des  trésors  de  Saï  daï  ji  il  est  fait  mention  de  plus  d.'  di\  .lli'iics  cl.-  linii.ldha. 
On  parle  aussi  d'un  dessin  représentant  le  paradis  au  Yakoushi  Shyauji).  C'est  un  panneau  h  coulisse 
de  a'", 70  de  hauteur  sur  i"",-!  de  largeur.  Parmi  les  autres  œuvres,  on  cite  un  mirokou  bosatsou  de 
■i'",()0  de  hauteur  sur  a'", 55  de  largeur,  et  une  liguration  des  /|  Tènnau  de  4'",8n  sur  3  mètres. 

Dans  le  catalogue  de  Daï  au  ji,  il  est  question  de  go  portraits  de  Rakaus,  de  8  images  des 
Kcnigau  rikishi,  d'une  elfigie  de  l'empereur  suzerain  des  Indes,  Shyakhashinya  llibasyara,  toutes 
leuvres  commandées  par  Shyaumou  1",  la  8°  année  Tèmbyau  (736). 

Parmi  les  écrans,  plusieurs  devaient  avoir  été  exécutés  à  l'épci.iuc  pL-é.éJi  iitc.  M  n'a  pas  étr- 


pos 


;ible  d'attribuer  à  chacu 


Quel  était  le  caractère  des  grandes  œuvres  picturales  de  cette  .•pûi|ur  :'  Il  est  iin|iossil)U'  île 
connaître  exactement  l'idéal  dont  elles  s'inspiraient  et  les  procédés  de  leur  techniipie.  Mais  on  peut 
induire  des  documents  qui  nous  restent  que  les  peintres  d'alors,  ayant  appris  des  T'ang  la  facture, 
devaient  chercher  surtout  l'expression  dans  le  trait,  en  môme  temps  que  la  puissance  et  la  distinction. 
L'art  du  coloris  étant  en  grand  progrès,  ils  devaient  être  parvenus  ^  une  remarquable  entente  des 
valeurs.  Les  umlières  colorantes  étaient  perfectionnées.  Il  semble  qu'on  était  arrivé  à  une  grande 
habileté  dans  leur  emploi.  Parmi  les  anciens  livres  du  Shyau  Su  in,  il  existe  une  table  des  matières 
colorantes.  Lis  louleiirs  ilc  cette  époque,  parmi  toute  la  peinture  japonaise,  sont  les  plus  belles,  les 
plus  vivi-s  .1  1rs  plus  li.iiiilies  dont  on  se  soit  jamais  servi. 

Les  |ii-iiilres  Ar  n-  tem[is,  pour  la  jtlnpart,  se  cantonimient  dans  une  spécialité.  Les  uns  ne 
faisaient  que  des  images  bouddhiques,  d'autres  que  de  la  jieinture  décorative,  d'autres  que  le  paysage 
ou  les  animaux. 

Les  peintres  de  Bouddhas  étaient  presque  tous  prêtres  ou  attachés  aux  temples.  Les  iieintures 
hnii.ldlii.pii'S  ajanl  un  itiraclèrc  hii'Tatique,  tout  porte  il  croire  qu'elles  obéissaient  îi  des  canons 
d.iiil  il  ('Inil  dillirih'  dr  s'e.nrlri-.  Il  m  fut  de  même  aux  éjïoques  subséquentes. 

naidle  lut  hi  piirliii|inliiiu  des  prêtres  à  l'exécution  de  ces  peintures  religieuses,  il  est 
impossible  de  le  savoir.  Depuis  l'époque  de  Shyaumou  1"  jusqu'il  celle  de  Kwammou  1"  (L,  782-806), 
des  peintures  ont  été  attribuées  aux  grands  bonzes  du  Boudilliisme  par  les  archives  des  temples. 
Ces  bonzes  ont-ils  été  les  inspirateurs  ou  les  artistes  exécutants  ?  La  question  est  controversée. 

Celte  époque  de  Shyaumou  voit  s'épanouir  la  peinture  décorative.  Le  bureau  des  peintres 
conq)tait  un  grand  nombre  de  peintres-décorateurs.  On  montrait  alors  un  goût  très  vif  pour  les 
bibelots  h  la  mode  des  T'ang.  Le  métier  de  peintre-décorateur  devint  donc  un  des  plus  fructueux  et 
des  plus  recherchés. 

En  dehors  des  peintres,  nombreux  étaient  les  artisans  enfermés  dans  une  spécialité  tri'S 
restreinte.  Dans  les  vieux  livres  du  Todaiji  relatifs  il  la  construction  de  la  salle  du  grand  Douddha, 
on  raconte  que  les  artisans  du  bureau  de  la  peinture  ayani  l'Ic' liaiispurt.'s  sur  le  chantier,  le  travad 
leur  fut  partagé.  On  voit  ainsi,  dans  les  comptes,  combi.'u  iMMuhi.usr.  riaient  les  spécialités.  Ainsi, 
pour  la  décoration  des  planches  du  plafond,  on  employa  1rs  „,.,ilirs-pri„l,es  en  enduit  blanc,  les 

chaque  corporation. 


—  7°  — 

Les  maîtres-peintres  en  enduit  blanc  étaient  évidemment  clmrgés  de  faire  les  fonds  blancs. 
Les  rcintros  sur  bois  dessinaient  avec  une  spatule  l'esquisse  que  le  pinceau  devait  suivre. 
Venaient  alors  les  peintres  au  trait  qui  traçaient  les  contours  entre  lesquels  devaient  ôtre  étalées  les 
couleurs. 

Chacun  des  maîtres-peintres-décorateurs  recevait  un  rang  officiel  et  une  pension.  Leur 
situation  élait  llorissante.  La  division  du  travail  en  avait  fait  des  spécialistes  d'une  habileté  profonde 
ipii  savaient  à  merveille  poursuivre  leur  conception  décorative  dans  l'arrangement  des  lignes  et  le 
coloriage  d.^s  motifs.  Cette  maîtrise  d'exécution,  qui  ne  fut  pas  souvent  égalée  aux  siiïcles  suivants, 
apiiaraît  pleinement  dans  les  objets  du  trésor  du  Shyau  Sau  in. 

La  peinture  décorative  de  ce  temps  est  bien  supérieure  à  la  peinture  bouddhique  et  au  paysage. 
Les  procédés  et  l'exécution  sont  bien  supérieurs  i  ce  qu'on  voit  aux  époques  suivantes.  Et,  quand  on 
parle  des  maîtres-décorateurs,  c'est  au  temps  de  Shyaumou  l"  qu'il  faut  les  chercher. 

Les  noms  des  maîtres  de  cette  période  parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont  pas  rares.  Mais  sur 
eux-mêmes  et  sur  leur  oeuvre  on  ne  possède  pas  de  détails  exacts. 

On  sait  que  Koshida  no  yaçoukato  est  cité  comme  l'auteur  des  Bouddhas  figurant  sur  le  socle 
de  pierre  et  sur  l'empreinte  du  pied  de  Bouddha  en  pierre  du  Yakousbi  ji,  en  Yamato.  C'était  donc 
un  peintre  de  Bouddhas. 

D'autre  part,  lors  de  l'érection  du  Daï  boulsou  dèn  du  Todaïji,  les  noms  de  tous  les  décorateurs- 
maîtres,  compagnons  et  apprentis  furent  inscrits  sur  un  registre  du  To  daï  ji,  et  il  est  fait  mention  de 
pliisiLMirs  diHails  les  concernant,  jusqu'à  leur  Age  et  leur  domicile.  Les  membres  de  la  confrérie  sont 
au  nombre  de  plus  de  trente.  Voici  les  principaux. 

Chef  du  bureau  de  peinture  du  a'  degré  du  -]"  rang  :  le  maître-peintre  de  Kawatchi,  Tsouglii 

Chef  des  maîtres-peintres  du  2"  degré  du  sous-septième  rang  :  Kani  no  Sougouri  Oushikahi. 
Miître  peintre  du  2'' degr  '  du  8'' rang    maîtie  de  Kawatchi    Toshitsougju 
Maître  compagnon  peintre  du  %"  rang    maître  de  Ivaw  atchi    h\   schim 
Maître  du  2^  degrc  du  sous  huiti  me  rang    Kanii  no  Sou^^ouii  un  Kadji 
Maitie  COI  |  i.,n       li  lit  ring    Hadino  Mouriji '\hniouia 

Maîtres]       li         l\  1  k    l|  llada  no  Moushi  larou    llada  no  Ini  mon 

En  outr      li     I     I    I  1        I       t   Kns  d  auti  es  ouvrages    on  voit  nommer  Ouj  ka  no  omi 

^amadji  a  1  em|  I       I       I    I    I      [       I         lu         11  [  iieme  rang  (2'  classe  supplémentaire).  11  est 
encore  fait  m  1 1        I    I    |  I  I      [        1     de  ^  amato    Tatebt   no  bèn  maro     du  maître- 

pemtre  de  i\i\\    Il        I     l|  I  t      |     il       J     kawatchi    Oyataiou     du  maître  peintre  de 

Yamato    11  e  mou      1    Ul    k    a    m  iki    ..on      1    llli  ki  no  imik    de  Tancmaio  et  d  autus    beuls  leurs 

MONUMENTS 


Ce  paravent  peint  est  mentionné  sous  le  nom  de  «  l'aravent  des  femmes  en  idumes 
debout  ».  Il  comprend  six  feuilles  sur  lesquelles  sont  peintes  six  belles  femmes,  chacune  debout  sur 
un  arbre. 

Primitivement,  les  cheveux  et  les  vêtements  étaient  décorés  en  application  de  plumes.  Les 
plumes  ont  été  complètement  enlevées  par  les  frottements.  11  n'en  reste  plus  qu'un  vestige:  quelques 
brins  de  duvet  collés  sur  une  partie  du  vêtement  d'une  des  six  beautés. 

Les  visages  sont  peints  ;  les  chevelures  et  les  vêtements  sont  indiqués  seulement  par  des 


traits.    Les  arbres   qui  les   entourent,   les   rochers  i 


paysage  semblent 


raiatoire  de 


Ire  de  l'Art  du  Japon. 


i^,        nm 


BEN     ZAÎTEN       Sarasva.i,   snn: 
Vin'  siècle   (Écoli;  des  Bcuux-Ans  de  Toi 


^WA 


l'origine  on  Soumié.  L'exécution  est  entièrement  soumise  aux  règles  picturales  que  nous  ( 

Les  auteurs  ont  cherche  à  exprimer  le  caractère  et  ont  soigné  le  modelé.  Los  six  femmes  ont  des  visages 

..Ipins  et  ronds,  des  mains  potelées.  Les  arbres  et  les  rochers  relèvent  absolument  du  style  chinois. 


Découverte  il  y  a  neul  ans  dans  le  Icliin  jyou  llati-himau  gon  du  Yakoushi  ji,  cette  peinture 
étolTe,    qui    mesure    o"',5'i    de    superlicie,    peut    être    certainement    attribuée    au    tc>mps    de 

Bien  que  certaines  parties  des  vêtements  et  les  doigts  des  personnages  soient  effacés,  cette 
c  est  encore  remarquable  par  le  charme  de  l'arrangement  et  du  coloris. 

Le  visage  est  japonais,  dans  le  caractère  des  femmes  du  paravent  décrit  ci-dessus. 

Le  costume,  qui  n'est  pas  sans  rappeler  celui  des  divinités  bouddhiques,  montre  une  grande 
sse.  La  robe  violet  foncé  et  la  jupe  vert  clair  rappellent  le  costume  officiel  des  princesses  du  sang 
;  temps.  11  paraît  très  probable  qu'il  faut  voir  en  cette  œuvre  le  portrait  d'une  personne  éminente 


On  dit  que  cette  peinture  était  autrefois  au  Jyaurouri  ji  en  Yamashiro. 

Si  elle  appartenait  au  trésor  de  ce  temple,  elle  devait  orner  la  face  antérieure  d'une  chflsse  qui 
renfermait  la  statue  de  bois  d'une  Dévï  de  bon  augure,  qui  est  maintenant  conservée  à  l'école  des 
Beaux-Arts  de  Tokyau. 

Indépendamment  de  ce  panneau,  sur  les  portes  de  la  chdsse  sont  peintes  six  figures,  celles  de 
Bon  ten,  Tei  shyakouten  et  des  i  Tènnau  'Indra  et  les  \  Maharadjas).  Toutes  ont  un  mètre  de  hauteur. 
La  surface  du  panneau  a  été  revêtue  d'une  couche  blanche  sur  laifuclle  ont  été  étalées  des  couleurs 
très  résistantes. 

11  est  difficile  de  déterminer  si  cette  peinture  est  de  la  fin  de  l'époque  de  Shyauniou  1"  ou  de 
celle  de  Kwammou  I"  qui  régna  trente  ans  plus  tard  (782-806).  Son  style  semble  indiquer  qu  elle 
Appartient  au  temps  de  Kwammou.  Les  motifs  décoratifs  rap])ellent  la  manière  des  T'ang  et  ne 
]irésentent  pas  le  caractère  japonais.  En  admettant  que  l'exécution  soit  de  l'époque  suivante, 
l'arrangement  primitif  est  certainement  du  temps  de  Shyauniou  1"'. 

Le  style  est  austère  et  le  mouvement  absent  ;  mais  la  touche  est  habile  et  ferme.  Le  ilessin  et 
le  coloris  de  l'ornementation  sont  particulièrement  beaux. 

Parmi  les  autres  monuments  de  la  peinture  de  cette  époque  qui  nous  sont  parvenus,  on  cite, 
dans  le  trésor  du  Shyau  Sau  in  du  Tô  daï  ji  un  dessin  à  l'encre  de  Chine  sur  étoffe,  représentant  un 
linsalsou  ;  sur  les  pétales  d'un  instrument  bouddhique  en  forme  de  lotus,  des  phénix,  des  oiseaux. 


-.HAI'ITRI';    1\ 


Sculpture. 


renoncement  dos  richesses,  mettait  sa  gloire  à  faire  .xi'c  iilci  ,],->  iin;n;.>  irlij,ri,.|,ses,  cl  y  consacrait 
des  sommes  considérables.  C'est  ainsi  que  la  sliitii:iir.'  lii.ii.Mliii|ii(.  aihli^nii  la  perfection,  tant  par 
l'ingéniosité  de  la  conception  que  par  la  bcaiili'  di-  rc\<'(  ulioii.  Sli\,iuniou  I*""",  la  i/j''  année 
Tèmbyau  (7/12),  décréta  la  fabrication  de  la  statue  colossale  du  Roshiya  na  boutsou.  On  fit  alors 
une  souscription  dans  tout  l'Empire.  En  trois  ans,  plusieurs  projets  furent  émis,  et,  après  huit 
tentatives,  on  éleva  la  statue  à  Nara.  Il  avait  fallu  quatre  années  pour  l'achèvement,  y  compris 
la  dorure;  enfin,  la  .'|'  année  Tèmbyau  Shyanbau  ijSaj  de  l'impératrice  Kautèn,  on  procéda  à 
la  cérémonie  de  l'ouverture  des  yeux.  Cette  statue  assise,  en  bronze  d'or,  mesure  16'", o5  de 
hauteur;  la  face,  Vi'";  '"  briis  5"',7n;  la  gloire  /("'.So.  On  y  employa  48,936  kilog.  de  cuivre  pur  et 
767]  kilog.  d'argent  blanc.  On  la  llanqua  de  deux  bosatsous  (acolytesl  de  9  mètres  de  hauteur. 
C'est  l'œuvre  la  plus  colossale  qu'on  ait  jamais  faîte  au  Japon. 

Elle  ne  fat  pas  la  seule  pourtant;  car  on  ne  saurait  énumérer  les  statues  bouddhiques  qui 
furent  exé.uléi's  ;.  .illi-  épiiquc,  tant  pour  les  sanctuaires  célèbres,  pour  les  temples  de  diverses 
provinces  qui'  |H.iir  le,  ,e|.i  leaqiles  de  Nara  .  Todaïji,  grand  temple  de  l'Est  ;  Daï  au  ji,  temple  de  la 
tranquillile  :  S^n  I  ):ii  ji,  Ljiaiid  temple  de  l'Ouest  ;  ICô  ji,  temple  de  l'instauration  du  bonheur;  Owan 
goji,  temple  de  I  iii^liiuielinn  originale  ;  Kho  ta')  ji,  temple  de  l'invocation  ;  Yakoushi  ji. 

Aujoijnriiiii,  iiliK  de  ilouze  cenls  ans  ont  passé,  apportant  les  intempéries  et  les  dégradations. 

Kofoukouji,  le  Sho  lai  ji,  soit  dans  tous  les  anciens  leiniilcs  du  pays.  On  peut  si'  faire  par  là  une  idée 
de  la  magnifique  efllorescence  de  la  statuaire. 

Cet   art,  à  cette  époque,   harmonise   avec    I Iieur    lu  ilnuble  leadaaee  à  lidéaliMne  et  au 

^^■■;di^MM■.  Li"..  propdri ions,  les  alliludi^s  et  les  draiieries  sont  presque  toujours  ingénieusement 
lidiiveev,  Miiis  eVvi  MirliMil  siir  l'exprcssion  du  vjsagc  que  les  artistes  ont  porté  leur  effort.  Les 
hiiliiuuils  du  ciel  Teiii  l.ciiii.  [liH  exeiiqde,  allient,  dans  leur  expression  générale,  la  puissance  et  la 
séréuilé  aiiiliiyée.  Il  en  est  île  mèiiie  des  Amida  et  îles  Kiwammou,  toujours  aussi  aimables  que 
majestueux. 

L'exécution  matérielle  niimlre  des  priii;ri's  rerii.irqiialiles.  L'exécution  des  statues  colossales 
prouve  une  science  et  une  praliqiie  de  la  fonte  sa|iérleures  ;  le  liois  est  travaillé  avec  une  belle 
maîtrise  ;  et  quant  aux  slaliu-s  de  leire  i-\  di.-  laque  sèche,  c'est  un  art  qui  l'sl  enlièrenienl  liinih'-  à 
cette  période. 

La  statuaire  en   tei-le   eut  ses    eniDiiiet inenU   dj 

l'impérîitrice  Ghèmniyau,  pendant  les  ani -  W.elu  ;i'>^  7 

Les  statues  du  modèle  du  Shyou  mi.sen iMimn  ^nni  i.nites  en  terre,  voici  quel  était  le  proce 

employé  pour  ces  statues.  On  construisail  d  jlmi d  une  inriialure  en  bois,  qu'on  enveloppait  de  paille, 
et  sur  laquelle  on  plaçait  un  enduit  do  terre  et  de  balle  de  riz  malaxés  ensemble.  Cela  constituait  le 
noyau.  On  com])létait  la  forme  avec  de  la  terre  glaise,  et  le  modelé  définitif  était  exécuté  avec  une 
matière  analogue  au  talc.  Les  bras  et  les  ornements  étaient  modelés  séparément  et  ajoutés 
ensuite,  (^n  terminait  par  la  mise  i-n  cimleur. 


riode  préeéc 

ente,  cest- 

le  Tau  il  cin 

1  étages  du 

terre.  Voie 

quel  était 

quia  produit  des  chefs-d'œuvre,  U-]>  ^nr  1rs  slalues  des  quatre  Tennau,  ilu  Kaïdan  in 
eelle  du  Sliilc  Kou  Gau  jin  dans  Ir  ll.,kk,-  .hiu  du  mâme  temple. 

La  statuaire   en  Innue  sèelie  rhiil   d'un.'  exécution  doublement  diflieile  et  deui 


npli  aes  progrès 
(Jn  employait 
I"  On  modelait 


î  à  part,  avec  de  la  laque  liquide  ;  on  end 
iitèn  tei  Shyakou  Ton  de  la  salle  du  troisi; 


ainsi  obtenues  sont   Im's    lourdrs 

San  gatsou  au  To  da,  ji  s.uil   dr- 

Des  statuaires  du  Irnips  ,\r 

Taica  itehi  ma  kouni,  de  l'aka  ilelii 
Komi  Xakaiie  Momaji  Kimii 


Lre  de  maître  en  Daï  buutsou,  sous-intendant  de  la  eouslrue 
-quatrième  rang. 

11  fut  aidé  par  trois  maîtres-fondeurs,  Taka  it  lii  no  ma 
)  no  Otama. 

Il  est  question  de  deux  frcjres,  tous  deux  sculpteurs,  qui  i 
idérable.  Ils  s'appelaient  Kei  boum  Kwa'î  et  Kei  boum  Kou 


1rs    quatre  Ten 

nau  foulent  aux   pieds  dans 

i   le 

nrlhode. 

•  iinus  a  élr  tra 

nsn.is  que   sept   ou  huit  no 

ms. 

liinarn,     Ir     rrlrl 

Ir    aalrilr    du    Du'l    boutsou  ; 

de 

r  talent. 

Dans  la  i 

1™  année  Jiimki  (724)  de  Shyau  mou 

.'•on  à  onz 

e  faces,  patronne  du  llacédérade  1  ; 

.  fi.'M-cs  étaient  chargés  de  sculpter  la 
nrte  d'un  bois  parfait,  ils  pénétrèrent 


Quelle  que  soit  la  jiart  d'exagération  accordée  à  leur  faculté  de  production,  il  n'est  [las  douteux 
que  ce  furent  deux  artistes  célèbres  en  leur  temps.  Un  leur  attribue  le  l'oukou  ven  Sbyakou  du  Kwan- 
youji,  en  Yam.ishiro,  et  les  trois  patrons  Amida  de  'l'aboUEniné  en  Yamato.  Mais  rien  n'est  certain  à 
ce  sujet. 


—  V'i  — 

Un  autre  nrlistc  a  pu  la  l'orluno  de  Jovcnir  un  personnage  Je  légomle  :  (Ihyauj^hi,  à  qui  l'on 
allribue  aussi  un  granJ  nombre  de  statues  merveilleuses. 

Dans  le  trésor  de  Slijau  So  in  du  To  daï  ji,  au  revers  de  masques,  dans  des  scènes  de  danse 
religieuse,  il  est  écrit  :  «;  Fait  par  Oliota  Yainato  Maro  Hajiné,  le  premier  avec  quatre  autres  artistes  ; 
le  bonze  Kwanki,  le  général  Wampoukou,  etc.  » 

H  existe,  au  Tau  slio  daïji,  un  antique  Bouddha,  dont  l'auteur  serait,  dit-on,  le  même  sculpteur 
Gombù  riki  Shida,  aidé  de  quelques  confrères.  Chinois  comme  lui-même.  Ces  artistes  avaient-ils 
accom|iagné  le  bonze  Gnuyin  lorsqu'il  vint  au  .lapon  ?  On  ne  peut  rien  affirmer  îi  cet  égard.  Toujours 
est-il  que  ])armi  les  Bouddhas  anciens  du  même  temple,  un  en  voit  plusieurs  autres  ilont  la  facture  est 
évidemment  chinoise . 


KwANZl'iON  nosATSor.  —  fllauryooji  Dembo   daii\ 

Cette  statue  en  laque  sèche,  haute  de  i"',74,  doit  dater  du  commencement  de  Shyaumou  I". 
La  facture  ressemble  h  celle  des  œuvres  célèbres  de  la  période  précédente,  telles  que  les  trois 
patrons  Yakoushi  et  la  Kwanzéon  de  bronze  du  Yakoushi  ji.  Les  plis  du  vêtement,  comme  aux 
iruvrns  de  ce   temps,  attestent  une    rei  lierrlic  -b^   (li'-coration  et  de  symétrie  peut-être  canonique. 

L'attitude,  l'expression,  la  fornir  iiirm,-  .les  ipiatre  membres  ont  tous  les  caractères  attribués 
au  eor[)s  d'un  Bouddha.  C'est  une  u-uvre  d.-  1res  haute  valeur. 

PI.  XVI.  —  Lks  ',   TlSNSAU.  —  (To  Uai  fi.   liai  dan  i„i. 

Ces  quatre  statues  en  terre,  hautes  de  i"',G2,  sont  du  même  temps.  Nous  reproduisons  celle 
qui  représente  Ta  mon  ten  (Vais  ramana).  En  sa  qualité  de  Tennau  du  Nord,  il  commande  à 
loooooYashya  (Yakcha).  11  garde  la  route  du  Bouddha,  la  cuirasse  d'or  couvrant  son  torse.  A  la 
main  il  tient  habituellement  une  Shyari  (Tau  funéraire).  Son  attitude  est  vaillante  et  calme.  C'est 
bien  le  dominateur  des  Yashya  Rasetsou,  fier  de  son  prestige  de  vainqueur  du  Nord. 

Les  autres  Tennau,  Dji  ko  kou  tèn,  Zau  Ichyau  lèn,  Kwan  mokowtèn,  chacun  d'un  caractère 
différent,  sont  des  chefs-d'œuvre  du  même  ordre. 

Tous  les  quatre  étaient  colorés  de  la  tête  aux  pieds;  mais  la  peinture  a  été  éraillée  :  il  en  reste 
à  peine  trace  aujourd'hui.  Leurs  pupilles  étaient  indiquées  par  des  obsidiennes  incrustées. 

Bois  sculpté  deo,'"96  de  hauteur.  Le  llokkéji  élevé  la  13*^  année  Tembyau  '741)  de  Shyaumou  1*''', 
î\  la  prière  de  l'impératrice  Kwaumyau,  est  un  temple  de  nonnes.  On  dit  que  la  statue  reproduit 
les  traits  de   l'impératrice. 

Chaque  groupe  des  onze  faces  montre  une  expression  différente.  Les  trois  visages  de  face  sont 
empreints  de  douceur;  les  trois  visages  de  gauche  paraissent  ironiques,  et  les  trois  de  droite  ont  un 
léger  rictus.  La  Kwanzéon  sourit-elle  au  bien  et  regarde-t-elle  le  mal  avec  dédain?  On  pourrait 
admettre  ce  symbolisme.  La  face  dominant  les  autres  ne  sourit  ni  ne  pleure  :  elle  est  rayonnante  de 
sérénité. 

La  onzième  face,  au-dessus  de  la  tête,  est  un  masque  de  Bouddha,  celui  de  Shynuhûhmyau 
Nyora'i  (Vro'i  Dharmaprabhâsa  Tâthâgataj. 

La  composition  et  l'exécution  de  cette  statue  sont  d'une  extrême  beauté. 

Le  corps,  en  marche,  ]ièse  sur  le  pied  gauche,  tandis  que  le  pied  droit  se  porte  en  avant,  avec 
légèreté,  les  extrémités  des  doigts  relevées.  La. main  droite  fait  un  signe  liturgique;  la  gam-hi',  dirigée 
vers  le  genou,  retient  le  bord  du  vêtement. 


Histoire  de  l'Art  du  Japon. 


JUITCIMENANNON   CAvalokîtè?va-ra-reâ3as.  sanscrit). 
Hokkéii, 


Dans  le  visage  du  Bouddha,  le  regard,  droit  et  éclatant,  affirme  le  salut  du  monde  et  révèle  la 
profonde  oommiscratlon  de  celte  tète  sublime  pour  tous  les  êtres. 

Dans  cette  statue,  de  proportions  admirables  et  de  caractère  aussi  gracieux  que  puissant,  tous 
les  détails  sont  traités  avec  le  plus  grand  soin.  Le  bois,  dépourvu  de  peinture,  permet  de  voir  le  travail 
du  ciseau,  d'une  sûreté  extraordinaire.  C'est  là,  en  vérité,  la  plus  belle  de  toutes  les  statues  qui  nous 
restent  du  tenqis  de  Sliyauniou  1" . 

n.  XVllI.  —  Statui;  un  Siii-KoMni  (Vadjrapilni,  sanscrit).  —  Hokki'-daii.  Td  ilaî  ji. 

Slatuo  en  terre  de  i'",65  de  hauteur.  Shikkou  gan  jin,  le  maître  du  ciel  du  désir  (Kaniadhata 
tient  à  la  main  le  Kindû  shyo  (sceptre  de  bronze  d'or)  qu'il  semble  brandir  ]iour  prendre  possession 
de  tous  les  cîeux.  On  dit  que  c'est  devant  cette  statue  que  priait  le  célèbre  patriarche  Raubèn, 
comme  devant  celle  de  son  patron  préféré. 

Elle  a  subi  des  détériorations  :  elle  est  grattée  et  écaillée.  La  main  droite  est  mutilée.  Telle 
qu'elle  est,  elle  constitue,  parmi  les  statues  en  terre,  une  œuvre  d'une  beauté  comparable  à  celle 
des  quatre  Tennau  de  Kai  dan  in.  Il  subsiste  assez  de  coloris  pour  en  faire  deviner  la  perfection. 

La  légende  raconte  qu'en  temps  do  guerre,  il  sort  de  la  bouche  de  la  statue  des  myriades  de 
guêpes  qui  vont  piquer  et  tuer  les  ennemis. 

Son  attitude,  ses  yeux  ronds,  ses  reins  élancés,  les  espèces  d'antennes  décorant  sa  léte,  le 
sceptre  qu'il  tient  à  la  main,  tout,  dans  son  aspect,  rappelle  la  forme  de  la  guêpe.  C'est  là  sans  doute 
l'origine  de  la  légende. 

PI.  XIX.  —  .Statii;  uii  Uov  tbn  (Bral.i.ia).  —  ilokkcdau,  To  dai  ji. 

Laque  sèche  de  3"',96  de  hauteur.  Acolyte  du  patron  de  Hokkédau,  Foukou  Ken  jakou 
boutsou,  cette  statue  est  le  pendant  de  celle  de  Tai  shyakou  Tèn  (Indra).  Ces  trois  stat\ies  sont, 
d'après  une  tradition  constante,  l'œuvre  du  patriarche  Raubèn.  Le  corps  droit,  on  prière,  leur  attitude 
est  pleine  de  noblesse  et  d'élégance.  L'expression  des  visages  est  d'une  sérénité  et  d'une  majesté 
infinies.  Elles  relèvent  d'un  idéal  supérieur  à  celui  d'un  artiste  ordinaire  et  l'on  y  sent  l'inspiration 
d'un  homme  de  génie. 

En  outre  de  ces  œuvres,  ce  qui  reste  des  sculptures  de  ciitte  époque  forme  un  ensemble 
considérable. 

Les  douze  Shinshyau  du  Shin  yakoushiji,  à  Nara,  et  les  quatre  Tennau  du  .Sai  dai  ji  sont  des 
icuvres  célèbres  de  la  fin  do  cette  époque. 

Le  Daï  boutsou,  dans  les  incendies  causés  par  les  guerres,  fut  brûlé  deux  fois,  à  la  tète  et  au 
corps,  et  deux  fois  dut  subir  des  restaurations. 

La  première  fois,  c'était  en  la  4"  année  Jishyau  (1180)  de  Takokoura  Tennau  Au  cours  de 
troubles  militaires,  Tahira  shighé  hira  brûla  le  Dai  boutsou  dèn,  dont  la  tête  fut  détruite.  Goshiva 
Kava  llamvau  donna  l'ordre  de  le  restaurer  la  6"  année  Kèn  Kyou  (rigS).  Il  est  probable  que  la 
restauration  no  se  borna  pas  à  la  tête  et  s'étendit  à  tout  l'ensemble. 

Plus  tard,  le  lo'  mois  de  la  lo'  année  birskou  de  l'empereur  Oghimatchi  (iSGy,,  au  cours  de 
la  bataille  entre  Matsou  Naga  Ilifa  Ilidé  et  Miyoshi  \asnu  Nnga,  li'  Daï  boutsou  dèn  fut  une  seconde 
fois  incendié  par  les  soldats.  L'année  suivante,  uji  habile'  p.ihlre  et  scul[>teur  de  l'oukouzoniù,  en 
Yamato,  consacra  toute  sa  fortune  à  le  réparer. 

Ainsi,  ee  qu'on    peut  voir  aujourd'hui  de  i-elti-  stali st  luie  reslauralion  des  éjioipM's    Kèn 


CHAPITRi;    V 

Architecture. 

L'architecture  de  l'époque  de  Sliyaumou  I"  est  la  continuation  de  celle  de  la  période  précédente, 
mais  plus  perfectionnée.  Les  règles  de  construction  des  garan  offrent  bien  des  détails  différents  de  la 
période  précédente.  Mais,  en  somme,  c'est  bien  la  même  architecture,  dont  l'idéal  s'est  fortifié  et  dont 
les  moyens  d'exécution  sont  plus  dévolojipés.  Les  proportions  deviennent  plus  justes,  et  le  bâtiment 
prend  un  aspect  de  robu.stesse  et  de  majesté. 

L'ornementation  de  rarchîtectnro  intérieure  emploie  les  mêmes  procédés  que  dans  la  période 
l)récé(îenl(>,  cependant  elle  adopte  dos  motifs  d'un  caractère  qui  lui  est  propre. 

,\  la  fin  de  l'époque  de  Sliyaumou  I"',  on  en  vient  i\  préférer  des  couleurs  plus  éclatantes. 

Architecture  des  palais,  —  L'impératrice  Chèmniy.ni,  Inr-^  du  transfert  de  la  capitale  à 
iléijyau  (Nara),  donna  ordre  de  construire  le  D.iï  iiai  n  ^i  nul  |i,il.i'~  inh  rieur).  Bien  que  déjà  l'art 
de  la  construction  eût  eu  l'occasion  de  proj;riNs.r.  il  n  :iv;ui  p.i^  in. nie  conduit  ses  méthodes 
il  un  degré  suffisant.  11  est  probable  que  l'inqii  rnli  iii  ,i  i,,ii>  li„  .sir\ii;es  officiels  furent  installés 
dans  de  grands  bâtiments  à  colonnes  rouges,  ri'.MiiMrls  .Ir  hiih's  bleues. 

Sous  le  règne  de  Shyaumou  l"',  les  cinq  i.niiiirr:.  rnn:;^  ili'  fonctionnaires  impériaux,  et  même 
les  gens  du  peuple  ayant  de  la  forlune,  couviiiiiiil  b'iirs  minsmis  en  tuiles  badigeonnées  de  rouge, 
si   l'on  en   croit  les   chroniq.i.'.     11    snnl.lr    il..,,,-  que   dès    Inrs    la    tulle    soit    enlrcr  dans    l'usage 

La  tradition  racont..  qiir  le  T.iii^lin  dnï  ji  .!,■  .Nara  dcvini,  par  .irdr..  de  r.-inpereur,  la 
salle  de  réunion  .lu  niatiii  du  Daï  naï  ri.  On  ne  possède  aucun  moyen  de  contrôler  cette 
assertion. 

.\  cit.-  .q,...!».-  n.i.piil  la  .•nivanc  à  l'nrigin..  eouimune  des  divinités  indigènes  du 
B.hi.I.IImmii.v   .a  M„l,'   .|H..  1,-   Ix.uiii  ri   l.'s  OI.„-K..  p.ai  ,,  p.'u  s>.  confondirent.   Mai.s,   en  étudiani 

rar.-h.l..,tur.-   l...a.l pi... 

revisa  les  règles  établies   pour  la  construction  des   palais.  On  voit  par  là  qu'ils  étaient  de  style 
shimméi,    et  les  toitures   n'avaient  pas  encore  leurs  bordures  en  ligne  courbe. 

MdNL'.MENTS 

L,    ll,.KM.„u    iTo  d,a  ji,  Ya,„a...,. 

Le  llokkédau  a  été  fréquemment  restauré  et  a  beaucoup  perdu  de  son  caractère  originel. 
(Aqiendant,  l'intérieur  est  à  peu  près  tel  qu'il  était  il  y  a  plus  de  mille  ans.  Divers  détails, 
tels  que  les  colonnes,  le  travail  du  plafonil,  montrent  bien  le  goût  du  tenqis,  et  les  assemblages 
appartiennent  au  véritabl.'  >l\l..  ,!.•  li.p.upie  de   Sliyaumou  Tennau. 

Kig.  3.',.  Ce  kondau.  .p.i  .■..aq.t..  -  trav.-es,  s'élève  sur  une  terrasse.  Il  a  conservé  la  f..rm,. 
antique.  L'extérieur  est  entièremi'Ut  badlgi'onné  en  rouge,  sauf  des  détails  colorés  diversement. 
11  semble  que  déjà,  à  cette  époque,  on  se  préoccupait  de  donner  aux  bâtiments  jajionais  une 
décoration  très  vive  en  couleurs. 

Eu  général,  dans  les  garan  japonais,  les  détails  les  plus  caractéristiques  sont  le  tour  des 
nnUi   .4  l.'s  koumi   mono.   La    projiortion    des  komni   mono  seule  permet  très  bien  de  déterminer 


la  date  des  monuments.  Ainsi,  au  Sho  daï  ji,  les  koumi  mono  et  If   tmir  (K-s  noki  proiivf 
i|iic  la  construction  remonte  à  l'époque  de  Shynuumu  I"'. 

Le  To  daï  ji  et  le  Saï  daï  ji  de  Nara  sont  les  deux  grands  garnn  qui  appartiei 
l'architecture  de  cette  époque.  Si  le  Saï  daï  ji  s'éloigne  quelque  ])eu  du  stylo  anti< 
revanche  le  To  daï  ji  lui  garde  une  plus  grande  fidélité.  On  peut  encore  distinguer  les 
lie  la  grande  porte   du   Sufl,    des  portes  de  l'Ouest  et  de  l'Iîst,  de  I.t  porte  centrale,  du  | 


à  ei'iix  du    kondan    du  Slm  da 


de  Sniiikn,  Teu  l.lii  el  MijaUMimi  peuvent  temcugn 
|..H  iliqiirs  et  joyeuses  et  l'ujuvre  d'areliite.lure  la  |i 
■  sdiil    l's  garan  des  six  sectes  de  Nara. 


C.H.VPn  UK    VI 

Arts  industriels. 


Il  n'est  personne  qui,  ayant  une  fois  visité  le  I 
s  innombrables  objets  précieux,  les  curiosili's  rar- 

magnificence  des  arts  de  cette  éi)o([ue. 

Ui  se  trouvent  réunis  des  objets  d'art  obte 
ques,   fontes,  laques,  broderies,  émaux  cloisonnés 


de  fabrication  inconnu  ou  même  négligé,  et  tout   a    atteint   un   degré   de  perfection   dont    nn   voit 
rarement  l'équivalent  aux  âges  suivants. 

L'arrangement  décoratif  est  alors  conçu  avec  une  ingéniosité  inépuisable.  Chaque 
objet  montre  une  harmonie  merveilleusement  trouvée  avec  le  but  pour  lequel  il  est  créé.  Le 
dessin  en  est  toujours  choisi  avec  une  entente  subtile  du  sentiment  correspondant  à  l'objet. 
S'agit-il  d'un  instrument  bouddhique,  la  forme  en  est  inspirée  des  conceptions  bouddhiques. 
S'agit-il  d'un  instrument  de  musique,  sa  forme  évoque  les  plus  profonds  arcanes  do  la  musique. 
Dans  les  plus  petits  détails  de  chaque  objet  se  manifeste  la  préoccupation  de  lui  donner  une 
signification  correspondante  i>  son  usage.  Jamais  le  moindre  motif  n'est  dessiné  arbitrairement, 
et  la  plus  minutieuse  critique  ne   parvient  pas  il  trouver  en  défaut   cette  curieuse    poursuite  de 

La  forme  de  tous  les  objets  est  d'une  élégance  suprême.  Souvent,  dans  un  simple  bibelot 
de  métal  pas  plus  grand  que  le  pouce,  l'artiste  a  su  enfermer  une  beauté  évoquant  l'immensité 
de  la  nature. 

Celte  recherche  de  la  délicatesse,  résultat  d'une  attention  et  d'une  observation  sagace, 
est  la  caractéristique  des  arts  japonais  et  son  triomphe.  Les  ouvriers  d'art  japonais,  s'adonnant 
depuis  l'antiquité  au  môme  métier,  de  génération  en  génération,  le  fds  succédant  au  père  et  à 
l'aïeul,  sont  façonnés  par  une  force  d'hérédité  accumulée.  Ce  fut  surtout  à  partir  du  règne  de 
Sliyaumoii  1*''' et  depuis  l'installation  à  la  cour  des  bureaux  de  peinture,  de  tissage,  de  forge,  de  fonte, 
lie  ci'raniique,  de  laque,  etc.,  que  les  progrès  marchèrent  à  pas  de  géant.  Chaque  artisan, 
jirntégé  et  garanti  contre  le  souci  de  la  vie  matérielle,  put  se  livrer  tout  entier  à  la  pratique  de 
son  art. 

Les  objets  précieux  conservés  aujourd'hui  dans  le  trésor  de  Shjau  sô  in  sont  au  nombre 
de  ]dus  de  3ooo  :  sabres  et  épées,  cloches  et  miroirs,  objets  de  parure,  dessins  et  livres, 
écritoires,  instruments  de  musique,  bibelots,  bnile-parfums,  etc.,  sans  compter  les  objets  de 
culte  et  de  cérémonial. 

Déjà,  en  la  8«  année  Tém  byau  Shyauhau  {jSGj,  Shyaumou  avait  légué  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu  au  To  da'i  ji  pour  l'offrir  au  Roshyanaboutsou.  A  tous  ces  objets  était  joint  un 
registre  des  offrandes  où  chacune    était  décrite  en  détail. 

Selon  cette  liste,  70  objets  auraient  appartenu  au  temps  de  Temmou  1"'  et  de  Ghemmyau  I". 
Hormis  ceux-là,  la  plupart  îles  autres  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  l'époque  de  Shyaumou  l". 

Sur  la  liste,  plusieurs  sabres  longs  (tatchi),  plusieurs  paravents  sont  indiqués  comme 
chinois;  une  châsse  et  un  paravent  comme  coréens.  Le  reste  doit  donc  être  bien  reconnu  comme 


fabriea 


japon 


vre    du  To  daï  ji  mentionne  la  fabrication  de  miroirs  et   d'autres  obje 

stylo  attestent  surabondanunent  l'origine  jajionuise. 

.  passer  (Ml  revue  une  série  de  ces  objets  se  rattachant  aux  divers  arts 


l'on  peut  mesurer  quand  on  connaît  la  grande  leuvre  <lu  Daï  boutsou. 

Mais  l'art  du  métal  ne  se  bornait  pas  à  la  fonte  de  statues  colossales.  L'ornementation 
délicate  des  miroirs  et  des  armes,  la  ciselure  pour  laquelle  on  employait  toutes  sortes  de  ciseaux 
et  burins,  prouvent  le  développement  d'un  art  dans  lequel  la  beauté  du  métier  fait  ressortir 
l'ingéniosité  des  motifs. 


BON     TEN     (Brahma,  sanscrit). 
VIII'   sicclc   (timplc    de     Hokkodau,   Todaiji). 


!^5Si^H-.. 


MONUMENTS 

PI.    XX.    —    OlIJKTS    111!    SllViU    8Ô    IS    (II"    1    ù    9). 

|i]  Miroir  rond  en  cuivre  blanc  (Shyau  sO  in).  —  Ce  miroir,  d'une  belle  fonte,  legs  de 
Shyaumou  I",  est  le  plus  grand  des  miroirs  conservés  dans  le  Trésor.  .\u  revers  apparaissent 
\fs.  génies  des  4  éléments,  les  8  kwouaï  et  les  12  signes  du  zodiaque.  Le  bouton    est  en  forme  de 

[2]  Miroir  rond,  plat,  <i  incruslalinns  de  nnirc  (même  provenance),  diamètre  o"',i87.  — 
Au   revers,    en    nacre    et   ambre    rouge,    sont    incrustés   des    motifs   d'animaux,    d'oiseaux    et  de 

[3]  Miroir  au.v  S  feuilles  île  lotus,  en  cuivre  blanc  (même  provenance),  diamètre  o"',5i.  — 
Au  revers,  vue  de  la  montagne  de  Bauryou  dont  le  sommet  plonge  dans  les  nuages.  Au  bord, 
les  8  Kwa-Boutou  en  forme  de  tortues, 

[4]  Miroir  aux  8  feuilles,  à  revers  laque  (même  provenance:.  —  .\u  dos  laqué,  motif  de 
phénix,  grues  et  plantes.  Le  travail  est  du  genre  llei  tlalsou  mou,  c'est-à-dire  fait  de  minces 
lames  d'or  et  de  cuivre  noyées  dans  la  laque  et  ciselées. 

[5]  Miroir  octogone  (même  provenanci').  —  La  face  est  d'argent;  au  revers,  sur  un  fond 
d'or  vierge,  un  motif  de  fleurs  est  fait  en  cloisonné.  Los  cloisons,  plus  épaisses  qu'aux  siècles 
postérieurs,  sont  en  fil  d'argent.  Le  travail  du  cloisonné  a  été  réglementé  par  les  ordonnances  de 
Daihau,  sous  Mommou  I*"",  qui  favorisa  cet  art.  On  dit  même  qu'il  s'occupa  beaucoup  de  ses 
rondeurs.  Cet  art   a  dû  faire  de  grands  progrès  dans  cette  période. 

[6]  Sabre  long  décore  (l'argent  et  de  pierreries  (même  provenance),  longueur  o'o.Soi.  —  Ce 
Tatihi  est  d'une  décoration  riche.  La  lame  n'a  qu'un  tranchant.  La  poignée  est  recouverte  de 
peau  de  requin,  le  fourreau,  de  laque  noire  et  de  laque  d'or,  porte  des  motifs  d'animaux  et  de 
lianes.  Les  pièces  de  monture  métalliques  sont  en  or  et  argent,  ciselées  et  incrustées  de 
pierreries.  Parmi  les  planches,  la  première  représente  l'objet  dans  son  ensemble;  la  deuxième,  une 
reproduction  de  la  lame;  la  troisième,  une  reproduction  du  fourreau. 

[7]  Sabre  suspendu  à  un  ceinturon  (même  provenance),  longueur  o'",587.  —  Lame  à  un 
tranchant,  poignée  en  bois  de  santal.  Le  fourreau,  de  laque  noire,  est  ornementé  d'animaux 
fantastiques  et  de  plantes  sans  relief,  en  or  et  ai'gent.  Les  pièces  de  la  monture  sont  d'or  et 
d'argent,  sculptées  de  lianes. 

[8]  Briîle-par/unis    (même    provenance).    —   A  niancho    en  santal,  à   motifs    [dats    d'ur  et 

Brûle-parfums  à  main.  —  Orné  de  motifs  plats  d'or  et  d'argent  et  de  grandes  et  petites 
pierreries.  Sur  le  couvre-feu  et  h  l'extrémité  du  manche  sont  ciselés  des  lions  de  bronze  d'or,  d'un 
travail  particulièrement  délicat.  Les  proportions  de  ce  brûle-parfums  sont  belles  et  l'ornementation 
d'un  goût  exquis. 

[9]  Plateau  de  bronze  d'or.  —  Est-ce  un  ustensile  de  table  ou  un  objet  du  culte?  Quoi  qu'il 
en  suit,  la  forme  est  très  belle,  celle  d'une  fi 


Les  objets  du  Shyausô  in  ne  doivent  pas  faire  négliger  b-s  objets  remarquables  en  fer 
en  bronze,  de  cette  époque.  Le  gong  et  son  socle,  conservés  au  Kûfoukouji,  sont  désignés 
i  le  nom  de  a  pierre  sonore  de  Kwaghèn  »,  du  nom  d'une  localité  de  Chine  qui  produit 
pierre   renommée,    avec    laquelle    on    fabrique    des    instruments    de    musi(iue    très    estimés. 


Il    ..st,   liant    l 

e    ,-,8; 5  et  tout    entier  en   bronze.    Le   gonf; 

ilu    qualn-  cli-iigons 

t  le   pilier   central  est  supporté  par   un  ehien 

extrême   éléffaiicc,  <■ 

la    fonte    très    bien    venue.    Son    slyle    nia.nli 

objets  d'art  du    Vas 

liro,  du   Kavon-  et  du    Tau   sliu    daïjl,   .-1   , ,., 

la  môme  époque. 

ce    fjong   <1 
japonaise 


l'arrangement  décoratif  que   de  l'exécution.   La  niellure,  en  particulier,   s'iii^^piraiil  d.s   pmcédés 
des  arts  étrangers,  parvient  à  une  pratique  et  à  une  habileté  remarquables. 

Objets. 

[lo]  Vaisseau  en  huis  sciitplt'.  —  Sliyau  So  in.  —  Ce  vaisseau  et  son  couvercle  sont  tous  deu.v 
scul]ités  de  feuillages  en  forme  d'acanthe  et  rehaussés  d'or  et  d'argent.  Il  existe  un  couvercle  dépa- 
reillé du  mémo  genre.  Les  feuillages  qui  décorent  ressondilent  à  l'acanthe  plus  encore  que  ceux  du 
vaisseau.  Ce  couvercle,  mince,  ajouré,  est  une  pièce  très  renmrquable  par  la  beauti'-  de  la  forme  et 
la  finesse  du  travail. 

[il]  PieiJ  en  ivoire.  —  Cet  objet  qui  est  l'étalon  du  pied  de  l'époque,  soit  g  pouces  7  f.  8a  du 
pied  d'aujourd'hui,  est  divisé  en  compartiments  d'un  pouce,  servant  d'échelle.  Deux  lames  sont 
peintes  en  rose  et  2  autres  on  vert.  De  délicats  motifs  gravés  le  décorent. 

;ia:  Kvliixjuicr  en  martjueterie  de  santal.  —  Cet  échiquier  mesure  o'",5i5  de  coté  et 
o"",  i56  d'épaisseur.  Les  lignes  do  séparation  des  cases  et  les  ornements  des  cùtés  et  des  pieds 
sont  tout  incrustés  d'ivoire  d'un  très  beau  travail.  Les  dessins,  incrustés  en  ivoire  coloré,  des  bordures 
rcpri''sçnti'iit  une  chasse  au  lion  et  une  caravane  avec  des  chameaux.  Les  boîtes  destinées  à 
recevoir  1rs  pions  sont  en  forme  de  tortue;  et  la  boîte  renfermant  l'échiquier  est  plaquée  d'écaillé 
inrrnstce  d'hexagones  en  ivoire  et  ornée  de  motifs  d'or  et  d'argent. 

[[3j    Ftiilis  firiiii,:-.    —  Eu  bambou  sculpté  de  fins  motifs,  parmi  lesquels  des  femmes  pinçant 

[141  S/m  MiMiic  a  1. OUI  II.'  .  —  Les  tuyaux  sont  de  bambou,  la  monture  de  bois  laqué,  décoré 
d'incrustations  d'argent  rcpiésentant  un  Karijohiu  (ange  femelle;  soufflant  dans  un  .V/i5,  et  de  petits 
enfants  jouant  de  la  musique. 

[i5,  16]  Biwa  en  ivoire  rolori'el  snnial.  —  Le  santal  est  incrusté  do  motifs  en  ivoire  coloré. 
Sur  la  face  une  chasse  est  représentée,  en  couleurs.  Le  haut  de  l'instrument  est  laqué.  Sur  h'  dos 
sont  des  motifs  de  (leurs  et  d'oiseaux  en  ivoire  coloré.  Les  dessins  sont  gracieux,  et  l'ivoire  coloré 
d'un  travail  très  soigné. 

[17I  Jiiwa  à  ■)  rori/es.  —  Santal  incrusté  de  nacre.  Sur  la  touche  en  nacre  incrustée  sur  écaille 
figure  un  Indien  à  ihi'val  sur  un  chameau  et  pinçant  du  biwa.  L'exécution  est  parfaite  sous  tous  les 
rapports. 

[18]  (i/ièn/.àn  ^GhèkkiU;.  —  Santal  incrusté  de  nacre.  Sur  la  touche  en  écorce  sont  dessinées 
trois  femmes  pingant  du  ghèhkïu.  .\u  dos,  des  perroquets  en  nacre,  tenant  dans  le  bec  des  herbes 
ileurîes. 

(19,  20]  Ko/io  instrument  du  genre  de  la  harpe  européenne;.  Manieur  :  i"',5o:  environ 
a'i  cordes.  —  On  trouve  au  Shyau-Sô  in  les  débris  de  deux  de  ces  harpes.  Les  deux  /"/"  qui  sont 
représentés  ici  sont  des  restaurations,  les  originaux  étant  en  très  mauvais  iHal. 


sol. 
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OBJETS      DE       SHYAli      SO      IN     (Trésor  impérial) 


ClifîAMIQUl-;.   PltTEUlK   ET   VKlilîERlE 

PI.  XX.    —  OnJliTS    DE   SlIÏAU   sS   i\-   (n"  i<    i  a',). 

L;i  \crnM'ii',  pr,ill([ii le  Imi^iii'  ihi|i>,  ;i   -hpi  r.iii  j,irii\r  A  iiiK..  grande  liabiletô.  On  fabrique 


[ail  In.sf  "  fleurs  en  poterie.  ~  llaiih'iii-  :  ""',iii  ;  du  genre  dit  Kaulrlnn  ijnhi .  —  Tr 
Ijlant'he  ot  friable,  marquée  par  places  de  taelies  il'eniiiil  vert.  Les  bords  sonl  rele\és  :  les  pi 
mutilés. 

[22;  Caisse  lie  lainlmur  en  poterie.  —  Hauteur  :  ()"',i;8.  Knulelnn  ,inl:i.  Lignes  d'en 
vert  et  jaune  sur  fond  blanc. 

L,.  Tr/.snr  veidV.rrne  eiieniv  plnsinir.  diz;niirs  ,1,.  |,l,,|s  à  ollViinde  el  de  petites  pagodes. 

[2-J  l'tal  rrru.v  c„  ,rrr,:-  IV,lr  .\r  ^.n,■  x.rl  rhur,  de  forme  ,.|lipli.|..e.  Le  fond  est  d 
relief  très  saillant  el  présente  à  la  panse  des  poisson,  et  des  plantes latiques  graves. 

creux  des  hexagones.  La  fabrication  est  très  soignée. 


riSSUS   ET  TElNTUlîES 


is  t(nites  les  provine.'s  pour  v  ens.'igaer  le  lissage  dn  brocart.  Ainsi  tous  les  tisseurs  de  toutes 
iiroviiieis  eoiiuiiri-nt  i-et  art.  Les  n  dations  avec  la  (diine  importèrent  au  .lapon  toutes  sortes  do 
,us  chinois  qui  servirent  rie  modèles  a  nos  ouvrH.rs, 

Aujounrliui.    pareil    les    tissu,   r„ns-n.-  au  SliNaii  sn   in  et   au   llo   Kyakonjl.    ni,  ^„it  des 

couleurs  dilîereiites.  depuis  ■;  jiis,|uà  I  i,  reprr^seiiteiit  des  animaux,  des  plantes,  des  llenrs, 
elqiielnis  „ii  y  iiule  drs  lils  d'oc  ct  d'argout,  OU  bieii  l'on  tisse  des  perles  ii  même.  On  faisait  aussi 

s  rt.ilVes   du    uviiiv    r.-uluUllire. 

Laii  de  la  t,  iiiliiie  avait  déjà  perfectionné  ses  procédés.  Sous  Tèn  tchi  l"',  des  étoffes  teintes 

lui  qu'obtiennent  les  Chinois.  Certaines  étolVcs  teintes  par  ce  procéd.'  montrent  deux  ou  trois 
nieurs. 

L'ne  autre  raétliode  consiste  à  graver  !,■  motif  sur  une  planche,  et  à  teindre  l'étolTe  à  l'aide  de 
nx  nl.auches.  Dans  ce  genre,  on  eonuail  aussi  des  teintures  en  deux  et  trois  couleurs. 


[aS]  Brocart  reprc.ieiitant  une  scène  île  chasse.  —  V.i-  genre  de  tissu,  appelé  brocart  japonais, 
est  souple.  Le  motif  a  dû  être  copié  sur  un  brocart  chinois.  Mais  le  dessin  a  été  modifié  par  l'addition 
de  plusieurs  détails  nouveaux.  Il  est  conservé  au  Ilauryouji. 

[26-27J  Hrocarl  à  chn-res.  —  Brocart  japonais,  d'un  travail  délicat  et  d'un  dessin  très  précis. 
Des  clièvres  y  courent  parmi  des  plantes.  Le  fond  est  tissé  de  soie.  La  disposition  en  damiers  tissés 
et  coupés  d'ornements  est  tout  à  fait  nouvelle. 

[a8]  Brocart  à  oiseaux,  animaux  et  fleurs.  —  Des  chèvres,  des  grues,  des  fleurs  sont  semées 
selon  un  arrangement  très  adroit. 

[29]  Brocart  à  bandes.  —  Le  dessin  en  est  très  habile.  Les  bandes  sont  obliques.  Entre  elles 
sont  répartis  des  oiseaux  et  dos  fleurs  disposés  obliquement.  Si  l'on  regarde  de  loin  cette  pièce 
étendue  comme  tapis,  l'eflet  en  est  très  beau.  C'est  pour  cela  sans  doute  <|u'on  rapi)elle  ni.'s/iHia 
(semis  allongé.) 

['3o]  Brocart  à  plicnir.  —  Les  phénix  sont  entourés  d'enroulements  de  vigne  et  séparés  par 
des  feuillages  décoratifs.  Le  coloris  est  très  beau. 

^i\\  Brocart  aux  rinceaux  obliques.  —  Les  fleurs  dites  Knrahana  [lotus  du  dessin  indien) 
et  les  papillons  sont  disposés  obliquement  et  combinés  en  douze  couleurs.  L'exécution  du  tissu  est 
d'une  finesse  remarquable. 

[32J  Brocart  au  halo.  —  Le  dessin  représente  le  soleil  brillant  dans  les  nuages.  Sur  les  bords, 
les  nuages  sont  doublés.  Les  nuances  dégradées  vont  du  foncé  au  clair. 

Le  Shyau  sô  in  renferme  encore  plusieurs  autres  espèces  de  brocart. 

[33]  Tapis  île  table  à  fleurs  et  oiseaux.  —  Le  dessin  présente,  symétriquement  disposés  a 
droite  et  il  gauche,  des  fleurs  rares,  des  oiseaux  d'eau  et  des  nuages.  Le  coloris  est  très  varié. 

r341  Paravent.  —  Une  des  feiiilles  porte  des  arbres  et  des  cerfs.  Les  cinq  autres  feuilles 
représentent  des  fleurs  et  des  oiseaux. 

[35]  Paravent.  —  Oiseaux,  animaux,  plantes  et  fleurs. 

Paravent  à  ilcu.v  feuilles.  —  Le  dessin  est  étrange.  On  y  a  cherché  la  variété  et  la  virtuosité 
sans  s'inquiéter  de  la  perspective.  Ce  qui  frappe  au  premier  aspect,  c'est  un  oiseau  becquetant  des 
fleurs;  puis  des  animaux  ressemblant  à  des  éléphants.  Des  personnages,  fort  petits,  l'ont  danser  un 
phénix  en  sonfllanl  <lii  Avt  orgue  à  bouche).  Des  cavaliers  courrent  le  cerf,  etc.  La  couleur  est 
ternie.  Le  dessin,  ni  iliinnis,  ni  japonais,  a  dû  être  copié  sur  un  modèle  indien. 

l3fil  Fnc^inciii  II  pliiiii.c.  —  Dessin  fin  et  délicat. 

et  des  carapaces  de  tortues. 

OBJETS  DÉCORÉS  DE   PEINTURES 


A  cette  époque,  la  décoration  en  couleurs  des  objets  s'appelait  Saïyé.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  au 
chapitre  de  la  peinture,  les  maîtres  du  service  des  ateliers  impériaux  de  peinture  s'occupaient 
particulièrement  de  ces  décorations.  Le  coloris  et  le  dessin  des  motifs  sont  d'une  extrême  habileté, 
et  n'ont  pas  été  égalés  dans  les  ûges  suivants. 

Le  matières  colorantes  ne  s'écaillent  pas  facilement,  et,  couvertes  d'un  léger  vernis  de 
laque,   elles  sont  aujourd'hui  aussi  fraîches  que  si    elles   dataient  d'hier;  rien  ne  ferait  supposer 


KWA    GHEN     KEI     (espèce    de    gong). 

VIII"   siècle  (Kôfoukouji,    Yamato). 


Objets. 

^'38'  Boîte  à  riz  peinte  sur  fond  vert.  —  Petite  boîte  en  bois  peinte  en  bleu  vert  clair 
et  décorée  de  motifs  de  fleurs  et  d'oiseaux.  Sur  le  fond  est  collo  un  morceau  de  brocart. 

[39]  Rccifiienfs  en  forme  de  fleurs  de  lotus.  —  II  y  en  a  une  paire.  Ce  sont  probablement  des 
objets  de  culte  bouddhique,  destinés  à  recevoir  les  offrandes. 

Chaque  pétale  porte  à  l'endroit  et  à  l'envers  des  peintures  représentant  des  Bosatsous,  des 
oiseaux,  des  animaux,  des  fleurs  ou  des  plantes,  des  robes  de  Bosatsou,  des  ailes  de  phénix. 

[4nJ  Socle  en  forme  de  fleur.  —  Le  dessin  est  rehaussé  d'or  et  d'argent.  La  forme  du  dessus 
l't  du  pied  est  harmonieusement  trouvée  pour  recevoir  la  peinture. 

[4i]  Socle  octogone.  —  Plusieurs  dessins  sont  chargés  de  couleurs  extrêmement  vives.  Les 


DEUXIÈME    PARTIE 

UE   kWUIMOll   r    Ui  BVKIIII'IIU   lli:  K\M\lv(lllU\ 

LIVRE    PREMIER 
Kwammou   I". 


L'État  social  dans  ses  rapports  avec  les  Beaux-Arts. 

ViTS  la  fin  de  la  i)ériode  précédente,  une  longue  paix  ré<»nait  sur  le  Japon  qui  s'habituait  à 
la  tranquillité.  On  aspirait  à  imiter  la  magnificence  extérieure  des  T'ong  et  aussi  l'éclat  superficiel 
de  leur  civilisation.  Le  confort,  le  luxe  et  môme  l'ostentation  s'introduisirent  au  Japon.  Ils  s'y 
accrurent  au  point  de  dévoyer  les  mœurs  et  de  relâcher  l'autorité  du  gouvernement. 

La  cour,  s'adonnant  au  Bouddhisme  avec  une  extrônie  ferveur,  lui  prodiguant  toutes  sortes 
d'encouragements,  entassait  des  richesses  énormes  dans  les  temples,  multipliait  les  travaux  sans 
urgence,  b;\tissait  en  nombre  considérable  des  salles  de  Tau  et  des  monastères.  Ainsi,  le  Trésor  se 
trouva  vide  et  les  impôts  augmentèrent.  La  politique  se  lia  à  la  religion  au  point  de  ne  plus  s'en 
tiistingucr  aisément.  Les  moines  acquirent  une  influence  prépondérante  et  abusive.  Ils  avaient  [iris  le 
])auvoir  et  y  apportaient  leur  arrogance  et  b'ur  di-dain  de  la  justice.   Ils  devenaient  les  maîtres  dans 

Kwammou  l"'  ^XLIX,  770-782;,  dés  son  avènement,  s'elVorfa  de  restaurer  le  gouvernement.  Il 
rapporta  plusieurs  lois  traeassières  et  voulut  rectifier  certaines  mesures  filcheuses  des  règnes  précé- 
dents. Mais  ce  qu'il  eut  fallu  modifier,  c'était  la  légèreté  et  la  décrépitude  de  la  société.  L'entreprise 
n'était  pas  aisée. 

Cependant,  déjà  un  mouvement  de  réaction  se  manifestait  et  grandissait.  Des  syriiptùines  d'une 
révolution  inévitable  se  faisaient  jour. 


—  86  — 

Comprenant  les  tendances  du  temps,  il  daigna  inspirer  le  mouvement  des  idées  nouvelles  et 
révolutionnaires,  et  sa  vigoureuse  impulsion  réforma  le  gouvernement  défectueux  et  les  mœurs 
décadi'uti's.  Ambitieux  de  ralTermir  l'autorité  impériale,  il  réduisit  1rs  lîuiislii,  ces  ndjelles  turbulents 
qui  avaient,  à  maintes  reprises,  troublé  la  tranquillité  de  la  maison  iiiipéri;d.v  l'oui-  maintenir  en  paix 
ses  frontières  de  l'Est,  il  transporta  la  capitale  en  Yamashiro  7111  a|i.  .l.-i:.  i^l  la  nomma  Leï  au 
Kyau  (Kjotô  actuel;.  Ses  sages  mesures  assurèrent  une  base  inébranlable  ii  la  paix  d'un  millier 
de   générations. 

La  société  subit  alors  une  modification  heureuse,  une  rénovation.  Les  esprits,  rajeunis  et  vivants, 
se  reprirent  aux  nobles  efforts. 

Il  est  certain  qu'en  transportant  aille\irs  le  siège  de  la  capitale,  l'empereur  avait  en  vue  de 
grands  desseins.  De  ce  transfert  résultèrent  une  commodité  plus  grande  pour  le  gouvernement,  et  une 
facilité  nouvelle  de  communications.  Il  arracha  le  peuple  aux  conséquences  de  la  mauvaise  politique 
invétérée  dans  Nara  et  étendit  les  bornes  de  l'empire  rénové. 

Ce  changement  de  cajiitale  suffit  à  inspirer  au  peuple  un  nouvel  idéal  et  à  créer  un  nouveau 
centre  de  développement  pour  les  idées  nouvelles,  les  institutions,  la  culture  intellectuelle.  La  nouvelle 
capitale  chercha  à  surpa.-.s.i  Nmi-.i  (lu  l^i  dessina  sur  le  modèle  de  Tchang  ngan  des  T'ang.  Le  plan 
en  est  grandiose.  Le  palais,  \r  OailvMikoudèn,  le  llorakou  in,  et  un  grand  nombre  de  ministères  et 
d'administrations  furent  édiliés  avec  iiiagiiilicence.  Les  ouvriers  renommés,  les  artisans  les  plus  habiles 
de  toutes  les  provinces  s'y  établirent  en  foule,  .\ussi  l'architecture  et  la  décoration  firent-elles  de 
notables  progrès. 

Après  la  eoiisiniction  île  la  capital..,  on  .Téa  des  palais  secondaires,  des  résidences,  des  villas 

pour  les  emp.Tiiii-  1,11,  .I.   rm  imii,  ,    p.ir  I,  s  grands  seigneurs.  Les  terrains  do  Keïrakou  ;l<yauto 

s'étendirent  dan-    i..iiir  -  I,  -    .lii.,i ~     Il    r.irriaijcnient  de  ces  résidences  et  de  leurs  parcs  avec 

leurs  rochers,  liai-  riany-,  l  ui-  janlm-,  ,11  ipiii  ana  ii'nommée  qui  dure  encore  aujourd'hui.  L'art  du 
jardinier  paysagiste  lit  alors  des  progrès  sans  précédent. 

Pendant  le  demi-siècle  qui  suivit  Kwammou  I''"",  les  empereurs  lleizei  (LI),  Saga  (LU),  .lyomma 
LUI),  Nimmyau  (LIV),  Moutokou  (LV)  [de  806  à  8361  furent  de  sages  monarques,  excellant  dans  les 
arts  et  prudents  politiques.  Us  fondèrent  des  écoles  destinées  à  propager  les  études  classiques.  Ils  se 
préoccupèrent,  à  rimitation  des  T'ang,  de  codifier  le  cérémonial,  et  donnèrent  tous  leurs  soins  à 
favoriser  l'extension  du  commerce  et  des  moyens  de  transport  et  de  communication.  Ils  se  donnèrent 
de  tout  cœur  à  leur  grande  mission.  Des  ministres  éminonts  surgirent;  en  somme,  le  gouvernement 
éclairé  fit  beaucoup  de  bien  et  prévint  beaucoup  de  maux. 

l'jU  dépit  de  plusieurs  calamités,  do  maintes  épidémies,  la  civilisation  va  toujours  se  dévelop- 
pant. Les  esprits  s'enrichissent  de  la  culture  de  l'iuunense  et  florissant  empire  des  T'ang,  qui  arrive 
au  Japon  sans  discontinuer. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  le  seul  peu]ile  qui  ait  échangé  des  ambassadeurs  avec  le  .lapon.  Notre 
pays  avait  encore  des  relations  avec  les  lîokkai  (nation  établie  près  de  la  Mandcliourie  et  de  la 
Mongolie  orientales  actuelles;  et  les  Shiraghi.  Mais  aucune  population,  à  celte  é]ioquc,  ne  donna  à 
notre  civilisation  une  impulsion  plus  vive  que  les  Chinois. 

Le  gouvernement  des  T'ajig  était  alors  singulièrement  troublé  au  dedans.  Les  chefs  do  clan, 
arrogants  et  indisciplinés,  y  semaient  la  désunion.  Les  barbares  turcs,  au  dehors,  cherchaient  une 
occasion  d'envahissement.  Au  moment  de  la  révolution  d'Au  lîokouzau,  le  désordre  et  l'anarchie 
étaient  au  comble. 

Partout,  on  vertu  de  leur  gloire  passée,  les  T'ang  imposent  toujours  lear  inlliiraïc,  .{ni  pisr 
sur  la  littérature  et  la  pensée.  De  grands  et  glorieux  bonzes  paraissent,  qui  n-vi-larit  li-s  lui- .la  la 
haute  iloclrinc.  On  admire  les  vers  de  Li  Tai  ]ieh  et  île  Toufou,  les  écrits  de  Tiliang  lisù  et  de  '^  en 
IJhéii  K'ing,  les  dessins  de  Li  ssù  hiiun  .'t  de  Wang  weï.  Les  lettres,  la  philosophie   religieuse,  les 


beaux-arts  étaient  toujours  florissants.  Les  troubles  politiques  semblent  ne  faire  nue  les 
stimuler.  Aussi  s'est-on  tourné  avec  admiration,  ii  toute  époque  de  notre  histoire,  vers  eette  Ijiillante 
culture.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  ait  exercé  une  puissante  influence. 

L'empereur  Saga,  par  exemple,  poussa  l'amour  des  modes  chinoises  jusqu'à  conformer  sur 
elles  le  costume  et  le  cérémonial,  ou  à  faire  peindre  sur  les  murs  du  palais  les  grands  hommes  de  ce 
pays  et  ses  principales  légendes,  afin  que  son  peuple  pût  ainsi  se  familiariser  avec  la  culture 
chinoise. 

Cependant,  l'imitation  des  moeurs  chinoises  ne  fut  pas  aussi  absolue  qu'à  l'époque  précédente. 
Une  activité  dévorante  s'était  emparée  des  esprits,  déjà  las  des  modes  anciennes  et  des  vieilles  idées. 
Le  sentiment  national  se  faisait  jour  et  grandissait.  La  culture  chinoise  importée  chez  nous  s'y 
transformait,  prenait  une  nouveau  caractère. 

Les  bonzes  de  cette  époque  qui  allèrent  en  Chine  étaient  îles  hommes  d'esprit  éminent  et  de 
grande  science.  Leur  intelligence,  que  ne  satisfaisait  pas  la  doctrine  bouddhique  telle  qu'elle  était 
répandue,  allait  approfondir  les  arcanes  de  la  doctrine  et  ses  enseignements  les  plus  profonds. 
Ils  ne  peuvent  être  comparés  aux  prêtres  qui,  aux  Ages  primitifs,  étaient  partis  en  Chine  pour  chercher 

Ces  puissants  esi)rits,  après  avoir  reçu  la  tradition  des  prêtres  chinois,  avaient  pénétré  l'idée 
bouddhique  dans  sa  profondeur,  et  }•  apportèrent  des  vues  nouvelles.  Ils  furent  vraiment  des  maîtres 
et  de  précieux  guides  intellectuels.  On  en  peut  citer  dont  la  renommée  parvint  en  Chine,  où  elle 
rivalisa  avec  celle  des  Chinois.  Tels  furent  Sai  Tchyô  Deng  yau  Daïshi  et  Koù  Kaï  (Kobô  daishi). 

.\vant  cette  époque,  on  comptait  au  Japon  les  six  sectes  Sanron,  Hûçau,  Kégou,  Ritsou,  Jyau 
jitsou,  Koushya,  qui,  toutes  favorisées  par  la  protection  de  la  Cour,  atteignaient  un  haut  degré  de 
prospérité.  Cependant  elles  n'avaient  pas  encore  —  à  l'exception  de  la  doctrine  du  Grand  \'éhicule  — 

Saïtchô  parut,  et  révéla  la  doctrine  ternaire.  Étantallé  en  Chine,  ily  cherchale  livre  de  'l'en  daï 
qui  n'était  pas  encore  connu  au  Japon.  11  revint  quand  il  en  eut  pénétré  le  sens  ésotérique.  Et  pour  la 
première  fois  la  merveilleuse  doctrine  de  l'identité  des  trois  évidences  nous  fut  divulguée.  C'est  de 
cette  époque  que  date  la  fondation  du  monastère  de  llieirau  Kouka'i. 

La  a3'  année  Enryakou  (804),  Saïtchô  retourna  en  Chine  où  il  fonda  son  monastère  du 
Ten  daï  sau,  en  Tchelihiang,  dont  l'influence  devint  prépondérante.  Les  prêtres  iruliens  Kongautchi, 
Zèn  mou  i,  Foukoù,  répandirent  la  doctrine  qui  y  était  enseignée,  et  ce  fut,  pour  la  doctrine  secrète, 
une  période  florissante. 

Mais  la  clé  delà  doctrine  ésotérique,  transmise  par  Saïtchô,  ce  fut  Koukaï  qui  eu  fit  In  plus 
nette  révélation. 

Saïtchô,  dans  le  Ten  daï  de  Chine,  apporte  la  parfaite  illumination  des  deux  sectes  des 
Bosatsou,  et  Koukaï,  rompant  avec  la  réserve  des  autres  ésotéristes,  en  révéla  les  arcanes  et 
contribua  fortement  à  la  pénétration  de  l'ésotérisme  du  corps  entier  de  la  doctrine  bouddhique.  Il 
démontra  ainsi  que  la  base  de  cette  doctrine  était  ésotérique. 

Ainsi,  sans  que  le  Ten  daï  de  Saïtchyô  et  l'ésotérisme  de  Koukaï  revêtent  la  jnême  forme  que 
h'  Ten  daï  chinois  ou  l'ésotérisme  indien,  on  pciil  ilirr  .(n'ils  constituaient  une  magnifique  révélation, 
génératrice  de  progrès. 

La  doctrine  de  ces  deux  sectes,  Imtlrs  drux  incrveilleuses,  concordait  bien  avec  la  foi 
nouvelle  des  hommes  de  ce  temps.  Elle  attestait  nue  haute  vertu.  Des  bonzes  célèbres  la  propagèrent: 
Shinga,  Jitsouyé,  Ennin  iJikakou  daïshii,  Yen  tchinn  (TcliishyO  daïshi).  Sans  être  officiellement 
recomuis  par  le  gouvernement,  ils  étaient  d'accord  avec  lui.  Ils  appelaient  les  bénédictions  célestes 
sur  la  maison  impériale  et  employaient  leurs  rites  à  détourner  les  calarmti'S  et  à  déjouer  les  périls. 
Soudainement  apparus  dans  la  nouvelle   capitule,  qui  deveimit  le  cœur  du  gouvernement,  ils  s'atti- 


r6rent  lt\  vénération  de  Im  rniiiilli'  nn|HTiMli'  et  dos  hauts  dl<î"it!iires.  Anssi  leur  prospériti'  s  éleva 
comme  le  soleil  levant  dans  !.■  eiid,  .4  li's  conversions  des  contemporains  venaient  à  eux  comme  les 
plantes  se  tournent  vers  le  soleil, 

lînfin,  Saïtchyô,  Koukaï  et  leurs  disciples  réglèrent  la  docirine  d'identité  des  Kamis  et  des 
Holokés  soit  en  combinant  les  désignations  des  Kamis  et  les  noms  bouddhiques,  soit  même  en  intro- 
duisant la  lecture  des  Soulras  bouddhiques  dans  les  cérémonies  shintoïstes.  Ainsi  la  cour  et  le 
peuple  peu  ii  pou  transformi^rent  leurs  sentiments  de  respect  [lour  les  Kamis  et  les  vouèrent  ii 
l'adoration  bouddhique.  Les  temples  shintos  devinrent  temples  mixtes;  et  l'on  vénéra  les  Kamis 
protecteurs  dans  les  temples  bouddhiques.  C'est  alors  qu'apparut  la  double  construction  des  Jinjya  et 
des  Tévas.  Ainsi  s'opérèrent  de  profonds  changements. 

L'ésotérisme  eut  une  grande  inlluence  sur  les  Bçaux-.\rts.  (loniine  la  doctrine  exotérique  ;  c'est- 
à-dire  h.  loi    révélée  .:Mili;>n.mr),l    par   Shyaka.    pe, Il;nl    au   fi.lMr   .1-   nmdelor  sa  pensée  sur  celle 

d'aulrui.  ctIIc  .|h'uh  apprllr  la  ilnririiir  vi^ihlr.  p.iivc  ,|ui'l|r  r^i  I.h  ilr  ,i  n.mprendre,  selon  l'opinion 
comnmiii'  au\  snlrs  iinrau,  ScHirnii,  Tniilai,  K/;;.Hi  ,  lii  iI(m  inur  rvniriii|iic  so  proposait  do  détruirc 

l'illusion  des  sens,  tl'esl  celle  qu'on  noniiii locUiiie  de  iVxliiiflKai  .1rs  passions  ",  car  elle  propose 

pour  but  à  ses  adeptes  l'ascétisme,  l'absorption  de  l'çspril  d  da  cirps  dans  l'essence  du  momie. 
C'est  la  doctrine  qui  révèle  la  vertu  admirable  du  corps  s|iiri(uel,  du  Dai  nilclii  iiynraT.  Par  opimsitioii 
au  Nirntana  Kàvn  —  on  corps  capable  de  transformation  —  du  bli\aku,  niaiUe  de  la  doctrine  visible, 
on  noniaie  l>liari!iak;i\ a  le  Da'i  nitchi  nyora'i  révélateur  de  la  doctrine  ésotérique.  Le  Nirmana  Kilya 
est  le  eni[is  se  leveLinl  daus  les  formes  diverses,  conformément  aux  circonstances.  Le  Dharma  kava 

On  comprend  que  la  doctrine  affirmant  la  raison  d'être  des  apparences  extérieures  —  du 
monde  visible  —  devait  avoir  une  répercussion  profonde  sur  les  beaux-arts. 

Le  cor|is  spirituel,  Da'i  nitcbi  nvoraï,  avait  deux  potentialités  de  raison  et  de  connaissance.  l*ar 
elles  tous  les  dieux  sans  nombre  inllaeni  sur  le-  èlie-  vivaals  xuias  .,n\  iiMiisfcrniations.  .\  ces 
innombrables  dieux  furent  attribuées  .les  li.iiae,  -yniliMli.|ie>-  li.>  ..s  .  on,  .iiieai-  naquit  la  coutume 
de  faire  en  grande  quantité  ce  qu'on  appell..  .I.s  M, uni, nu,  .l.'s  iiislrniii.ails  syiah.ili.iues.  Le  monde 
artistique  trouva  là  un  grand  élément  d'activité. 

L'ésotérisme,  comme  l'exotérisme,  considéra  l'Ether  comme  la  cause  réelle,  contrairement  à 
l'opinion  établie  qui  en  fait  émaner  les  loooo  lois.  Il  donne  les  six  éléments  :  terre,  eau,  feu,  air,  élhcr, 
connaissance,  comme  l'essence  des  innombrables  êtres. 

De  même  que  les  six  éléments  sont  la  résultante  de  la  connaissance  du  corps  spirituel  il)aï 
nitchi),  de  même  toutes  les  existences  sans  exception  sont  des  devenirs  de  ces  six  éléments.  Toutes 
les  lois  naissent  nécessairement  de  la  potentialité  admirable  du  Da'i  nitchi  nyora'i. 

Les  formes  nées  de  ces  six  éléments  et  par  eux  évoluées,  quelles  que  soient  leur  infinité  et  leur 
immensité,  se  réduisent  à  un  quaternaire.  Les  six  éléments  s'imprègnent  et  se  pénètrent  mutuellement. 
Ainsi  les  quatre  exh-usanis  .!.■  i.ius  les  Bouddhas,  et,  sur  un  autre  plan,  nos  quatre  extensions  à  nous 
sont  définies.  T.ll,   ,  -i  1.  x|,|i,  ,ih,,n  fournie  parla  doctrine  ésotérique. 

Les  noinbi.av  .il.j.ls  .  i.is  par  les  besoins  de  cette  doctrine  sont  imprégnés  de  ces  concep- 
tions. Les  plus  iiotoires  sojil  les  peintures  qu'on  nomme  Manilara.  (Mandnra  signifie  :  complètement 
et  parfaitement  pourvu  des  loooo  vertus  de  toute  la  loi,  c'esl-à-dire  pourvu  de  la  forme  parfaite, 
complète,  et  également  répartie.)  Elles  sont  scellées  d'un  idéal  particulier  de  grandeur  et  de  solen- 
nité. Leur  arrangement,  leur  composition  font  preuve  d'un  mysticisme  profond  et  d'une  composition 
minutieuse.  L'ésotérisme  imposa  aux  arts,  et  surtout  à  la  peinture,  un  caractère  symb.jli.pie.  Il  leur 
assigna  des  types,  des  symboles,  en  un  mot  des  canons  [Cilii).   De  là  vint  cet  inconvi'uient  que  la 


Cependant  il  donna  de  la  clarto  à  l'expression  traditionnelle  de  conceptions  élevées  et  fortes, 
1  fournissant  à  la  peinture  et  h  la  sculpture  des  types,  il  l'nrîcliil  leur  domaine.   D'autre  part,  en 

4ii;inf  '\nr  (liiii^  les  iMiriii'^  V\A,;-  (|c   i  .n  il  m  ii'l  in  II   et    i]>-   iirrlrclii.n  devait  se  manifester  iiartnut. 


.s   l,„nz..  ,1.  V.n  ,l,,.„,    l)|y 
,h„.s.  ,rnbrls,l-art,  ,r,n.ln,m. 


Uilil   la 


,lu  i.ahusH  a  iMulr.   Ir>   nniMiHTS,    C-   , IrM-ln | ,|„.„ient    ,l(.  h,  ,lpmanci.>   dut 


Jiuiss; 


Il  l'til  t'ialili  (jiia  li'>  Maiidara  et  l'iiiVis  JKtuildhiqut's  peints  par  les  prêtres  aidaient  les  hommes 

se  laaintiaiir  dans  la  \ni.-  ,\r  salut,  l't  appelaient  les  faveurs  nMnsli'S.  Imhus  de  cette  idée,  les 
'' -  ili'  la  Mnlih'vM.  ri  ,lrs  liaulrs  classcs  étudièrent  la  p.aiihnv.  -|uiK  |iralii|aèrent  à  leurs  heures 

alligraphie,  dont  lori-ine  est  analoyue  à  erll,.  ,1,.  la  p.iuhiiv,  fui  aussi  m,  ^ran.l  l.nuneur.  Las 
alli-raphes  ealeLn-s  s'adoniMTenl,  dans  leurs  loisirs,  a  la  pau.lure.  D.'S  pràtres  a  ip.i  restait  un 
nrrrnil  d  aelivilé  a  daiiansar  nai^nirml  des  i.avsa-c's,  ,1-  H, airs.  dr.   pi: s,  dr~  iiarsunnativs,   des 


L'établissement  d'un  atelier  au  palais  eut  cette  conséquence  que  la  décoration  du  palais  fut 
ntée  aux  scènes  de  la  vie,  et  non  aux  sujets  religieux. 

Parallidrm.'Ut    è    .tIIc    émir    dail,    I..' /dlldrs' ,  iliiniises   à    crlle    e|H„|l,r    s'eCarl  èlvill     du    linild- 


et  il.iMUa  aux    rsprilsiinr   haini 

La   liia.sir  chinois.'   flll   sll 


sit  dans  les  Beaux-Arts, 
iatakana  en  abrégeant 


l'écriture  chinoise. 


(le  plus  L'n  plus  fréquent,  on  se  servit  surtout  rie  la  forme  ciirsi\e,  fpiî,  en  se  modifiant  progressi- 
vement, devint  un  stvle  particulier,  très  simple,  qu'on  appela  Jlinii^iinii. 

Ce  style,  Ilnukaï  le  réforma  dans  la  chanson  de  l'Irniia  telle  que  nous  la  possédons  maintenant. 
11  fixa  presque  définitivement  la  forme  des  caractères.  Comme  il  n'en  reconnut  que  !\-,  il  fut  facile 
d'exprimer  les  idées  el  les  sentiments,  quelle  que  fut  leur  complexité. 

Alors  la  littérature  japonaise  prit  un  essor  soudain,  et  l'exubérance  de  sa  vitalité  eut  un  grand 
retentissement  sur  les  Beaux-.\rls. 

Tandis  que  eelté  liftéi-ature  japonaise  se  développait,  se  créait  une  tradition  dans  la  période 
dite  di-^  iH'i^erifs  japnnais  et  postérieurement  la  musique  établissait  ses  bases.  C'est    uni'  des  nom- 

Les  idées  des  T'ang-,  .(ni  cliez  nous  dominairut  ré.lui-atinu  el  la  civilisnlion,  pénétraient  toutes 
les  classes  de  la  société.  (_)n  ciileudait  leur  musique.  (.)n  l'imila  d  aboid,  puis  htl  la  laodilia.  11  semble 
même  que  les  créateurs  de  la  nnuvellr  musique  aient  immédiatement  donné  l'essor  à  un  art  neuf  et 
spontané.  Kag-oura,  Saibara,  etc.,  entre  autres,  ont  apporté  a  la  musique  do  grandes  améliorations. 
Tel  fut  sans  doute  le  point  Je  .h'qiart  de  la  musique  nationale. 

Celte  musique  Ikiuv.i  sa  place  dans  les  cérémonies  du  culte,  dans  les  fêtes  bouddhiques,  les 

I  II  i,.-i ,  1,1,  Il  ,| ,,||,.  |i,'n,,il,'  11,'  e,,iii|i,irt,,  |,,i~  li,,aiicoup  plus  d'uu  sitclc,  Ics  mauvaises 

mcêiirs  ili'  lV|i,i,|tie  piVrcdciite  V  riii,,|il  a iiieii, I.ts  Tii's  la |.ii leiiieiit  Ics  caractèrcs  chinois,  importés 
au  Japon,  sont  assimilés  i^ar  les  nôtres.  L'i'lVort  de  cette  époque  vers  un  progrès  de  la  civilisation 
est  considérable. 

On  établit  la  distinction  entre  les  forces  et  les  faiblesses  de  la  période  précédente.  Les  forces 
s'épanouissent  et  s'accroissent.  Les  faiblesses  sont  peu  à  peu  corrigées,  .\insi  s'établit  une  civilisation 
nationale,  l-'avoriser  le  développement  de  cette  civilisation  nationale,  telle  fut  la  pensée  la  plus  remar- 
quable de  cette  époque. 

En  somme,  les  Beaux-Arts,  au  cours  de  cette  période,  apparaissent  pleins  de  vitalité,  riches 
d'idées  et  avides  d'assurer  leur  indépendance. 


CHAPITRE    II 

Évolution  et   caractère  des  arts  de  cette  époque. 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  Kwammou  1''''  transporta  la  capitale  en  Yamashiro.  Les  goîits  et 
>  usages  de  notre  pays  subirent  alors  une  modification  profonde.  Depuis  deux  siècles,  on  estimait 

rtie,  lais-é   a  Xaia  livre  les  uimii ni-  ,1,^ ^  ,,  --iinmler  ri  les  parrs  ilesrrles.  Dans  la  nouvelle 

pilalr  ,nir,   an,    la    litleralurr  ri   1rs   a,|.    „,, ,..|,.,,r„|  drs  triul -eS  Ualioili.lrs  r|    ori-iualrs. 

\ralimoiiis,  le   va-el-\ieiil   J'iaivnM-s   m    Chine  ne   cessait  pas.    Les   relations   drs  ilrux   pays 
liriit  aussi  étroiirs.  Iloii  Kai  et  les  aiitirs  gi' Is  liouzcs  missionnalrcs  revenaient  lie  CIliur,  rappor- 


la  Chine,  «n   le  japonisait.  Si 


PORTRAIT    DE    SODZOU    GONZAU    (pré.re  bouddhique). 


nrnérales  appartenaient  il  l'espril  cliinois,  on  y  introduisait  de  toutes  parts  dos  modifications  nées 
de  l'esprit  national. 

Quant  aux  Beaux-Arts,  bien  qu'on  y  ait  adopté  le  nouveau  style  des  T'ang,  li'  pineeau  et  le 
ciseau,  d'eux-mêmes,  montrent  une  tendance  à  l'élégance  et  à  la  distinction  qui  est  nçtlonienl 
japonaise. 

En  comparant  le  style  du  temps  de  Kwammou  l''  à  celui  des  autres  époques,  on  vuil  qu'il 

A  cettr  .'pcMpir  Miiil  lirs  Miixir^  lis  rrliillmiN  ;ivfr  la  Chine  qui  de  tout  temps,  dans  l'Extrème- 
Urient,  avait  élé  au  l'aili'  ^li'  la  i^iaii.h'nr,  avail   rass.iuldé  les  beautés  de   l'Univers,   lît  la  cour  des 

A  letle  situation  lorrespoiulait,  pendant  cette  période,  la  révélation,  on  doctrine  religieuse, 

littéraire  et  artistique  se  suit    produite.    (!c4ti-  époipic  \it  suri;ir  uni'  licllc  littérature  qui    façonna. 

Quant  aux  méliers,  ils  se  Miaiiilii-naenl  au  ih.'^ic  d  lialaletr  ipiils  avaieni  alleint  à  l'i'-poque 
précédente,  sous  Shyauiuou  l"'.  Li^s  uiata'-r.'s  prriaièies  i-taiil  dcxrnues  de  plus  en  plus  ab.ualanles.  la 
main-d'œuvre  a  double  d'iuqairtance.  Le  travail  montre  loujours  une  uranile  délicatesse  d'exécution. 
.Mais,  presque  toujours,  il  montre  une  teuilance  à  ne  plus  se  contenter  de  la  perfection  du  détail  et 
à  sacrifier  la  minutieuse  habileté  pour  affirriuT  sa  force  par  le  caractère  et  l'expression  de  l'ensemble. 
.\insi  les  statues  et  les  peintures  bouddhii[ues  de  cette  époque  laissent  voir,  au  premier 
aspect,  des  négligences,  des  inégalités  dans  la  facture.  Mais  si  l'on  étudie  de  plus  près  ces  belles 
œuvres,  on  constate  que  les  artistes  ont  fait  des  sacrifices  d'exécution  pour  obtenir  plus  d'expression, 
de  mouvement  et  de  vie. 


CHAPITRE    III 

Peinture. 

.•poqur  qu.'  date  le  stvle  japonais,  alVianrlii  ,lr.  lallii-arcs  étrangères. 

Les  lMia;;v>  ,lis  ,,.|,|   patriarclics  du  Top,   le  polirait  ilu  Sndzou    évêque)  Gouzau,  à  Kauya, 

C.'s  .lUMvv  nul  plus  dr  saveur,  plus  lie  vie  ipie  celles  de  la  p.aàodr  précédente,  La  touche  eu 
est  plus  libre  ;  le  dessin  a  une  telle  netteté  qu'il  semble  tracé  avec  une  pointe  de  couteau.  Onrecherciie 
le  pittoresque  et  la  grfice  ;  on  se  plaît  aux  coloris  dégradés.  Les  tons  vifs  et  clairs  sont  en  honneur, 
mais  on  use  volontiers  de  tons  composés.  Ce  progrès  extraordinaire,  dû  complètement  au  dévelop- 
pement lie  l'originalité  nationale,  n'a  pas  son  équivalent  dans  la  peinture  chinoise  de  cette  époque. 

l'n  étudiant  l'evolulioii  de  la  peinture  a  p.irlir  du  rcgne  de  Shyaumou  l"  puis  au  cours  de  la 
période  suivante,  on  volt  que  dc-ux  écoles  oui  pris  naissance  sous  Kvvamraou  1":  l'une  issue  de  l'école 
cluMoise  et  coréenne,  dont  elle  |aupé-lue  la  tradition  ;  l'autre  inaugurant  le  style  japonais.  Dans  les 
lîges  ultérieurs,  celte  dernière  a  donné   naissance   à  l'art  de  Tosa  et  de  Kasouga.   L'autre  école, 


qui  adopla  lo  stylo  cltinois,  depuis  cetie  l'-poquo  ne  s'est  pas  libéri''e  des  innucnces  qu'elle  accenU. 
lîHe  est  devenue,  dans  les  dges  suivants,  ri'uolc  Kozé  et  l'école  ïakouma. 

On  donne  :i  Trcole  japonaise  le  nom  d'école  Yamato,  et  à  celle  qui  innlo  les  Chinois  relui 
d'écolo  .  Iiiiinisr  L  1  rôle  Yainato  tient  le  pinceau  oblique;  elle  recherche  une  exécution  légt-re  et 
libre,  un  r,,|..ii-  -implr  d  vibrant.  L'école  chinoise  tient  le  pinceau  absolument  vertical.  Elle  veut 
la  corn.',  h. .11  SntÉ  di  —  iii  n'a  pas  la  variété  dans  l'épaisseur  du  trait.  La  couleur,  si  on  la  coinjt.'in- 
à  celle  de  Yamato,  est  forte.  D'ordinaire,  cette  école  traite  toutes  les  (-..Mleiii--  de  l;i  nirme  f;iron. 

Les  bonzes  célèbres,  qui,  à  celte  époque,  allèrent  en  Chine,  rc\iii[i-Ml  Innjnnis  en  r;qqnMi;iiil 
beaucoup  de  peintures  bouddhiques.  Parmi  ces  bonzes,  on  cite  Kn  baii  daïshi  .pii  i;q>|i(.rl:i,  la 
!'■''  année  Dni  du  ShCh,  divers  grands  Mandaras  et  portraits  de  patriarches,  lo  sorles  en  30  rouleaux. 
Dans  ce  iiniiiliii-,  il  \  ;i\;iil  i\  rouleau.K  de  i6  pieds.  Yen  Ghyau,  la  G*^  année  Jyauwa  [^'i\),  rapporta 
12  porlrails  div-rs  d-  Shyaka  et  de  Kwannon.  Yen  Saï,  la  y"  année  Dyau  Gwan  805  ,  rapi.ortu 
27  images  de  bouddhas  et  portraits  de  patriarches. 

A  dater  de  cette  époque,  et  postérieurement,  les  peinin  ^  iclii^ieiix  ijui  |.eii;nair'iil  .|e<  hnnddlias 
oe  manquaient  pas  de  s'inspirer  de  ces  modèles  tliinois.  La  -.ciic  SlMiiiinu.  snrlnnl.  allaeliani  une 
importance  capitale  aux  règles  selon  lesquelles  elaiciil  e\i-riile,.s  .rs  imai^e^.  Iraiisniii  des  taiums 
qui  ne  devaient  pas  être  trangressés.  Kobau  dai  sln,  ipii  <(aii  lim  de^  M[iii„l>  |iciiiirrs  .1.'  ^ctie  éeule, 
recueillit  partout    des   dessins   et  rédigea   les   eaintns    du   (Ic^--iii    ielii;ii-H\.    .\in>i,    h-s    lois    de   la 
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pas  servi  Je  iiiolil'^  [HiiTiiiciit  ili'edialit's  ]Hiiir  Mcroivr  l.'-  inui's  et  le^  cloisons.  On  les  décora  i 
veinent  de  [n-iiiiun-s.    I),iiis  le  Slii-hin  .Irn,  nii  i.  |itr-i  iila  les  Sages;  dans  le  Seiryau  dèn,  on 

rétang  ijf  l\iiai<-i  (I.K   IVi  li.jaf  ijai  ^i- I  nnn ,  .  n  ^iiiv l'après  la  légende!,  des  Ara  ounii,  ou 

des  Chinois  à  cheval  juuanl  au  polo,  ou  llakoiilakou  IVap|iant  des  diables,  etc.  On  en  arriv 
dans  la  décoration,  à  ne  faire  que  de  vraies  pointures,  de  sorte  que  les  peintres  décorateurs 
faisaient  que  le  motif,  peu  à  peu  perdirent  leur  vogue  et  leur  art  no  fut  plus  utilisé  que  ] 
décoration  des  objets. 

La  3'  année  Deidô  de  lleizei  Tènnau  (808),  l'atelier  do  peinluir  lut  liMalii  a\çc  l'atel 
métiers.  L'atelier  ainsi  formé  prit  le  nom  de  EdoUoro. 

Les  noms  des  maîtres  de  cette  époque  qui  nous  sont  parvenus  soiil,  daas  la  piiiilure  rell 
ceux  des  bonzes  S.ai  I,  hy.,,  K.aïkaï,  Thi-sèn,  Jiltsuyé,  Yen  Icliiii,  Kwaii  Koii  ;  .l.iiis  l,i  prim 
genre  ceux  du  Koii,l,,,a  a..  Na«ai,aii  al  Kocé  no  Kana  oka. 

Saï-tchi  e^-l  liM.iainalaar,  au  Japon,  de  la  secte  de  Téudai  d  le  loialat.air  .lu  T.-ii 
Enrvakouji  sur  le  llijei  Zan.  Son  nom  posthume  est  Dèndvyau-dai-shi.  C'est  un  esccllenl  |,..i 
peignit  sur  toile  l'image  de  Yakoushi  boulsou,  qu'il  porta  en  Chine.  On  dit  aussi  que  son  poiln 
lui-même,  est  resté  k  lljci  Zan. 

Koukaï,  c'est-à-dire  Kôbau-d.aï-shi,  étant  allé  en  Chiiu',  ivçul  la  .Imlrin,.  s.miM.'  du  Shiii 
Keikwa  l'Ajyari  ilAtcharin).  De  retour  au  Japon,  il  enseigna  e.ll.'  .1...  Iiia.'  .'l.  ;.  I\aii\ a,  il  inauj 
temple  de  Kongau  Boiiji. 


lanons  do  la  représenlatlon  des  personnages  l)ouddlii(|ues,  et  légua  niix  ilgcs  futurs  des  niodè'les  de 
peinture  religieuse.  Il  a  lui-m6rne  exécuté  un  grand  nombre  de  [leintures.  Parmi  elles,  on  cite,  en 
l'iliinn  zei  (Kjoushyou),  l'image  à  mille  bras  et  mille  yeux,  faite  pour  un  certain  Sliô  ni,  et  treize 
njilrons;  à  Takaozan  dans  le  Shinn-goji,  le  précieux  portrait  de  Ouça  llalclii  mari;  d'autre  part,  au 
Shin-sen  yen,  la  copie  de  Zèn-nyo-ryou-wau,  demandant  la  pluie.  Kouka'i  a  aussi  dessiné,  au  cours  de 
sa  vie,  un  graml  nombre  d'images  bouddhiques  et  de  Mandaras. 

C'est  évideuiiuent  h  lui  ipi'il  faut  attribuer  le  portrait  de  son  maître,  le  Sodzou  (évèquel  Gonzau, 
eonseivé  ilans  le  magasin  de  l'ou  mon  yin  à  Kauyasan. 

Son  élève,  le  bonze  Tcliisèn,  a  peint  les  tableaux  qu'on  voit  dans  le  temple  de  Shingoji  et 
dans  celui  de  Tôji,  les  deux  patrons  de  l'Abliiseka  des  années  Kôninu  (810-824),  l'un  présentant 
le  iM.iiiiri  r.linieiix,  l'autrc  le  vase  sacré.  Un  autre  élève  de  Kouka'i,  le  bonze  Jitsouyé,  qui  fonda  le 
iriiipli'  lie  Ivw  :iiisliiii  ji,  OU  Kawatclii,  et  répandit  vigoureusement  la  doctrine  ésotérique,  passe  pour 
avciii  éli'  liii   l'"ii  peiiilre,  auteur  de  plusieurs  images  bouddhiques. 

!,e  liMii/e  Yi-M-leliinn,  neveu  de  Kô-bau-daï-sbi,  alla  en  Chine,  où  il  étudia  les  deux  doctrines 

i-nlei  h| I  f  xnhii.pie,  IJe  retour  au  Japon,  il  devint  abbé  de  Knryakouji.  Il  inaugura  aussi  l'appli- 

ealiiia  il.'  la  liri  au  Uiijyauji  de  Aumi.  Plus  tard,  Tchi-syo-da'ishi  fut  son  nom  posthume. 

Il  peigiiil  beaueoup  de  l'nudù  qui  sont  conservés  à  Enryakouji  et  à  Onjynuji.  Le  célèbre 
/■'viiilfi  range  qui  se  trouvi'  au  .\lyû-\vau-iii,  à  Kauyasan,  est  son  chef-d'œuvre. 

Kwau  Kuu,  qui  vécut  sous  NiniinyO  I"  (LIV,  834-85o),  fut  un  bon  peintre  d'images  religieuses. 

iMiteliinn  lit  jieindre  le  p.atron  l'oudù  d'après  une  vision  qu'il  eut  en  songe,  en  Jyauvva  1841-848,. 
(la   l'appelle   eoiiimuuénient  le   h'oiulii  jaune,  et  on  peut  le  voir  au  Onjyauji  de  Aumi. 

Ainsi,  à  <'elte  l'poque,  tous  les  grands  bonzes  propagateurs  de  l'ésotérisme  et  de  l'exotérisme 
peinaaieiit  des  images  eux-iiiènies  ou  inspiraient  des  peintres,  auxquels  ils  communiquaient  leurs 
edneeplioiis  picturales,  .\ussi  reiiiarque-t-on  aujourd'hui,  dans  les  œuvres  de  ce  temps  qui  nous  sont 
paivenues,  que,  même  si  le  pinceau  manque  d'habileté,  la  composition  est  toujours  d'une  grande 
iinlili'sse  et  l'idénl  tri-s  élevé. 

Parmi  les  peintres  de  genre,  eeiix  cI.miI   le  n  est  le  plus  connu  sont  Kawanari  et  Kanaoka. 

Les  aacètres  de  Kruidara  Kawanari  elaient  des  Coréens  naturalisés.  C'était  un  peintre  de 
laleiil,  ipii  fui  aussi  .■xperl  aax  anaes.  Il  vivait  sous  les  deux  règnes  de  Ninimyau  et  de  Montokou 
IJ\',  L\i.  On  lai  a.eiii.la  If  ia>ia  île  K.ahiara  no  Açomi.  Il  remplit  les  fonctions  de  llarima  no  Souké. 

I'lusleui'.s  lois  rie  serve  e  au  Palais,  il  exécuta  maintes  peintures  :  un  portrait  d'homme  du  temps 

des  objets  réels. 

On  conte  sur  cet  ariisie  une  nu  deux  légendes  fameuses.  Un  enfant,  employé  dans  sa  maison, 
aa  beau  jour  s'échappa.  On  eut  beau  le  chercher  de  tous  côtés,  impossible  de  le  retrouver.  On  chargea 
un  serviteur  subalterne  d'une  maison  voisine  de  le  rechercher: 

—  .le  ne  demande  qu'à  exécuter  cet  ordre,  déclara  le  serviteur,  mais  je  ni'  connais  pas  le  visage 


afant. 


.  pouri-ai-je 


Kawanari  prit  une  feuille  de  papier  et  dessina  le  portrait  de  I  eafan 

liidaat  s'ils  ont  vu  le  petit  fugitif. 

Le  serviteur  emporta  le  papier  il  se  rnnlil  an  mania-,  un  il  i-pia  les  e 
it  arriva  un  courant,  dont  la  resseinlilaiice  avec  le  porirail  lra|i|.a  le  SI 
nena  chez  Kawanari.  C'était  bien  celui  qu'on  cherchait. 

U'autre  part,  au  temps  de  Kawanari  vivait  un  céliîbrc  areliileete  a|.|i 


les  /i  faces  étalent  toute 
voulut  alors  entrer  par 


;  à  Kawanari  :  «  Dans  une  maison,  j'ai  construit  une  petite  salle  que  je 
vous  demande  même  d'exercer  sur  les  murs  votre  illustre  pinceau.  » 
t  se  rendit  dans  la  maison.  U  vit  une  petite  salle  d'un  Ken  cassé,  dont 
lortes  battantes.  Il  voulut  entrer  du  ciMé  du  Sud,  la  porte  se  ferma.  Il 
■si  :  la  porto  do  l'Ouest  se  ferma,  tandis  que  la  porte  du  Sud  s'ouvrait 
d'elle-mônie.  Tournant  au  Nord,  tournant  à  l'Est,  Kawa- 
nari voyait  les  portes  faire  le  nu^nie  jeu.  Il  ne  put  entrer 
dans  la  salle  et  Takoumi  riait  de  bon  cœur. 

.'\  quelque  temps  de  là,  Kawanari  invita  Takoumi 
chez  lui.  L'architecte  ne  se  rendait  pas  à  l'invitation,  se 
doutant  bien  que  Kawanari  chercherait  à  prendre  sa 
revanche.  Mais  un  messager  de  Kawanari  étant  venu 
plusieurs  fois,  Takoumi  ne  put  refuser.  Chez  Kawanari, 
en  ouvrant  une  porte  glissante,  il  vit  un  cadavre  étendu, 
noir  et  décomposé.  Epouvanté,  Takoumi  s'enfuyait,  lors- 
que kaw.ijian  lui  dit,  en  éclatant  de  rire  : 

—  11  UN    a  pas  de  quoi  vous  effrayer  ! 
Takoumi,  regardant  plus  attentivement,  s'aperçut 
que  le  cada\ re  était  peint  sur  les  Shyauji. 

On  peut  croire  par  cette  anecdote  que  Kawanari 
était  habile  à  rendre  la  nature.  Mais  aujourd'hui  il  ne 
subsiste  aucune  de  ses  œuvres. 

On  lui  attribue  seulement  quatre  volets  portant  des 
peintures  qu'on  estime  être  des  effigies  des  Sliilènnau, 
(  onserves  autrefois  au  Kau  zauji,  et  aujourd'hui  dans  la 
collection  de  M.  Kasliiwaglii,  à  To  Kyau.  Au  revers  d'une 
lie  ces  peintures,  on  lit  :  «  D'après  le  2'  volume  des 
iichnes  du  Temple  des  Shi  Tènnau,  ceci  est  du  pinceau 
lie  Kawanari  Siraghi  »  (fig.  35). 

Bien  que  deux  de  ces  volets  ne  portent  (ju'un 
dessm  en  noir,  on  peut,  d'après  eux,  se  faire  une  idée 
de  la  facture  de  Kaw-anari. 

Kozé  Kanakoa  était  un  descendant  de  Kozé  Tchyou 
natiou  notari.  Il  vécut  sous  les  5  empereurs  Seiwa, 
Yauzéi,  Kwaugau,  Ouda,  Daigo  (LVI-LX,  85o-9'3i).  Il  fut 
Ounémino  Shyau,  el  obtint  le  second  sous-cinquiénie 
rang. 
.iiiiiri.  Admirablement  doué  pour  la  peinture,  il  réunissait 

tous  les  sujets  :  personnages,  paysages,  oiseaux,  animaux. 
Heurs,  etc.  U  fit,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  les  portraits 
de  sept  autres  philosophes.  Sur  les  Shyauji  de  l'Est  et  à  l'Ouest  de  la 
,  il  peignit  les  portraits  des  savants  depuis  la  période  Kûinn  (810). 
IH''  volume)  :  «  Les  Shyauji 
Cependant  cette  attribution 


de  Conl'ucius,  de  Yen  lloui  et 
façade  méridionale  du  palais, 

On  lit  dans  l'article  sur  la  construction  du  palais  (Tai  hei  ki 
des  Sages  qui  sont  dans  le  Jishin  dèn  sont  des  peintures  de  Kanaokf 
n'est  confirmée  par  aucun  livre  antérieur. 

Ouda  I"'  après  avoir  abdiqué,  alors  qu'il  résidait  dans  Ninnwaji,  avait  commande  à  Kanoak 


•  du  dèn.  Ce 


frappante  appari 


alité.   On 
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s'apcrfut  alors  que,  toutes  les  nuits,  les  rizières  des  environs  étaient  ravnffées  ;  le  riz  y  était  mangé. 
On  ne  savait  ii  quoi  attribuer  ce  phénomène  extraordinaire,  lorsqu'on  s'aperçut  tpie  les  sabots  du 
ilieval  peint  sur  le  mur  dégogeaîent  une  buée.  C'était  donc  lui  la  cause  des  dégiits.  On  creva  les 
prunelles  peintes  du  cheval,  et  les  ravages  cessèrent.  Cette  i'antatisque  légende  n'est  pas  la  seule 
qu'on  raconte  sur  l'habileté  et  le  talent  de  Kanaoka.  On  dit  encore  que  dans  une  salle  du  Sei  ryau 
di'n,  Kanaoka  avait  peint  sur  les  cloisons  un  cheval  emporté.  Toutes  les  nuits  l'animal  s'échappait. 
On  dut  modifier  la  peinture  et  faire  un  cheval  attaché  par  une  corde.  Le  pliénomène  cessa  alors, 
jj'art  de  Kanaoka  ne  se  bornait  pas  à  une  habileté  lui  permettant  de  copier  la  nature.  Cet  artiste 
mania  en  maître  la  perspective  aérienne,  olitHiuio  par  la  léfçèreté  des  tons.  \'oici  ce  que  dît  le 
téli'bre  savant  Ohé  no  masa  fonça  :  i  Kanaoka  iiHmlrT  uni'  perspective  de  ipiinzo  montagnes.  Son 
petit-fds  Hirotoka  n'atteint  pas  la  même  meitrise  ». 

Kanaoka  était  aussi  versé  dans  l'art  des  jardins.  Il  avait  la  charge  d'inspecteur  du  pare  de 
Sliin  scn.  On  dit  qu'il  créa  des  aspects  très  beaux.  Il  est  bien  regrettable  qu'il  ne  nous  soit  parvenu 
aucune  œuvre  qui  puisse  être  attribuée  sûrement  à  Kanaoka.  On  le  fait  passer,  il  est  vrai,  pour 
l'iuileur  d'un  assez  grand  nombre  de  peintures  bouddhiques.  Mais  leur  facture  est  trop  moderne  pour 
piTmettre  de  les  reconnaître  pour  des  leuvres  de  cette  éqoque. 

On  cite  encore  beaucoup  de  peintres  célèbres  de  cette  époque.  L'empereur  lleizei  (LI,  809- 
.Si'il  aimait  la  peinture.  Il  fit  lui-même  le  portrait  du  Sôjyau  (évêque)  Zèn  Shyou,  et  le  fit  placer 
ilans  le  ,\kishino  déra.  Ouda  1"  (LIX)  était  également  bon  peintre.  On  dit  qu'il  peignit  sur  un  écran 
du  Tei  shi  jin  une  interprétation  de  la  poésie  intitulée  Tcliyauroii  Ka.  Parmi  les  savants  célèbres  de 
ic  Icmps,  on  connaît  Ono  no  Takamoura  qui,  ayant  un  talent  de  peintre,  fit  beaucoup  de  portraits  de 
Djizau  bosatsou,  qu'il  offrit  à  divers  temples.  Minamoto  no  Makoto,  7'  fils  de  l'empereur  Saga  (LVI), 
lieurousement  doué  pourrions  les  arts,  était  habile  peintre.  H  peignait  surtout  très  bien,  dit-on,  les 
chevaux  et  les  scènes  de  la  vie  élégante. 

M(J.\UMEXTS 


Les  patriarches  sont:  Ryoumyau  (Nâgârjounu)  ;  Ryou-tchi  Nagabodhi);  Kongau-tchi 
Vajrabodhi;  ;  Foukou  (.Vmojhavojra)  ;  Zèn-mou-i  (Çab  hakarasimhaj;  Itchigyau  {Itsingj  ;  Keikwa 
lluikuo  .  Chacun  mesure  environ  2"',49  de  hauteur  sur  i"',95  de  largeur.  Le  coloris  est  léger. 
-Au-dessus  de  chaque  portrait,  les  noms  sont  écrits  en  caractères  chinois  et  sanscrits,  et  entourés 
d'épithètes  louangeuses.  De  ces  sept  rouleaux,  ceux  qui  représentent  Ryou  tchi  et  Ryou  myau  sont 
ilus  au  pinceau  de  Ko  bail  daï  shi.  Les  autres  sont  du  peintre  T'ang  Lishinn.  Ils  ont  été  exécutés 
en  Chine,  pendant  le  séjour  de  Ko  bau  daï  shi,  qui  les  a  rapportés.  Les  noms  et  les  épithètes  sont 
du  pinceau  de  Ko  bau  daï  shi. 

Bien  que  ce  no  soit  pas  des  tableaux  mystiques,  le  dessin  est  noble  et  il'une  belle  inspiration 
liiiTatique.  Les  deux  rouleaux  de  Ryou  myau  et  Ryoutchi,  surtout,  sont  des  icuvres  géniales.  Il  est 
regrettable  que  l'état  de  délabrement  des  rouleaux,  éraillés  et  noircis,  aient  rendu  impossible  leur 
reproduction  par  la  photographie. 


(ionzau,  qui  habitait  Saïgi  de  Kyauto,  prêcha  la  secte  Koushou  et  enseigna  la  doctrint 
ésotérique.  Ce  bonze  célèbre  fut  le  maître  de  Ko  bau  daï  shi.  La  y  année  Tèn  teliyau,  l'année  qu 
suivit  la  mort  du  Sodzou ,  Ko  bau  daï  shi  peignit  lui-même  ce  portrait  et  écrivit  en  haut  la  louange 

'■it-'vé  et  iTiagistral.  Lu  coloE'is  est  léaer. 


C'est  une  image  oxtr^miMnoiit  vénùrou  dont  on  nttrilnn'  Iim  c  mImui    ,i  IVIii  >x,i  daï  shi,  d'après 

une  apparition.  Elle  représente  le  l'oudau  Myauwau  tiMiimt  :>  li  m. un  ]■■  K iI,,iï;i,  c'est-à-dire  un 

glaive  autour  duquel  s'enroule  un  dragon.  .Assis,  doniiiiiiiil  iiii  pn  i  i|mi  .■,  li  ^  d.iix  jeunes  Kongara 
et  Seitaka  l'assistent  i\  droite  et  îi  gauche.  Les  flammes  ipii  s'éU-vent  a  prolusion  autour  du  corps 
de  Myauwau  illuminent  toute  la  scène,  éclairant  les  I)ô  ji  et  les  rochers,  répandant  un  tel  éclat  ipi'il 
est  presque  difficile  de  les  regarder  en  face.  Ce  n'est  réellement  pas  là  l'œuvre  d'un  peintre  onlinaire. 
{Ce  Fomlali   mine  éltiiil,  i/aiis  le  Uiii/ih:   rohjel  ,/'iiiie  Irh  nniiK/e  minaliuii,  lu  re/iru<linnoii 

l'I.  -\.\lll.  —  Kti.AN  StNz.in.  -  Kjûuii,.  Tuji. 

("est  un  écran  qui  se  place  derrière  l'.Ajari  (instructeur)  lors  de  l'.Abhiseka,  dans  la  secte 
Shingon.  C'est  un  modèle  de  paysage  féerique.  Il  représente  un  solitaire  attachant  des  roseaux  dans 
la  montagne.  Une  sorte  de  personnage  noble  vient  le  visiter. 

Dans  les  archives  du  temple,  on  lit  que  Ko  bau  daï  shi  a  rapporté  cet  écran  de  Chine.  .Mais  le 
caractère  du  paysage  et  de  la  végétation,  le  costume  des  personnages,  le  pinceau  souple  et  élégant, 
tout  montre  claircinenf  que  c'est  là  une  a-uvre  japonaise,  ilatant  très  probablement  de   celte  époque. 


Cette  peinture  élail  [iriiuitivement  dans  un  temple  de  la  province  de  Yamato.  C'est  vraiment 
le  elief-d'œuvri'  le  plus  beau  et  le  plus  gracieux  des  anciennes  peintures  japonaises.  Le  caractère  en 
est  noble,  la  touche  pleine  de  vie,  le  coloris  splendide.  Dès  que  cette  peinture  est  déroulée,  elle 
répanil  autour  d'elle  un  éclat  qui  surprend  et  fascine.  11  semble  qu'on  voit  une  apparition  de 
Kvvannon.  Cette  image  prend  possession  ilii  spielnleur,  elle  en  chasse  les  pensées  mauvaises,  elle 
fait  passer  en  lui  le  frisson  ih*  I  esprit  ilmis  tmile  s:i  force.  Certes,  c'est  là  l'œuvre  d'un  artiste  hors 
de  pair.  Sur  la  date  de  cette  peinture,  hs  experts  ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  l'attribuent  à  Don 
tehyô,  les  autres  à  Kana  oka  :  on  cite  enfin  d'autres  artistes. 

Le  coloris  est  d'une  harmonie  parfaite  ;  les  chairs  sont  peintes  d'un  ton  tel  qu'il  semble  vu  à 
travers  un  verre  rouge.  On  a  enrichi  la  peinture  Je  plusieurs  motifs  décoratifs  on  application  d'or.  La 
gloire  et  le  dais  sont  décorés  de  fornes  e:ir;ieii  risiiipies.  Tous  ces  indices  tendent  à  prouver  que 
cette  œuvre  appartient  à  l'époque  ipie  nnns  .  iielimis  aeluellement.  Une  image  bouddhique  ayant  ime 
telle  puissance  de  conception  et  une  si  li;iiii<  \;ilenr,  si  elle  ne  datait  pas  de  la  période  allant  des 
premières  années  de  lleïan  à  l'époque  moyenne,  serait  bien  difficile  à  classer.  On  ne  peut  trouver  à 
une  autre  époque  un  grand  maître  capable  d'un  tel  chef-d'œuvre. 


CH.-MTrUK    IV 

Sculpture. 

La  statuaire  religieuse  bouddhique,  au  début  de  cette  époque,  dut  sa  rénovation  à  h 
rigueur  apportée  dans  les  régies  qui  lui  furent  assignées,  conséquence  do  la  propagation  de  h 
doctrine  ésotérique  du  Shingon.  Les  œuvres  de  cette  époque  ont  été,  pendant  mille  ans,  le; 
modèles  des  œuvres  postérieures.  lîlles  ont  fixé  l'expression,  les  gestes  svmbolic|ues,  les  attributs 
et  jusqu'à  la  décoration  de  chaque  catégorie. 


Celte  période  ne  borna  pas  son  elTort  à  élablir  les  eiuions.  l'^lle  produisit  les  statues  dans 
lesquelles  chaque  divinité  se  révèle  par  l'expression  autant  que  par  l'altitude,  par  le  caractère 
autant  que  par  le  geste.  Les  entités  de  la  doctrine  secrète  sont  tout  particulièrement  reconnnissaliles 
à  leur  beauté  et  à  leur  majesté.  C'est  que  les  initiés,  les  esprits  les  pins  liaiits,  maniaii-nl 
eux-mêmes  le  couteau  ou  inspiraient  et  surveillaient  les  exécutants.  Le  travail  de  la  statuaire 
n'était  pas  laissé  à  des  artisans  vulgaires.  Somme  toute,  ce  cpii  a  été  exécuté  h  cette  époque 
montre  généralement  un  caractère  de  grandeur.  L'exécution  du  détail  est  souvent  sacrifiée  à 
l'ensemble.  Il  arrive  que  des  pieds  ou  des  mains  soient  négligés.  Le  but  principal  est  d'éveiller 
l'émotion  par  l'idéal  qui  se  dégage  de  l'ensemble. 

A  l'époque  de  Shyaumou  I",  on  employait  comme  matières  pour  les  statues,  outre  le 
bronze,  la  laque  sèche  et  la  terre.  A  l'époque  présente,  bien  que  les  statues  en  bois  fussent 
devenues  plus  nombreuses,  on  employait  encore  beaucoup  la  laque  sèche  ou  la  terre.  Pour  le 
maniement  de  ces  deux  dernières  matières,  il  est  probable  que,  jusqu'à  la  lin  dp  cette  époque, 
on  conserva  les  procédés   des    artisans   précédents. 

Les  maîtres  statuaires  de  cette  époque,  dont  les  noms  nous  sont  parvenus,  sont  :  Mousa 
shi-no-Sougouri-Tarimarou ;  Takawo-maro  ;   Shi-Ili-Komaro;  le  Souze-yéri  Bonze  Ko-oun. 

Tarimarou  est  l'auteur  du  Kwammou  aux  onze  faces  du  Nô-ô  ji  en  kii.  Takawo-maro  a  fait 
la  statue  du  ])rince  Kamalari  de  Tao  no-miné.  Shi-hi-Komaro  a  exécuté  aussi  beaucoup  de 
statues  bouddhiques  de  Tao  no-miné.  On  doit  au  bonze  Ko-oun  la  statue  bouddhique  d'Hacédéra. 
En  outre,  Kô-bau-daï-shi  non  seulement  fixa  le  type  des  statues  de  chaque  sorte,  mais  encore, 
prenant  Ini-méme  le  couteau,  il  fit  un  grand  nombre  de  statues.  Le  l'oudau  conservé  aujourd'hui 
au  Tô-ji  est,  dit-on,  une  œuvre  authentique  de  Kô-bau-daï-shi.  Beaucoup  d'autres  statues  sont 
attribuées  à  Don-kyau-daï-shi,  à  Tchi-shyô-daï-shi  et  à  d'autres  artistes.  Les  bonzes  des  deux 
écoles,  celle  de  Tcn-daï  et  l'école  ésotérique  —  abstraction  faite  ilc>  la  question  de  savoir  si  leur 

leur  tâche.  Ce  point  n'est  pas  douteux. 


I  un,,  pnere  a  clutque  co 
Iroils,  de  franchise.  Cep, 
à  faire  croire  que  l'auto 


La  tôle  est  de  laque  sèche.  Le  corps,  en  bois,  a  subi  dus  restaurations.  Le  coloris  ,'t 
les  motifs  ajoutés  lors  de  ces  restaurations  paraissent  dater  de  l'époque  de  Kama-koura.  Le 
visage  et  le  mouvement  révèlent  l'élégance  et  l'originalité  japonaises.  Mais  l'exécution  est 
lâchée  et   sans  fermeté.    On  attribue    aussi  cette  œuvre  à  un   grand   bonze   de   ce   temps. 


Comme  pour  la  statui>  précédente,  la  tét,'  et  la  poilrin,'  sont  en  laqu,.  .sèch,',  le  r,-st,^ 
du  corps  en  buis.  Le  corps  a  été  plusii>urs  fois  restauré.  (iou,lalsou-bosats,iu  l'xposa,  dil-on, 
la    loi    d'olTrande    de    Vakoushi-rouri-kwau-nyoraï.    Il   protègi-    tous   les   êtres    contre   la   maladie. 
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Son   attitude  digne   montre  une  vertu  infinie.   L'exécution  est  vigoureuse  et  porte  le  caracté 
cette  époque. 

Outre  ces  œuvres  du  temps  de  Kwammou,  on  possède  encore  :  au  ïoji,  Us  quatre  T.- 
au  Kwauryouji  de  Oudzou-maça,  un  Daï-ni-thi  ;  au  monastère  d'Itchi-yau,  on  Ynmashiri 
Yakoushi.  Toutes  ces  œuvres  sont  d'une  grande  beauté. 


CH.\PITRE    V 

Architecture. 


Kwammou  I",  f 
dai-ri  (Palais).  Le  mode 
il   y    avait    le    Palais, 


ant  résolu  d'établir  la  capitale  à  lléï-an,  ordonna  la  construction  du  Daï- 
fut  pris  à  la  Chine.  A  l'extérieur  s'ouvraient  douze  portes.  A  l'intérieur, 

p  Ilasshyau-in,  le  Bourakou-in  (salle  des  banquets),  le  Bourakou-dèn 
(salle  des  exercices),  les  bureaux  du  Dajyau-kwan  et  de 
tous  les  ministères.  Ce  tut  surtout  dans  le  Hassliyau-in 
(salle  des  ministères),  que  l'architecture  triompha.  Le 
Hasshyau-in  s'appelait  aussi  Tchô-dô-in.  C'était  là  que 
s'accomplissait  le  travail  le  plus  délicat  du  gouverne- 
ment. Son  plus  important  bâtiment  portait  le  nom  de 
Daï-gokon-dèn.  On  n\;nl  iii'iti  fu  nutre  les  deux  pavillons 
du  Dragon  bleu  i-t  du  Tigre  blanc,  la  terrasse  de  la 
queue  du  Dragon,  la  tour  à  douze  étages,  et  un  grand 
nombre  de  portiques   et   de  galeries. 

Partout  s'élevaient  des  colonnes  rouges.  Les 
planchers  étaient  recouverts  de  carrelages.  Les  toitures, 
la  plupart  à  pavillon,  portaient  des  tuiles  vertes.  Au- 
dessus  des  faîtières  se  dressaient  des  acrotères.  Le  style 
du  Bourakou-in  était  du  même  genre.  En  somme,  le 
llasshyau-in,  le  Bouraltou-in  étaient  imités  fidèlement 
de  l'architecture  chinoise,  et  ne  s'écartaient  pas  du  type 
des  .-lablissements  officiels  de  la  Chine.  Le  Palais,  c'est- 
à-ilire  Ii:'  Dairi,  avait  une  enceinte  à  douze  portes,  à 
fintérieur  de  laquelle  s'élevaient  dix-sept  grands  bâti- 
ments et  sept  petits.  Chaque  édifice  était  isolé;  et  ils 
se  reliaient  les  uns  aux  autres  par  des  galeries. 

Cette  distribution  était  empruntée  au  style  chinois. 
Il  faut  y  voir  l'origine  de  ce  que,  aux  époques  suivantes, 
un  apjiela   le  style  Sln-sliin-ilhi  (de  palais  impi'riaf. 


MONUMENTS 

L'art  grandiose  d 
îi  part  la  porte  ( 
aviUons  du  Dra<ro 


BisUire  de  l'Art  du  ■ 
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IX'  sic-cle  (Akishinotéro,  Yamaw). 
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l)lanc    sur  la  terrasse   de    la    Qi 
qu'on  ne  surpassera   pas. 

Le  Palais  et  le  château  sont  les  prc 
l'architecture  pi 


(lu    Dragon,    sont    des 


que 


epoqu 


donnèrent 


constructions  grandioses  qui  aient  surgi  à  cette 
grand  élan.   11  semble  aussi   qu'à  cette  époque 
rchitecture  de  jinjya  ait  accompli  une  évolution  remarquable. 

Déjfi,  avant  que  la  doctrine  de  l'identité  des  Bouddhas  et  des  divinités  japonaises  ait  été 
admise,  la  confusion  des  Kamis  et  des  llodoke  commença  à  se  produire.  Au  temps  de  Koukaï  et 
Je  Saïteio,  elle  était  complètement  effectuée.  Cette  confusion  eut  une  conséquence.  Non  seulement, 
lorsqu'on  éleva  des  jinjya  dans  l'enceinte  des  garan  on  mit  des  jingou-ji  dans  les  jinjya,  mais 
la  disposition  des  jinjya  et  leur  aspect  finirent  par  ressembler  beaucoup  aux  garan. 

Fig.  37.  On  voit,  au  premier  coup  d'œil,  l'extrême  ressemblance  de  ce  plan  avec  celui 
d'un  garan.  A  l'entrée  se  trouve  une  porte-pavillon  à  trois  travées.  N'est-ce  pas  un  détail  qui 
correspontl    à   la   Nan  tai  mon   des 


garan  ?  Si  l'on  franchit  la  porte,  on 
voit  une  cour  entourée  d'une  galerie. 
La    façade    jirincipale  présente    des 
portes-pavillons.  Tout    cela    corres- 
pond bien  aux  portes  intérieures  des 
garan.  Dans  l'intérieur  de  la  galerie 
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se  ilressi-nt  des  édifices    qui  doivent 
correspomlro  au  Kondau. 

Le    temple    principal,    dit   de 
style  de  Kaçouga,  ajoute  un  Kau-baï 
(espèce  de  porche)  à  une  Tsoumairi 

•i-fT"     ■ 

% 

^ 

Je   style  Shimméi.    Une  seule   diffé- 
rence ;    les  lignes  de   la  toiluic   ne 
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la  disposition  Hira-iri  dans  le  style 
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lurbe  les  lignes  de  la  toi- 
a  le  Na^aré-Tsonliouri, 
!  jinjya  de  Shivao,  qui  com- 


.  se  construire  à  cette 
lu.  C'est  tout  à  fait  le  sty 


poq 


le,  combine  deux  biUimenls  Je  style  Je  Kaçouga  el 
bouddhique.  Ses  édifices,  qui  peuvent  servir  île  tyji 


Vnshir, 
du  styl- 


de  Ghi- 

de  Nazau,  sont  le  Kamo-jînjya  et  le  Matzou-wo-jinjya  en  Yamashiro. 

L'architecture  bouddhique,  il  cette  époque,  inquiète  de  se  renouveler,  fut  très  florissante. 
Ainsi,  Ivou-kaï,  fondant  la  secte  Shinghon,  bâtit  le  temple  Kon-gau-hauji  sur  le  mont  Kauya.  Saï- 
tcbyû,    fondateur    de    la  secte    Ten-daï,    construisit    le    temple    Enryakon-ji    sur    le    sommet   de 


Avant  cette  époque,  au  temps  de  la  cou 
i  observait  toujours  dans  leur  disposition  une 
terrain  plat  ;  on  ne  bâtissait  pas  sur  les  moi 


au  sud  ; 


sectes  de  Ten-daï 


1,  on  orientait  toujours  les  garan 
i-Miir.iis.-.  Presque  toujours  on  les  élevait 
^iiiiiiiil  il  .-.'iigit  de  construire  les  garan  des 
iLiicr  Jf  leurs  doctrines,  furent  amenés  à 
édifier  la  plupart  du  temps  au  sommet  de  hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  épaisses. 
Dans  ces  conditions,  on  ne  put  observer  dans  les  plans  une  symétrie  stricte.  Mais  les  formes  el 
le  travail  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  la  période  précédente.  Ce  n'est  que  dans  la  décoration  et 
les  motifs  .ju'on  peut  voir  des  différences   manifestes. 


ngon. 


initiateurs. 


g.  38.  Ce  monumont,  bâti  on  réalité  pendant  la  période  de  Ton-Tyau  :824-834),  est  le  seul 
it  Je  la  période  qui  nous  occupe  existant  encore  au  Japon.  Les  koumimono  de  l'avant-toit 
I  style  absolument  semblnhle  ;.  eeux  dn  Kondau  du  Tau-sbn-daï-ji.   La  forme  des  pinacles 


1  Kondau  du  Tau-sliô-daï- 


En  résumé,  les  élémen 


L'origine  chinoise  de  rarchitectun 


2°  La  construction  des  Garan  par  les  sectes  Ten-daï  et  Shingo 
3"  La  naissance  de  toutes  sortes  de  types  dans   l'architecture  i 
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IX'  siùde  lAkishinoicra,  Yamatc. 


CHAPITRK    VI 

Arts  industriels. 


crouvernement,  religion,    littérature,   arts,  t 
i-e  qui  concerne   les  industries  d'art,  bien 


avait  été   renouvelé   et   développé.    Cependant,  en 
elles  aient  plus   ou  moins   modifié   leurs   procédés. 


période  de  i5o  ans,  s'étaient  succédé  à  Nara,  de  génération  en 
à  lleian,  où  pourtant  s'offraient  des  facilités   de  toutes  sortes. 


,   une  lois  transportés 
pas  apporter  de  grands 


progrès  h  leurs  travaux.  Les  laqi 
l'abrication  florissante  des  objets 
perfectionner   leurs  procédés. 

Actuellement,  à  Kau-ya-san 
l'iiettes,  des  plateaux  sacrés,  des 
décèlent  l'origine. 


Tô-ji,  au  Daï-goji, 
s  à  oiïrandos  dont 


vrai  ;    et  les  orfèvres,  par  suite  de  la 
ompeux  du    mystique    shingon,    durent 


?.,   sont   conservés  des  kiné,  dos  clo- 
facture  soignée    et  la  forme    exquise 


les  commeneenu 


rs  clioses.  La  peinture  en  laque  dite  llei-jin  qui  couvre  de  fine  poudre  d'or  la 
■  le  luakkiii-rô  qui,  au-dessus  de  la  laque,  sème  de  la  cendre  d'or,  puis  dessine 

iil  une  s.-conde  fois  la  laque,  fait  paraître  le  dessin  par  l'usure;  le  hira  makié, 

et  l'argent  et  colore  habilement  les  objets,  reçoivent  des  perfectionnements. 

jenre  des  motifs,  pour  la  première  fois  se  montre  un  caractère  chinois  tout  à 
fait  différent  de  ces  objets  de  style  chinois  dis- 
posés symétriquement,  dénués  de  variété,  fatiguant 
les  yeux  par  leur  coloris  disparate.  Se  fiant  à 
la  libre  inspiration  du  pinceau,  les  artisans  se 
plaisent  à  la  varii'té.  Une  fleur,  un  oiseau,  leur 
sont  pnlixli's  à  i-voquer  des  sentiments  étrangers 
In  dessin  décoratif  tout  spécial 


rol.iel 


lifestcr 


les     do 


cette  epoqu 


dessin  des  fleurs  et  des  o: 
boîte  doit  dater  de  la  fin  ( 
la  boîlo  précédente. 


Objets. 

I''ig.  3y.  Cette  boîte  en  makié  a  été  cojn- 
niandée  par  Kô-bau-daï-shi  lorsque,  à  son  retour 
de  Chine,  il  apporta  les  3o  volumes  de  l'ensei- 
gnement ésotérique  du  Shingon.  Son  nom  est 
sur  le  couvercle.  Elle  est  en  laque  noire,  décorée 
de  motifs  d'or  et  d'argent,  c'est-à-dire  de  mnkkin- 
ro  et  de  toghi-dashi  repris  par-dessus.  Le  dessin 
représente  des  haryauhlii  (mi-anges,  mi-oiseaux) 
parmi  des  fleurs.  Ces  êtres  mystiques  soufflent 
dans  des  instruments  de  musique  et  se  livrent  à 
la  danse.  Le  style  a  beau  être  chinois,  la  touche 
décèle  l'élégance  du  caractère  japonais. 

Fig.  4o.  Cette  boîte  aurait  appartenu,  dit 
la  légende,  à  un  des  Tènnau.  Bien  qu'elle  soit 
en  de  nombreux  endroits  mutilée  et  détériorée,  on 
voit  encore  un  lleidjin  semé  sur  l'enduit  noir,  et 
le  makié  d'or  et  d'argent  obtenu  par  frottis.  Un 
dessin  décoratif  a  dû  être  ajouté  ultérieurement.  Le 
X  est  d'un  pinceau  léger  et  d'un  caractère  purement  japonais.  Celte 
tte  période  et,  partant,  être  d'une  fabrication  postérieure  à  celle  de 


LIVRE    II 
Époque   de   la   régence   des    Foujiwara. 


CHAPITRE      PREMIER 

Conditions  de  la  société  de  ce  temps  au  point  de  vue  des  Beaux-Arts. 

Cette  époque  qui  va  du  règne  de  Ouda  I"  (LIX,  SgS-SgS,,  commençant  la  i"  année 
Kwampéi  (889)  jusqu'à  la  mort  de  Au-Tokou  I"  (LXXXIII),  la  4'  année  Jyouyéi  (Ii85)  embrasse 
33  règnes  et  297  années.  Alors,  sans  emprunter  à  l'étranger  ses  éléments,  la  civilisation, 
déjà  en  pleine  activité,  mûrit  à  l'intérieur  et  se  développe  avec  régularité.  A  parler  strictement, 
la  régence  des  Foujiwara  avait  commencé  déjà  au  milieu  de  la  période  précédente  et  même 
cette  désignation  d'ensemble  ne  semble  pas,  parmi  les  divisions  de  l'histoire  du  .lapon,  d'une 
parfaite  exactitude. 

Néanmoins,  l'art  qui  se  manifeste  aux  époques  ultérieures  n'a  fait  que  différer  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  ce  qu'il  était  à  l'époque  de  la  régence  de  la  famille  des  Foujiwara. 
C'est  pourquoi,  pour  exprimer  cette  phase  de  l'évolution  de  l'art,  on  ne  peut  guère  employer 
d'autre  désignation    que    celle  d'Époque  des  Foujiwara. 

Vers  les  débuts  de  cette  époque,  on  n'est  pas  loin  des  desseins  grandioses  de  l'empereur 
Kwammou.  La  flamme  d'activité  n'est  pas  encore  éteinte.  Des  empereurs  sagaces  se  succèdent, 
qui  s'entendent  à  établir  un  gouvernement  parfait.  Ils  sont  secondés  par  des  fonctionnaires 
intelligents  et  des  lettrés  distingués.  Les  résultats  administratifs  sont  très  remarquables;  les 
lettres  chinoises  sont  florissantes  et,  en  général,  un  grand  mouvement  scientifique  se  dessine, 
l'ar  suite  de  la  longue  durée  de  la  paix,  les  mœurs  se  parent  de  plus  en  plus  d'élégance  et 
de  raffinement.  Le  défaut  de   la   culture  est  alors  une  tendance   à  l'ostentation  et  à  la  mollesse. 

Quoique  les  deux  empereurs  Ouda  et  Daïgo  fussent  éclairés,  très  fervents  bouddhistes,  ils 
SI'  démirent  de  bonne  heure  de  la  fonction  impériale.  Les  Foujiwara,  ayant  écarté  le  sage 
iinnistre  Oudaï-jinn  Sougawara-no-Mitchizané,  se  trouvèrent  seuls  à  la  tête  de  l'Empire.  Sans 
fortune,  et  leur  pouvoir  étant  sans  limites,  ils  en  vinrent  à  rivaliser  de  plus  en  plus  de  pompe 
et  de  plaisirs  et  se  désintéressèrent  du  gouvernement.  Les  mœurs  tendirent  à  l'extravagance  ; 
l'autorité  se  roladia.  La   maison   impériale  allait    à   la  décadence.   Des   troubles  furent   fomentés 


par  Tahira-no-maçakodu,  l'oujiwara  Soumi-tomo  et  quelques  autres.  Pour  comble,  les  pirates  cl 
les  bandits  surgirent  en  essaims  dans  toutes  les  provinces;  ils  interceptaient  ou  pillaient  les 
biens  de  l'État,    ou  encore  rançonnaient  les  honnêtes  gens. 

Bien  que  les  troubles  militaires  eussent  été  provisoirement  apaises,  les  gens  de  bien 
renonçant  à  s'appliquer  i\  leurs  affaires,  les  diverses  industries,  que  Daïgo  I"  avait  précédemment 
proft'trc'es  et  encouragées,  virent  décroître  leur  activité.  La  matière  première  aussi  leur  faisait 
d.-faul.  Le  fonctionnement  du  Tsoukoumodokoro  (endroit  où  l'on  fabrique  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  cour),  périclita.  C'est  alors  que  l'industrie  privée,  profitant  de  l'occasion, 
fabriqua  en  grand  nombre  les  sabres  et  les  épées.  On  vit  alors  apparaître  de  célèbres  armuriers 
en  lUoutsou,  en  Bizen,  en  Yamato,  en  Yamashiro. 

A  l'époque  de  Mourakami  1"'  (LXIV,  947-968),  les  calamités  deviennent  plus  nombreuses. 
11  se  passe  des  faits  inouïs.  Sous  les  yeux  de  l'Empereur,  des  brigands  viennent  mettre  le  feu 
au  Palais.  C'était  la  première  fois  depuis  le  transfert  de  la  capitale,  soit  depuis  1G6  ans,  que 
pareil  malheur  arrivait.  On  dit  que  les  trésors  accumulés  par  les  générations  successives  furent 
en  grande  quantité  détruits  par  l'incendie.  Des  faits  pareils  montrent  l'abaissement  de  la  moralité 
publique  et  la  faiblesse  du  gouvernement. 

Ainsi  donc,  à  cette  époque,  les  désordres  causés  par  les  hommes  se  sont  multipliés  et  les 
calamités  naturelles,  famines  et  épidémies,  frappent  sans  reUlche  la  population.  Aussi,  la  force 
]irodiu-ti\('  des  Beaux-Arts  chez  les  Japonais,  qui  s'était  montrée  si  remarquable  à  l'époque 
prétéd.  nie,  donne  le  spectacle  d'un  écroulement  complet.  Cependant,  l'instinct  du  beau  et  l'ima- 
gination   populaire    trouvent    leur    expansion    dans    les    lettres    et    y    montrent    une    véritable 

Des  talents  hors  de  pair  surgissent  en  foule  :  Foujiwnra-no-Mitchigané,  Kino-llasé-wo, 
Ariwara-no-narîhira,  Kino-tsoura-youki,  etc.  Ils  expriment  leurs  pensées,  somptueuses  comme 
le  brocart;  leurs  sentiments,  délicats  comme  la  broderie.  Soit  en  littérature  chinoise,  soit  en 
littérature  japonaise,  ils  donnent  des  modèles.  L'empereur  Mourakami,  entre  autres,  aimait 
profondément  la  poésie.  11  partageait  son  cœur  entre  l'amour  des  lettres  et  celui  de  la  nature. 
Les  grands   personnages   subissaient  cette    influence    et  s'adonnaient   à  la  littérature. 

Comme  nous  l'avons  dit,  tous  les  membres  de  la  famille  des  Koujiwara  ne  se  préoccupaient 
ni  des  peines  ni  des  joies  du  peuple,  non  plus  que  du  repos  ou  des  convulsions  de  l'Empire. 
Ils  développaient  de  plus  en  plus  leur  luxe  et  se  réfugiaient  dans  des  distractions  littéraires. 
Le  besoin  se  fit  sentir  d'objets  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  industries  ;  en  sorte  que  la 
production  un  moment  s'accrut.. 

Le  pouvoir  des  Foujiwara  avait  sa  racine  dans  Kamatari.  Ce  fut  k  partir  de  Yoshi- 
Kouça  et  IMoto-Tsouné,  le  père  et  le  fils,  qu'il  atteignit  l'apogée,  soit  que  la  famille  des 
Foujiwara  fournît  les  Impératrices,  soit  que,  reléguant  les  empereurs,  ils  leur  substituassent 
leurs  propres  descendants.  Pendant  l'enfance  de  l'Empereur,  le  Daï-jin  devenait  régent.  Si  le 
souveram  grandissait,  le  Daï-jin  conservait  le  pouvoir.  C'était  li  une  innovation  do  coutumes 
sans  précédents  depuis  l'antiquité.  Grftce  l'i  des  lois  nouvelles,  toutes  édictées  pour  établir 
l'absolutisme  des   Foujiwara,   ils  se  transmirent  un   pouvoir   de  [dus  en  plus  étendu. 

Plusieurs  empereurs  sont  nés  dans  la  demeure  privée  des  Foujiwara  et  y  ont  grandi. 
D'autre  part,  chaque  fois  que  le  feu  fut  au  palais,  les  empereurs  se  choisirent  une  résidence 
nouvelle.  C'est  dans  ces  conditions  que  naquit  l'architecture  dite  a  des  palais  de  campagne  ., 
dont  on  peut  imaginer   la   richesse. 

Reizei  1"  et  les  empereurs  suivants,  déployant  peu  «l'activité,  acceptèrent  la  situation 
qui  leur  était  faite.  Kané  shi,  le  pelit-fds  de  Mntn-Tsoiiné,  fit,  dil-on,  hAtir  sa  demeure  sur 
le    modèle    du    Sciryau-dèn.     Au    tem,,s    .le     Jlitohi-naga,    Vds ',1,.     Kané    shi.    la    famille    des 
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l'oujiwara  atteignit  l'apogéo  de  sa  splemleur.  Mitciii-naga  donna  ses  5  fdles  à  f\  empereurs 
et  à  un  prince  impt'^rial.  Il  garda,  pendant  plus  do  3o  ans,  la  charge  des  affaires  de  l'Ktat. 
Sa  puissance  ruinait  les  grands  et  les  petits.  Ses  richesses  surpassaient  celles  de  la  maison 
impériale.  Mitchi-naga,  dans  ses  dernières  années,  fit  bâtir  le  Haujyauji.  Son  élévation  dévi>lopi)ii 
l'activité  des  arts  et  de  l'industrie.  Avant  cette  époque,  vers  le  temps  de  Seiwii  I"  1,\  1 , 
85n-859-868-88o),  l'empire  de  Chine  était  dans  une  situation  critique  sous  Ouda-Ti'nnnu. 
Les  troubles  s'étendaient  sur  le  pays  qui  menaçait  ruine.  Aussi,  la  6''  année  Kwambéi  de 
cet  empereur  (894I,  sur  le  rapport  de  l'ambassadeur  du  Japon  en  Chine,  Sougawara  Mihti- 
Zané,  un  décret  supiu-imn  l'ambassade  en  Chine.  11  y  avait  juste  280  ans  que  la  1"  ambassade 
avait  été  envoyée  en  Chine  par  Souiko.  Dans  cet  intervalle,  les  ambassadeurs  et  les  étudiants 
étaient  allés  en  Chine  en  grand  nombre.  Tout  ce  que  la  civilisation  chinoise  pouvait  nous  offrir 
d'utile  avait  été  introduit  chez  nous  et  n'avait  pas  peu  contribué  h  notre  développement.  Mais, 
maintenant,  cet  empire  en    ilécadence  était   la   proie  de   troubles   incessants. 

Nous  avions  bu  et  assimilé  le  vin  généreux  de  ses  institutions  et  do  sa  littérature. 
La  matière  de  sa  civilisation  était  déjà  en  notre  possession.  Le  seul  résultat  que  nous 
pouvions  obtenir  en  envoyant  des  ambassadeurs  en  Cliine,  c'était  uniquement  un  surcroît  de 
di'penses. 

En  outre,  le  passage  do  la  mer  avait  causé  de  nombreux  naufrages  où  avaieni  |iori  des 
hommes  de  grand  talent,  choisis  pour  ôtro  envoyés  on  Chine.  Mémo  si  l'on  en  revenait  vivant,  les 
souffrances  endurées  pendant  la  traversée  sur  de  petits  bateaux  étaient  des  plus  pénibles.  Les 
pères,  les  mères,  les  femmes,  les  enfants,  à  la  pensée  de  la  séparation  causée  par  le  voyage, 
s'effrayaient  plus  que  de  la  séparation  dernière.  Toutes  ces  raisons  pesaient  sur  l'esprit  de  l'Kmpereur 
qui  supprima  les  ambassades  en  Chine. 

Plus  tard  en  Chine  se  succédèrent  les  5  dynasties  (907-960).  Puis  les  Tang  s'établirent  et 
durèrent  3oo  et  quelques  années,  (960-1136  —  1 126-1278).  Durant  cet  intervalle,  les  négociants 
allèrent  en  Chine,  i  litre  privé,  chercher  des  cargaisons  précieuses.  Puis,  sur  les  bâtiments  de 
commerce,  des  prêtres  faisaient  la  traversée  pour  leurs  voyages  d'études  et  rapportaient  des  livres 
canoniques,  des  statues  et  des  pointures  bouddhiques.  Mais,  les  relations  officielles  avec  la  Chine 
étant  interrompues,  les  idées  étrangères,  qui  s'i't:iirnt  rnutiiiii.llement  insinuées  chez  nous,  ayant 
moins  d'occasions  favorables  do  pénétration,  ccsmiciiI  .1  ;iiiiv.T  k  nous  pour  étoufl'er  nos  idées 
nationales  et  déformer  nos  tendances.  Le  courant  drs  .'tudis  rliinoisçs  se  ralentit.  L'étude  de  Yamato 
lleurit  à  sa  place.  Le  sentiment  national  trouva  son  expansion.  La  civilisation,  se  développant  selon 
l'esprit  japonais,  s'élança  vers  sa  maturité. 

A  cette  époque  de  tranquillité  et  d'inaction,  les  branches  diverses  de  la  famille  des  Toujiwara 
occupaient  les  sommets  de  la  puissance.  Fiers  de  leur  richesse  et  de  leur  force,  ils  se  faisaient  bâtir 
des  châteaux  sur  des  coteaux  fertiles  au  pied  desquels  couraient  des  ruisseaux  pittoresques.  Ils 
s'installaient  dans  les  sites  merveilleux,  au  printemps  et  à  l'automne,  et,  pendant  longtemps, 
ces  résidences  furent  des  foyers  de  civili^illi(lM.  Aussi  Miit-on  cette  époque  montrer  un  goût  élégant 
et  gracieux  et  les  lettres  et  les  arts  y  lu  ilin  d  un  vil  iilat. 

La  famille  des  Foujivvara,  fouruissnnl  ainsi  d.s  épouses  aux  empereurs,  disposa  ii  son  gré 
du  pouvoir  impérial.  Tous  les  membres  de  cette  famille  furent  pourvus  dos  plus  hautes  fonctions 
et  s'installèrent  en  seigneurs  dans  les  plus  beaux  domaines  de  l'Empire.  Non  contents  du  pouvoir, 
ils  s'emparaient  aussi  de  tout  l'argent  de  l'Empire,  qui  fut  centralisé  dans  leurs  mains.  Chacun 
d'eux  possédait  une  splendide  douu^ure  où  so  perfectionnait  l'art  du  jardinier  paysagiste.  Leur 
faste  était  éclatant.  Ils  luttaient  de  luxe  et  do  magnificence,  et  vite  se  blasaient  sur  tous  les  plaisirs. 
Los  fiHoB  se  suciédaiont  sans  interruiition  :  réunions  do  musique  et  do  danse,  de  poésie,  de  sports 
c-nnmie  le  football,  le  tir  à  l'arc    à  cheval,  la  chasse.   Les  festins  ot  les  promenades  do  l'Enqierour 


et  de  rimpémlrice  aux  to.nples  ou  aux  sanctuaires  célèbres  ava.eut  l.eu  en  ap,,ara  éblouissant.  Le 
luxe  des  chevaux  et  des  équipages  était  extraordinaire.  On  s  ingéniait  a  inventer  des  f.Hes.  Sur  les 
rivières  ou  les  lacs  des  parcs,  on  lançait  des  bateaux  à  tête  de  dragon  ou  d  animaux  fantastiques. 

C'était  surtout  à  l'occasion  des  banquets  que  se  déployaient  des  habitudes  de  luxe  extravagant. 
Le  bon  ton  exigeait  que  les  maîtres  envoyassent  une  quantité  d'objets  de  prix  aux  invités.  On 
appelait  cela  des  Hiki-démono.  Aussi,  les  objets  d'art  et  d'industrie  étaient-ils  demandés  de  plus 
en  plus.  Ceux  ù  qui  ces  objets  étaient  destinés,  personnages  bien  nés  et  fortunés,  sans  nul  souci 
de  la  vie  matérielle,  possédaient,  autant  qu'il  est  possible  aux  hommes,  la  joie  de  vivre.  Un 
optimisme  facile  dominait  l'esprit  de  ces  hommes  persuadés  qu'ils  remplissaient,  en  suivant  leurs 
inclinations,  leurs  devoirs  d'hommes  du  monde.  La  poésie  qu'ils  aimaient  était  raffinée  et  délicate; 
elle  chantait  les  matins  du  printemps  et  les  soirs  d'automne,  les  fleurs  et  les  beaux  clairs  de  lune. 
Les  Beaux- Arts  avaient  la  môme  tendance. 

Dans  la  littérature  apparaissent  beaucoup  d'œuvres  que  l'antiquité  précédente  avait  ignorées: 
impressions,  pensées,  mémoires,  voyages,  chroniques,  etc.  Dans  la  poésie  paraissent  par  ordre  impérial 
des  anthologies  célèbres,  telles  que  ie  Ko/àn-sliyi1  on  Recueil  ancien  et.  moderne,  Xe  Syou-i-shyou 
ou  /Icciicil  rie  vers  clwisis.  Les  .nnteiirs  brill.ints,  hommes  ou  femmes,  se  montrent  en  foule. 
Moura-..^^ki-Shlkibou  et  Sei-shn-n;i-"ii,  '-"l"'  autres,  talents  sans  équivalent  dans  le  passé  et  le 
présent,  sont  les  auteurs  les  plus  apiinrl..-  .le  ce  temps.  Toute  cette  littérature,  poésie  et  prose, 
est  d'un  style  charmant,  d'une  pensée  cl.-gante  et  raffinée.  Elle  provenait  sans  doute  d'auteurs  de 
haute  naissance  ou  de  princesses  et  dames  du  palais.  Elle  était  l'écho  des  mœurs  raffinées  d'alors. 
Le  goût  de  ce  temps  est  voué  au  gracieux  et  au  joli,  mais  il  ne  se  préoccupe  pas  de  noblesse  et 
d'élévation. 

Épris  d'un  idéal  sans  vigueur,  soucieux  uniquement  de  leur  bien-être  et  de  leurs  aises, 
attachés  à  la  vie  et  redoutant  la  mort,  la  maladie  et  le  malheur,  ces  hommes  étaient  amollis  et 
efféminés.  Les  doctrines  profondes  des  sectes  Ten-daï  et  Shingon  n'étaient  plus  comprises.  On  s'en 
tenait  à  la  lettre  et  aux  cérémonies  extérieures,  mais  on  n'en  pouvait  pénétrer  l'esprit.  La 
conception  du  salut  se  dévoya.  On  en  vint  î\  considérer  comme  le  but  unique  la  renaissance  dans  le 
paradis,  et  de  là  partit  l'établissement  progressif  de  la  secte  de  Jyau-do. 

Les  superstitions  se  développèrent  de  tous  cotés.  Les  calamités  naturelles,  les  épidémies,  de 
même  que  les  brigandages  et  les  troubles  étaient  attribués  à  l'influence  des  mauvais  esprits; 
il  en  était  ainsi  des  plus  insignifiants  accidents.  Les  prêtres  et  les  sorciers  étaient  sans  cesse 
sollicités  de  faire  pour  tout  cela  des  exorcismes.  Les  prêtres  étaient  tenus  toujours  en  honneur. 
Shyoujyakou  1"  fit  ])orter  des  offrandes  à  mille  bonzes  ;  Mourakami  1"  à  dix  mille.  Foujiwara 
épuisa  le  trésor  national  à  fonder  de  vastes  monastères.  Shira-kawa  I"  alla  plus  de  dix  fois, 
à  diverses  époques,  accomplir  des  pèlerinages.  Il  construisit  le  Haujyauji,  le  Soujyauji,  le  On- 
jyuji,  etc.,    et   commanda  un  nombre  considérable  de   peintures  et  de  sculptures. 

Jusque  dans  les  contrées  lointaines  de  Moutsou  et  Dewa,  Foujiwara  Kiyo-hira  fit  élever  une 
quantité  de  monastères,  temples  et  pagodes.  Aux  grands  temples  de  Enryakou,  Onjyau,  To-da'i  et 
Kofouknii,  et  môme  au  loin,  en  Chine,  à  celui  de  Ten-dai-syou,  il  faisait  des  offrandes  à  mille  bonzes  pour 
leur  demander  des  prières  destinées  à  écarter  les  misères  de  ce  monde.  Son  fils  Moto-hira,  son  petit- 
fils  Hidé-hira,  fidèles  à  ses  intentions,  augmentèrent  encore  le  nombre  des  constructions  bouddhiques. 
Le  bouddhisme  gouvernait  le  cœur  des  hommes  de  ce  temps.  Or,  un  trait  remarquable  de  l'histoire 
de  toutes  les  sectes  bouddhiques,  c'est  que  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  et  tous  les  arts  et 
industries  furent  favorisés  par  elles.  C'est  li>  un  point  important  de  l'histoire  de  l'art. 

L'ostentation  et  le  faste  déployés  i)ar  la  famille  des  Foujiwara,  détenant  le  pouvoir,  eut  jiour 
conséquence  de  faire  de  la  capitale  lleian  un  centre  de  splendeur  et  de  civilisation  éclatante.  Un 
contraste  se   produisait.  Tandis  que   d'une   ]i.irt  les   plaisirs  se  succédaient,   iiue   les   raffinemenls 
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d'une  culture  élégante  se  manifestaient,  que  les  chants  et  la  musique  des  danses  résonnaient,  hors 
de  la  capitale  régnait  l'anarchie,  et  les  brigands  dévastaient  le  pa}s  Le'^  Fouji-nara,  négligeant  les 
allaires  Ju  gouvernement,  et  dédaigneux  de  la  puissance  militaire,  s'en  remettaient  entièrement  de 
h  repression  des  brigandages  et  des  troubles  aux  familles  militaires,  au\  Boushi,  qui  de  jour 
en  jour  icquirent  dans  les  provinces  un  prestige  grandissant,  et  montrèrent  bientôt  une  arrogance 
intolérable 
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CHAPITRE    II 

Histoire  et  caractère  des  Beaux- Arts  de   ce  temps. 

Cette  période  de  3oo  ans  est  celle  où  nos  beautés  naturelles,  nos  admirables  paysages  ont 
inilué  sur  les  Beaux-Arts  et  leur  ont  imprimé  un  caractère  essentiellement  japonais.  La  famille 
Poujiwara,  qui  avait  mis  la  main  sur  la  maipon  im|iériale,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  ce  mouvement 
qui  entraîna  les  esprll-  mi-  l'itiiilr  ri    ],■  -ni'il   dr  la  natnri'. 

Vers  le  début  .l-  s;i  |,iii,s.iih  i  ,  ihm..  1:,  [m  limlo  Yrn-lil  oin-.i'i'^i,  hi  charge  du  gouvernement 
étant  tri,'s  lourde,  les  lulsii-.s  drs  nnhli-s  iir  sr  ,  unsiieiaient  i;i,'rr  qu'aux  lettres  japonaises  et  chinoises. 
Mais,  au  fur  n  mesure  que  les  Poiijiwara  s'élevéïent,  ils  donnèrent  l'élan  aux  reclierches  décoratives, 


le  costuriic,  l'habitation  ot  les  jurdins.  Pour  los  iécui>tions,  pour  les  ccréinonies 
funèbres,  ils  inaugurèrent  un  cérémonial  fastueux.  Pour  les  banquets,  ils  déployèrent  un  faste  extra- 
vagant. Ils  semblent  n'avoir  eu  d'autre  idéal  que  de  faire  de  la  vie  une  ivresse  et  de  la  mort  un  songe. 
Aussi  les  Beaux-Arts  de  ce  temps,  même  dans  les  plus  grandes  œuvres,  montrent  un  caractère 
voluptueux.  A  commencer  par  la  peinture,  tous  les  arts  de  décoration  recherchent  l'élégance  de  la 
composition  et  la  grdce  du  sentiment.  L'impression  merveilleuse  qui  se  dégage  de  ces  œuvres  fait 
qu'on  n'a  pas  le  loisir  de  se  demander  quelle  est  la  valeur  de  l'exécution,  d'en  détailler  les  imper- 
fections. Au  premier  coup  d'œil  on  se  sent  subjugué  par  l'évocation  d'un  monde  k  part,  un  monde 
de  charme  et  de  volupté. 

Les  objets  d'art  de  cette  époque  sont  tous  des  bibelots  chers  à  la  haute  société  qui  les  vit 
éclore.  Leur  caractère  est  toujours  très  élevé.  La  composition  ne  va  pas  se  perdre  dans  le  fantastique 
ou  dans  la  folie.  Même  quand  elle  s'attache  au  réalisme,  elle  ne  tombe  jamais  dans  la  vulgarité  ou  la 
laideur.  Ces  œuvres  montrent  toujours  un  caractère  de  sobriété  et  d'exquise  élégance,  tant  dans 
l'arrangement  que  dans  la  forme  et  le  coloris.  Gomme  elles  sont  bien  le  produit  de  notre  terroir  et 
de  notre  ambiance,  c'est  à  elles  que  va  surtout  l'enthousiasme  des  Japonais.  Mais  c'est  au  goût 
cultivé  des  nobles  de  cette  époque  qu'on  doit  leur  premier  et  délicieux  épanouissement.  Ainsi,  à 
l'apparition  de  Foujiwara  Mitchi-naga,  surnommé  le  Jli-dau  Kwampakoii,  on  élève  le  grand  monas- 
tère de  Haujyau-ji  dans  l'angle  nord-est  de  Kyauto.  On  atteint  le  plus  haut  ih-gré  de  beauté 
dans  la  construction. 

Trente-huit  ans  Ji  peine  après  son  édification,  ce  bâtiment  fut  plus  d'à  moitié  brûlé.  Cependant, 
d'après  le  Yei-Gwa-Monogatari,  sa  magnificence  n'avait  rien  de  comparable  dans  le  monde.  Le 
compte  des  offrandes  du  Kondau  du  Haujyauji  en  est  une  preuve. 

Ce  monastère,  bâti  en  carré,  avait  trois  grandes  portes  sur  trois  de  ses  faces,  ot  une  porte 
centrale  à  l'intérieur.  En  entrant  par  la  porte  sud,  on  voyait  le  Ivondau  s'élever  sur  la  face 
principale.  11  y  avait  aussi  ce  qu'on  appelle  le  Ohomidau  [grande  salle  impériale).  Dans  le  jardin, 
on  avait  amené  l'eau  du  Kamogawa  pour  faire  un  étang  au  centre  duquel  était  une  île  Ji  laquelle 
conduisaient  trois  ponts.  Du  côté  de  l'Est  s'élevaient  cinq  grands  temples;  du  côté  do  l'Ouest,  le 
temple  d'Amida.  Il  y  avait  encore  :  salle  des  Conférences,  salle  de  Sliyaka,  salle  des  Mille  Brus,  salle 
de  l'Estrade  des  cérémonies,  salle  de  la  Fleur  de  la  loi,  salle  do  la  Vraie  Parole,  salle  des  Trois 
Illusions,  salle  ronde,  grande  pagode,  tour  de  la  cloche,  magasin  des  canons,  cloître,  bains,  etc.  Il 
serait  trop  long  de  tout  énumérer. 

Dans  le  Kondau  était  le  Daï-nitchi-nyoraï  doré,  de  32  pieds  de  haut,  que  le  célèbre  imagier 
Djyautchyau  avait  sculpté,  durant  toute  une  vie  d'elTorts,  assis,  les  jambes  croisées  sur  une  lleur  de 
lotus  à  cent  pétales.  C'était  une  œuvre  magnifique  et  parfaite.  .Autour  du  patron  du  tenqjle  étaient 
groupés  un  shyaka  doré  de  20  pieds,  les  deux  Yakoushi-nyoraï,  Moujyou,  les  doux  Bosatsou 
mirokou,  un  Brahme  de  9  pieds,  les  quatre  Tènnau,  etc.  En  outre,  dans  chacun  des  Dau,  dans  les 
cinq  grands,  il  y  avait  un  Foudau  myauwau  peint,  haut  de  20  ])ieds,  quatre  Taï-son  do  iC  pieds; 
dans  le  Dau  d'Amida,  neuf  statues  dorées  de  Mida,  hautes  chacune  de  16  pieds;  dans  le  Dau 
shyaka,  cent  Shaka,  tous  d'une  attitude  canonique  parfaite  et  magnifique. 

Dans  le  Kondau,  sur  les  portes  et  les  murs,  on  avait  fait  peindre  par  les  meilleurs  artistes 
du  temps  les  huit  phases  de  l'Illumination,  des  mandara,  le  concert  des  anges,  etc.  Sur  les  portes 
de  l'Amida-Dau  était  peint  le  socle  en  lotus  à  neuf  étages  du  paradis.  Pour  la  décoration  du  Ohomidau, 
on  avait  atteint  une  magnificence  extraordinaire.  La  charpente  apparente,  comprenant  les  piliers, 
les  pilastres,  les  poutres,  était  de  santal  pourpre  (pterocarpus  stwtalinus],  ou  de  laques  à  motifs 
de  poudre  d'or.  Ces  bois  étaient  décorés  de  fleurons  on  nacre,  incrustés  de  pierres  précieuses  de 
cinq  couleurs.  Sur  chacun  des  cent  pétales  du  lotus  central  était  représenté  un  shyaka  assis  sur  un 
trône  et  orné  d'une  quantité  de  pierres  précieuses. 


Toutes  les  bannières,  tous  les  dais  et  autres  objets  do  culte  avaient  éU  ouvrages  avec  un  art 
infini.  Ce  grand  œuvre,  le  llaujyauji,  équivaut  i>  celui  que  l'empereur  Shômou  avait  fait  élever,  le 
Uaïboutsou  du  Tôdai-jl.  C'est  un  chef-d'œuvre  attestant  des  progrès  extraordinaires. 

Les  monuments  qui  nous  restent  aujourd'hui,  et  dont  la  magnifique  beauté  excite  notre 
admiration,  tels  que  la  salle  des  Phénix  du  llyau-dau-in,  le  Kon-jiki-dau,  le  Tchyou-son-ji,  le 
Mi-da-dau  du  llaukaiji,  si  on  les  compare  à  la  grande  architecture  de  ce  Haujyauji,  étaient  proba- 
blement d'une  infériorité  écrasante.  Cependant,  la  décadence  des  Foujiwara,  les  soulèvements  des 
provinces  orientales,  les  désordres  amenés  parles  Boushi  vinrent  plusieurs  fois  troubler  les  volup- 
tueuses rêveries  des  nobles  de  la  capitale.  Les  arts  subirent  le  contre-coup  de  ces  secousses. 
La  peinture  voulut  acquérir  plus  de  force  et  de  vie;  l'architecture  et  les  arts  décoratifs  se  livrèrent 
à  .le  nouvelles  recherches  et  montrèrent  une  admirable  habdeté.  Lorsque,  à  la  fin  de  celte  période, 
la  famille  des  Tahira  s'empara  du  pouvoir,  elle  imita  en  tout  l'exemple  des  Foujiwara,  dans  leurs 
mœurs,  leurs  goûts  et  leur  ostln'tique.  Les  arts  do  celle  (ipriode  rapprochent  leurs  tendances  de 
ci'Iles   de  la  lillératurc,   du  nmian   i4  du    IhéiUro. 


CH.^PriRE    m 
Peinture. 

La  peinture,  avant  cette  époque,  était  complètement  subordonnée  à  la  religion  bouddhique. 
Elle  se  limitait  à  la  représentation  de  sujets  bouddhiques  ou  à  la  décoration  des  temples.  C'est  ;\  partir 
de  l'époque  de  lleian  qu'elle  élargit  son  domaine,  et  qu'elle  conquiert  la  faveur  des  hautes  classes. 
Elle  décore,  dans  les  palais  et  les  maisons,  les  murs,  les  cloisons  mobiles,  les  écrans  et  les  paravents. 
De  même  que  les  autres  arts,  elle  est  pratiquée  par  les  nobles  et  leurs  femmes.  On  voit  alors  se 
nmltiplier  les  expositions  et  les  concours  de  dessin.  Les  sujets  préférés  sont  empruntés  aux  poèmes 
ja|ionais,  ou  encore  les  plus  beaux  sites  des  montagnes  célèbres,  les  promenades  fleuries  ou  les 
p;iysai;x's  lunaires,  les  chasses,  les  fêtes  galantes,  tout  ce  qui  montre  la  joie  de  vivre,  les  beaux  loisirs 
it  les  mœurs  raffinées. 

.\u  commencement  de  cette  époque,  vers  la  période  Yengbi,  la  culture  chinoise  n'avait  pas  cessé 
d'être  en  honneur,  et  la  fièvre  d'imitation  des  choses  de  Chine  n'était  pas  encore  tombée  ;  on  se  plaisait 
encore  à  dessiner  des  paysages  ou  des  personnages  chinois.  Mais,  à  partir  de  Tèn-reki  se  développe 
puissamment  le  goût  national  japonais,  et  les  sujets  japonais  obtiennent  la  faveur.  Ainsi,  les  cloisons 
mobiles  du  Seiryau-dèn  au  Palais,  au  lieu  des  dessins  d'Araoumî,  portent  les  lacs  de  Komméi,  des 
chasses  du  général  SoyéTsouna  dans  la  plaine  de  Saga. 

.\ux  dernières  années  de  cette  période,  on  ajoute  dans  les  dessins  de  paysages  des  imitations 
<m  relief  d'oiseaux  ou  de  rochers;  ce  sont  là  des  jeux  qu'on  pratique  volontiers.  On  exécute  aussi  des 
dessins  artificiels  (Tsoukourigwa)  selon  le  procédé  suivant  :  avec  des  matières  colorantes  ayant  l'éclat 
d''  soluliiiu  d'or  ou  d'argent,  ou  avec  du  bleu,  on  obtient  une  sorte  de  dessin  décoratif  aux  couleurs 
'■(f;ini;cs,  dill'érant  de  l'aspect  naturel  et  représentant  les  ciels,  les  arbres  et  les  terrains  sous  des 
ii|'liairni(>s  fastueuses  et  magnifiques.  Dans  un  autre  domaine  d'art,  dans  le  genre  religieux,  une 
iiMidili.  iitinii  se  dessinait  aussi.  A  l'époque  précédente,  les  deux  sectes  Ten-daï  et  Shingon,  qui 
ll"rissai.-iil,  professaient  des  doctrines  trop  profondes  pour  être  accessibles  et  toucher  directement 
l's  ciiirs.   \'ers  le  milieu  de  la  période  que  nous  étudions  parurent  les  deux  sectes  Jyau-do  et 


dans  le  Jyau-do  par  le  Sozou  Ye-shin,  qui,  lui-mèine,  ])ublia  des  livres,  exécuta  des  peintures  qui 
créèrent  une  nouvelle  école  dans  la  peinture  religieuse,  l/ancienne  école  garda  les  traditions  d'un 
art  sublime  et  surhumain;  la  nouvelle  rechercha  l'élégance  et  la  beauté.  On  peignit  alors  l'arrivée 
de  Mida  sauveur  et  du  paradis  de  l'Ouest. 

Cependant  toutes  ces  peintures  bouddhiques  se  maintiennent  dans  les  hautes  régions  de  l'art. 
Elles  sont  toujours  harmonieuses  et  fortes,  élégantes  sans  mièvrerie.  Les  peintres  des  âges  suivants 
n'ont  pas  atteint  l'habileté  de  ceux  de  ce  temps.  Certains  peintres  bouddhiques  traitaient  aussi  les 
sujets  de  genre  et  la  décoration.  Mais  le  grand  nombre  se  cantonnait  dans  l'étude  d'une  spécialité. 

Il  existait  cinq  ou  six  écoles  ayant  chacune  un  style  particulier.  C'étaient  les  écoles  Kozé, 
Takouma,  Kaçouga,   Toça,    Hâta  et  Eshinn. 

L'école  Kozé  a  pour  fondateur  Kanaoka  ;  puis  viennent  Ahimi,  Kimtada,  Kimmo-tclii,  Shinnkû, 
Hiro-taka,  Koréshighé,  Nobou-Shighé.  Elle  procède  du  style  de  l'école  chinoise  des  Tang.  Depuis 
Kimtada,  ses  adeptes  se  succèdent  dans  les  fonctions  de  chefs  du  bureau  de  peinture  du  Palais.  Les 
peintres,  avant  Kimtada,  étaient  réalistes,  étudiaient  surtout  le  mouvement;  après  lui,  le  pinceau 
s'efforce  de  traduire  un  caractère  d'idéalité,  né  du  tempérament  japonais,  en  même  temps  qu'une 
allure  élégante.  Le  peintre  de  l'école  de  Kozé  qui  a  obtenu  le  plus  de  célébrité  à  cette  époque  est 
Hiro-taka,  prince  du  sang.  Fervent  bouddhiste,  Hiro-taka  se  rasa  et  se  fit  bonze.  La  cour,  regrettant 
en  lui  l'artiste,  lui  ordonna  de  rentrer  dans  le  monde  et  le  nomma  chef  de  bureau  de  la  peinture.  11 
produisit  beaucoup.  On  dit  que  ses  œuvres  avaient  le  relief  de  la  réalité.  Ses  peintures  de  l'enfer 
surtout  passent  pour  montrer  une  composition  admirable.  Kimtada  fut  célèbre  par  ses  peintures  de 
paysages  chinois,  et  Kimmo-tchi  par  ses  paysages  japonais. 

L'école  Takouma  fut  fondée  par  Takouma  Taménari  à  l'époque  Eishyau  (i().'|6-io53)  sous 
l'empereur  Goréizéi  (LXXll).  Tamétowo  continua  son  style  et  exécuta  surtout  des  peintures 
bouddhiques. 

11  semble  que  l'origine  de  cette  peinture  soit  due  à  l'école  Kozé,  et  ait  emprunté  des  inspirations 
nouvelles  en  Chine  à  \'i!cn]r  drs  Saiin^.  Taménari  succéda  à  un  Kozé  au  bureau  de  peinture.  Lorsque 
Foujiwarano-Yori-mitclii  ('l('\:i  Ir  r.\;ui-(lau-in  de  Oudji,  Taménari  peignit  sur  les  murs  et  les  portes 
du  Hauwau  dau  (salle  d.s  l'héiiix)  uin'  représentation  des  9  cycles  du  Paradis  ainsi  que  8  effigies 
de  Shyaka.  Ces  peintures,  qui  subsistent  encore,  sont  célèbres.  Bien  que  l'esprit  qui  guida  le  pinceau 
dont  elles  sortent  ne  soit  pas  très  différent  de  l'école  Kozé,  la  décoration  des  Bouddhas  atteste  un 
genre  complètement  nouveau.  C'est  à  ce  moment  qu'apparaissent  les  traits  de  pinceau  plus  chargés. 

Taménari,  au  temps  de  l'empereur  Kongé  (LXXVI,  ii42-ii55),  peignit,  dit-on,  un  grand 
nombre  d'images  bouddhiques. 

L'école  Kaçouga  est  purement  japonaise.  Elle  est  caractérisée  par  le  trait  lin  et  gracieux  et  la 
couleur  magnifique.  Elle  a  fait  surtout  des  images  bouddhiques.  Son  dessin  révèle  quelquefois  le 
souvenir  de  l'école  chinoise  des  Soung.  Son  nom  lui  vient  du  bureau  de  peinture  de  Knçouga-jinnjya 
à  Nara  où  elle  prit  naissance.  On  dit  que  le  fondateur  do  cet  atelier  de  Kaçouga  fut  Foujhvara-no- 
Takatchika. 

Takatchika,  qui  vivait  dans  les  dernières  années  de  cette  période,  était  fils  de  Koujiwara-no- 
Takayoshi,  qui  fonda  l'atelier  de  Takoumi-ryau,  nommé  Naka-tsoukaça-Taifou.  Il  obtint  le  deuxième 
sous-cinquième  rang.  Le  rouleau  illustré  du  fameux  Ghenji-Monogatari  est,  disent  les  uns,  du  pinceau 
de  son  père  Takayoshi,  et  du  pinceau  de  Takatchika,  disent  les  autres. 

Comme  l'écriture  du  texte  est  certainement  du  temps  de  Takatchika,  on  doit  considérer  comme 
juste  l'opinion  qui  attribue  à  ce  dernier  les  illustrations  de  ce  rouleau. 

Il  semble  que  la  peinture  bouddhique  de  l'école  Kaçouga,  en  passant  à  l'époque  suivante  de 
Kamakoura,  ait  été  florissante.  Cependant  on  ne  possède  le  nom  d'aucun  peintre  de  cette  école  à 
partir  de  Takatchika  et  de  ses  successeurs. 
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L'école  de  Toça  est  la  principale  école  japonaise.  Son  origine  doit  remonter  très  loin  dans  la 
période  de  Nara.  Mais  c'est  à  l'époque  où  nous  sommes  qu'elle  révèle  clairement  ses  qualités  et  ses 
tendances.  Elle  a  acquis  la  liberté  et  la  légèreté  du  pinceau  et  le  charme  du  coloris.  S'éloignant  des 
voies  de  la  peinture  chinoise  hiératique,  elle  innove  et  crée  un  genre  qui  répond  aux  aspirations 
japonaises.  Klle  interprète  les  paysages  et  les  êtres  de  notre  pays,  et,  de  plus  en  plus,  répand  le  goût 
d'un  art  national. 

Cette  école  a  une  tendance  à  l'observation  réaliste  et  cherche  à  mettre  des  intentions 
dans  les  plus  minces  détails.  Le  nom  de  Toça  doit  venir  de  ce  que  le  fils  de  Koujivvara-Takatchika, 
Tsoumé-taka  avait  la  charge  de  Gonnokami  (lieutenant  sous-gouverneur)  de  Toça.  Cependant,  il 
ne  faut  pas  prendre  Tsoumé-Taka  pour  le  fondateur  de  cette  école.  Avant  lui  avaient  paru 
l'évêque  Kakou-You  et  Tsouné-Moto,  artistes  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  leurs  contemporains, 
mais  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  précurseurs,  car  la  renommée  de  l'école  Toça 
prit  naissance  à  partir  de  Tsoumé-Taka. 

Kakou-You,  fils  du  Daïnagon  Takakouni,  devint  Daï-Sojyau,  la  4'  année  llôyèn  (ii38). 
Connne  il  avait  demeuré  jadis  sur  le  territoire  de  Toba,  on  l'appelait  le  Sojyau  de  Toba.  Artiste 
raffiné  et  peintre  habile,  il  contribua  puissamment  au  développement  de  l'école  japonaise.  Son 
pinceau  était  fantaisiste,  mais  ne  perdait  pas  de  vue  l'observation.  Ses  dessins  humoristiques, 
représentant  des  animaux  et  des  oiseaux,  reproduisant  les  actes  des  hommes,  sont  d'une  verve 
extraordinaire  et  sont  cités  comme  des  tours  de  force  du  pinceau. 

De  Foujiwara-no-Mitsou-naga,  le  plus  habile  peintre  île  son  temps,  il  reste,  dit-on,  le 
rouleau  Nentchyou  no  gyauji  iCérémonies  de  l'année),  ainsi  qu'une  peinture  de  la  vie  du  Ban- 
Dai'nagon.  Le  pinceau  en  est  très  sûr,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  soit  libre.  L'idée  est  vive  et 
spirituelle,  attachée  à  la  délicatesse  des  choses.  Dans  la  composition,  l'artiste  excelle  à  varier  la 
disposition  des  groupes  et  à  charmer  l'esprit  et  le  cœur  par  l'harmonie  de  l'ensemble.  Il  est 
difficile  de  savoir  quelque  chose  de  certain  sur  sa  vie-  On  voit  qu'il  obtint  le  2*^  sous-quatrième 
rang  et  que  sa  renommée  fut  grande  de  son  vivant.  Sur  l'ordre  de  l'empereur  Takakoura(LXXXll), 
la  3"  année  Shyanan  (1173),  il  peignit  sur  les  cloisons  du  Shishyau-kwau-in  une  scène  de  la 
visite  impériale  à  lliyoshi  et  le  voyage   i\  llirano. 

Dans  le  Kokou  tchyo  Bonn  Shyau,  on  voit  que  le  dessin  des  Cérémonies  de  l'année,  que 
l'empereur  Go-shiraka-\va  aimait  profondément,  et  qui  était  conservé  dans  le  Trésor  du  Rèn-ghé 
wau-in,  a  été  légué  aux  âges  futurs  comme  venant  du  pinceau  de  Mitsou'-naga. 

Kouji«-ara-Tsouné-taka,  fondateur  de  l'école  de  Kaçouga,  était  le  fils  de  Taka-tchika. 
11  fut  sous-gouverneur  de  Toça,  du  second  sous-cinquième  rang.  Peut-être  ayant  commencé 
auprès  de  son  père  à  s'initier  au  style  Kaçouga,  créa-t-il  plus  tard  le  genre  de  Toba  sojyau. 
Son  art  a  dû  subir  une  évolution.  On  lui  attribue  le  Saigyau-monogatari  qui  subsiste  de  cette 
époque. 

Foujiwara-no-Taka-nobou,  fils  du  shôshin  du  Kwangô  no  Miya,  Tamétaka,  eut  le  sous- 
quatrième  rang.  C'était  un  peintre  habile  à  saisir  la  réalité  sur  le  vif.  Il  fit  quantité  de  portraits, 
tous  très  ressemblants,  dit-on.  Dans  les  tableaux  que  lui  commanda  Takakoura  I"  pour  les  cloisons 
du  Saï  shO  Kwau  in,  et  qui  représentent  les  voyages  impériaux  à  lliyoshi  et  à  llirano,  les  visages 
des  Koughé  accompagnant  l'Empereur  sont,  dit-on,  des  portraits.  Le  style  de  Eishinn  est  un 
mélange  de  styles  chinois  et  japonais  qui   constitue  un  style  mixte. 

Le  Sôdzou  Eishinn  reçut  la  loi  d'abord  du  Sojyau-Jikei,  à  Yeu  ryauji.  Plus  tard,  il  se  retira 
à  Yokogawa.  Il  publia  70  ouvrages  en  i5o  volumes.  11  était  aussi  excellent  peintre  et  exécuta 
nombre  d'images  bouddhiques.  11  prêcha  surtout  le  salut  pur  les  mérites  extérieurs.  Il  mourut 
la  1™  année  Kwauninn  (1017),  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Quoique  les  peintures  actuellement 
existantes  des  Trois  honor.ibles  Amida,  de  l'arrivée  du  Sauveur,  du  Paradis,  etc.,  lui  soient  attribuées 


en  grand  nombre,  il  est  difficile  d'en  acceptur  la  plupart  comme  autlieaticpu-s.  Heulc  la   peinture 
conservée  à  Kauya-san,  représentant  l'arrivée  d'Amida  et  des  25  Bosatsou,  est  d'une  authenticité 

Le  style  de  liata  continue  l'ancienne  école  de  l'époque  de  Nara.  11  doit  avoir  la  même 
origine  que   Kawnnari. 

Vers  les  époques  Djiryakou  et  Ytnkyou  (io6j-hi-'|)  di-  l'empereur  lloréizei  (LXX,  loaj, 
icilG-iofiS,  vivait  un  certain  Ilata  no  Momé  sada  qui,  demeurant  au  llauryouji,  exécutait  dos 
iniui^is  Ijouddhiques.  Son  œuvre  la  plus  célèbre  est  la  peinture  des  actions  de  la  vie  du  Hhyau 
Tukoii-Taïshi,  exécutée  sur  le  mur,  dans  la  salle  des  peintures.  Elle  est  extrêmement  dégradée 
ut  a  subi  plusieurs  restaurations;  mais  elle  a  été  rentoilée  sur  nn  écran  et  a  pu  être  conservée 
ainsi.  Indépendamment  de  cette  œuvre,  il  y  a,  dans  le  Kan-fou-zau,  un  certain  nombre  de  peintures 
bouddhiques  qu'on   peut  lui   attribuer. 

A  côté  des  artistes  dont  on  distingue  le  style,  il  exista  beaucoup  de  iieintres  célèbres  qu'on 
ne  peut  classer  avec  certitude  dans  aucune  école. 

Yoshi-Tshika  (on  ignore  son  nom  de  famille;  est  cité  comme  bon  peintre  sous  l'empereur 
Itchi-jyau  (LXVI,  9S01,  qui  a  régné  de  987  à  loi.  Il  fut  chargé  par  ordre  impérial  de  peindre  un 
écran.  Afoukabé-no-Tsouné-nori  a  une  très  grande  célébrité  comme  peintre.  Il  est  contemporain 
de  Tocé-Kimmotchi.  On  disait  alors  :  «  Tsouné-nori  est  de  grande  première  force,  Kimmotchi 
de  petite  première  force  ».  Un  chien,  raconte  la  légende,  à  la  vue  d'un  lion  i>eint  par  Tsouné- 
nori,  fut  ]iii5  de  terreur  et  hurla.  La  3''  année  Owa  (963),  il  peignit,  sur  le  mur  de  l'appartement 
de  l'uuest  du  palais,  llakou-Takou  wau  tuant  un  démon,  l'our  l'Ouda'i-jinn  Sam'-Souké,  il  fit 
deux  peintures  du  Reizei  inn  et  du  Shinsènn  yènn.  On  vente  beaucoup  la  grAce  des  paysages 
de  ces  deux  œuvres. 

Tclii-E,  dont  on  ignore  le  nom  de  famille  et  les  titres,  contcnqiorain  de  'l'souné-nori,  était, 
dit-on,  très  renommé  dans  la  composition  décorative. 

Toujiwara-no-moto-mitsou,  sous  Shirakawa  Tènnau  (LXXIl,  io73-io8(')),  eut  la  charge  de 
Takominokami  avec  le  sous-cinquième  rang  et  reçut  le  titre  de  chef  de  l'administration  de  Edokoro. 

Nobousada,  dont  on  ignore  le  nom  patronymique,  est  cité  comme  peintre  à  l'époque  de 
ïoba  !'■'■  (LXXIV).  11  peignait  surtout  les  chevaux  avec  bonheur.  On  dit  qu'il  décora  beaucoup  de 
cloisons  dans  le  palais  de  l'Empereur  et  dans  ceux  des  Koughé.  Foujiwara-taka-Yoshi,  sous 
Konoyé  l"  (L.XXIV,  Ii42-u55),  fut  le  chef  de  l'école  de  l'Edokoro.  Il  peignit  le  portrait  de 
ïobaiu  et  les  portes  du  Kougôsininn   de   Toba.    Il  en  fut  très  complimenté. 

Les  peintres  n'étaient  pas  les  seuls,  à  cette  époque,  k  s'occuper  de  leur  art.  Depuis 
l'Empereur  et  les  Khougé  jusqu'aux  dames  de  la  cour,  beaucoup  de  personnages  pratiquaient  la 
peinture  avec  succès.  L'empereur  Kwazau  (LXV,  985-986),  entre  autres,  montrait  une  riche 
imagination  et  inspira  beaucoup  d'idées  nouvelles  tant  à  la  peinture  qu'à  l'architecture.  Les 
empereurs  Uéi-zéi  et  Itchi-jyau  se  plaisaient  à  peindre.  Shirakawa,  Morikana  I"  exécutèrent  des 
peintures  bouddhiques.  La  lille  aînée  de  Tahira-no-lviyo-mori  est  citée  comme  artiste  de  talent. 
Elle  peignit  des  scènes  de  l'icé  monogatari  sur  les  cloisons  du  Shi-shinn-dèn.  Ses  six  sœurs 
cadettes  étaient  aussi  très  artistes.  Elles  firent,  dit-on,  de  nombreuses  peintures  inspirées  par  des 
poésies-  On  cite  plusieurs  écoles  féminines  de  peinture  k  cette  époque,  telles  que  Eshi  kibou, 
Tchyou  nagou  no  Tsouboné,  etc. 

Dans  la  peinture  bouddhique,  on  a  conservé  les  noms  de  plusieurs  maîtres  célèbres,  en 
dehors  du  Sodzou  Keishinn.  On  connaît  le  Sodzou  Eri,  prêtre  du  ïci-ji  qui,  vers  l'époque 
Yenghi  (901-933),  peignit  dos  images  bouddhiques  de  la  secte  Shingon.  Le  bonze  Euyèn 
surnommé    dans  le  monde  Eajyari  (le  docteur-peintre),  peignit   au   llaujyauji,    pendant  les  années 
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accrochés  en  rang  au  mur  du  Ivondau.  Le  Daï-nîtchi,  son  chef-d'œuvre,  est  honoré  comme  la 
divinité  principale,  à  qui  l'on  offre  des  sacrifices.  On  lui  doit  encore  beaucoup  d'autres  œuvres. 
Le  maître  en  images  bouddhiques,  Kyôzèn,  sur  le  désir  de  l'empereur  Goreizei,  peignit,  au 
Haujyauji,  nu  imnges  religieuses.  En  récompense,  il  fut  nommé  sokô.  Ln  autre  maître,  Ryo- 
sliyou,  est  renommé  pour  ses  peintures  du  Foudau.  Le  bonze  Knkou-Imn,  toiulaleur  de  la 
branche  Minighi  de  la  secte  Singhon,  a  fait  un  grand  nombre  d'images  bouddhiques  au  pinceau 
de  bois  (ce  pinceau  sert  d'ordinaire  à  écrire  les  caractères|.  Le  bonze  Tchinkaï,  fils  du  chef 
de  lEdokoro,  Foujiwara-no-Moio-mit?ou,  lui  surnomme  le  Séki-Tokou  fsaint)  de  cette  époque.  11  reçut 
la  succession  rie    son  père   et  fit,  dil-on,   beaucoup  de  peintures   bouddhiques. 

A  l'époque  de  Taliira  surgissent  beaucoup  de  maîtres  bouddhiques.  On  cite  ceux  dont  les 
noms  sont  restés  :  Unï-shyau,  Hyanninn,  Tchyou-san,  Myau-gyô,  Myau-jyoun,  Tei-jyau,  Shyausei, 
Shighé-tau,  Oghèn,  Tchijyoun,  etc. 
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.  —  lainasliiio.   Tclijauhauji. 

Shyaka  renaît,  et,  sortant  du  précieux  cercueil,  explique  la  loi.  Dans  la  coniposilion,  on 
découvre  quelques  invraisemblances  et  des  déi'auts  de  dessin.  Mais  la  touche  est  j^iaciense,  le 
caractère  noble  et  le  coloris  des  plus  harmonieux.  On  ne  sait  quel  est  l'auteur.  On  pense  qu'il  vivait 
entre  le  commencement  et  le  milieu  de  l'époque  des  Foujiwara. 

Triptyqnr  f.inn.'  .le  trois  kakémonos,  rouleau  de  soie.  Hauteur:  2",o4.  La  tradition  considère 
cette  peinture  .  (iniiie  nu  liVsor  de  Hieizan  et  l'attribue  au  pinceau  de  Sodzou  Eshinn.  Amida  est 
debout  au  nntiv.  I,(  >  ,\.;i\  jinsatscu,  Kwannon  et  Seishi,  le  précèdent.  Les  autres  Bosatsou,  doux  et 

"^ ""■  'I"  '■"' '••"•    -"-'I    ^'"   l"'''"""'  ''""l'  'l'"'!   I"  ^l'"''talenr  pour  le  Iransporter  da  des.rdu 

1'^"-!'-  I -"II1--  I"   ■^'■'"  'I"  I-  ^"'  lenestle.    I.'exéeul  aa,,  d'an  procède  nnxte,  an-cluanis, 

nM-|a|„a,a,^,  esl   d'ane  ^  i^aea,    el   ,raae  sàrele  na.i;islrale.  Mais  les  niold's  d'ornement  et  le  eolo,-,^ 
seul   lias  d'an  tnnail   lie-  delieal,    I  eilaiiis  détails  sont  làel.es.  L'insiaratlon  qui  domine  eetle^elivre 
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lie  ilelaates  a  |  qi  1 1  ni  I II I  II  S  d'iir  les  ndiaussent.  Tout  porte  i 
e|iiiqae  des  l'oajiivara  et  de  l'éeoli-  de  Kaçouga.  Fouke 
liosatsou  de  la  connaissance  de  la  bonté.  Cette  peinture  le  i 
Nous  donnons  ici  la  reproduction  à  mi-corps. 


'l'i'st  11'  iiiakinioiio  du  Ghenji  monogatari,  œuvre  de  Mouraçaki-no-Sliikilmu,  la  ci'li'brc  iL-inmc- 
|ii']'nln-  ,!.■  ,  r  iriiiii>,  iiii  y  v.mI  Im  Miilii.  ^.-  de  la  vie  des  nobles  de  cette  époque,  vie  luxueuse  et  vouée 
aux  Ini^ii'^  tiilliih'--,  Xniiv  il()iiiiniis  i.  i  I.-,  trois  scfeues  de  l'Auberge,  du  Kashiwaghi,  de  l'Adzoïnaya. 
Ia-  ilr^.siii  .1. ■lirai.  Il'  '  t'^lli^  ri.lii'  raliarlii-iit  CCS  (cuvres  à  l'école  Kaçouga.  Evitant  de  tomber  dans  le 
réalisme,  le  dessin  ne  donne  que  l'essentiel  et  se  propose  de  montrer  des  aspirations  raffinées.  C'est 
un  genre  de  peinture  voisin  de  la  peinture  décorative. 

PI.  XXIX.  — .\illUA   lioi-TSOr  (panneau  di>  porte).  —   II.lli-\\aii-clail.  —  Byaii-daii-iii.   ~  Yaiiia>liirn. 

Sur  les  battants  de  la  porte  de  cette  salle  sont  peints  les  Amida  et  les  9  cycles  ;  sur  la  paroi  du 
revers  est  une  peinture  des  huit  fa^^ons  de  découvrir  la  voie.  Nous  donnons  ici  l'Amida  enseignant  la 
façon  supérieure  de  trouver  la  voie. 

Cette  peinture  est  de  l'ancêtre  de  l'école  Takouma,  Taménari.  La  composition  était  charmante, 
et  le  coloris  splendide,  dit-on.  Car  il  est  aujourd'hui  difficile  de  s'en  rendre  compte  :  cette  peinture 
éraillée  et  effacée  n'est  plus  qu'une  ombre. 

CHÔQUIS 

Croquis  à  l'encre  de  Kakonyou,  le  Sôjyau  de  Toba.  Les  animaux  et  les  personnages  sont 
traités  en  caricature.  Chez  tous,  la  vie  déborde.  Le  mouvement  est  toujours  juste,  le  pinceau  libre  et 
facile.  Le  sens  comique  jaillit  de  l'habileté  du  dessin,  et  parfois  s'y  mêle  un  esprit  de  satire.  Dans  tous 
les  makimonos  qui  se  trouvent  au  Ivausauji,  on  voit  des  prêtres  et  des  laïques  rassemblés,  entourant 
un  jeu  d'animaux;  des  combats  de  coqs;  des  courses  de  chevaux;  des  séances  de  musique;  des  bœufs, 
tigres,  léopards,  etc.  Des  singes,  des  lapins,  des  grenouilles  imitent  les  gestes  des  Imninies.  Nous 
reproduisons  ici  des  animaux  traînant  des  voitures,  dansant  et  foliUrant. 

Le  daïnagon  Tomono  yoshio,  ayant  brûlé  la  porte  Oten  du  palais,  rejeta  la  faute  sur  le  Sadaijin 
Minamoto  no  Makoto,  et  le  remplaça  dans  sa  fonction.  C'est  après  son  bannissement,  sa  faute  ayant 
été  découverte,  que  le  daïnagon  dessina  ce  monogatari.  La  composition  a  du  naturel,  le  pinceau  est 
hardi  et  plein  de  vie,  le  coloris  est  sommaire  et  sans  recherche.  Ce  coloriage  sans  prétention  donne  au 
tableau  du  calme  et  de  l'énergie.  (PI.  XXX,  2-3.) 


Ollert  il  ce  temple  par  ïahira  no  Kiyomori  et  la  famille  de  Tahira.  La  décoration  en  était  très 
belle.  La  peinture  avait  été  exécutée  par  les  membres  de  la  famille  de  Tahira,  et  particulièrement  par 
la  i'"''  et  la  6*"  fille  de  Kiyomori.  11  en  subsiste  33  rouleaux  tous  décorés  de  motifs,  au  recto  et  au 
verso,  et  jusqu'à  la  couverture.  Le  genre  de  ces  dessins  est  celui  que  l'onappelle  Tsoukourié  qui 
généralement  choisit  ses  sujets  parmi  ceux  qui  semblent  les  plus  agréables  :  femmes  en  grande 
toilette,  rocailles  de  pierres  précieuses,  sables  d'or  et  d'argent,  pétales  de  lotus  de  toutes  couleurs, 
oiseaux  fantastiques,  animaux  féeriques,  nuages  multiformes,  cours  d'eau  serpentins.  L'arrangement, 
d'une  belle  et  délicieuse  poésie,  ajipartient  au  goût  purement  japonais  qui  s'est  révélé  à  cette 
époque.  Dans  ces  peintures  décoratives,  le  mélange  de  caractères  liiragana,  comme  dans  TAshidé-é, 
est  très  usité. 

Parmi  les  peintures  célèbres  de  ce  temps  qui  nous  sont  parvenues  aujourd'hui,  on  cite  en 
Yniiuito,au  llûkkéji,  un  tableau  des  trois  saints  .\mida.  Le  caractère  mixte  de  la  peinture  fait  penser  que 


I 


< 


c'est  une  œuvre  de  valeur  du  commencement  de  cette  éponue.  Le  comte  Inoouyé  possède  une  effigie 
de  Koujyakou-myau-wau.  Au  Tôji,  se  trouvent  des  [leintiircs  des  Douze-Tcn  qui  doivent  appartenir 
au  milieu  de  cette  époque;  au  Dnïgoji,  l'image  des  Cinq  grands  vénérables. 

I.e  Shyaka  Néhan,  d'un  pinceau  énergique,  à  M.  Moura-Yama-Ryoulici;  le  Kokou-zau-bosatsou, 
il  51.  Kota-no-youhéi  ;  le  Kouken-bosatsou  du  Hôkiji,  en  Yamato,  sont  de  belles  œuvres. 

lîn  Yamato,  au  temple  de  Tcliyô  go  Sonshi  ji,  est  une  peinture  historique  du  Shighi  San, 
attiibuée  à  Sôjyau  Toba,  d'une  exécution  magistrale.  En  Tai,  au  temple  de  Kogawa,  une  peinture 
hi.storique,  qu'on  dit  être  de  Foujiwara  no  Mitsou-Naga.  Au  Kon-san-ji,  une  peinture  historique  de  la 
secte  Kégon;  des  dessins  de  l'enfer,  dos  démons,  aux  trois  quarts  effacés,  mais  ce  qui  en  reste  est 
plein  de  vie.  D'autre  part,  au  Shi-tén-wau-ji,  au  musée  impérial,  etc.,  sont  conservés  plus  de  loo 
panneaux  de  portes,  livres  saints  illustrés,  esquisses,  qui,  dus  probablement  au  pinceau  de  nobles 
hommes  ou  dames  de  ce  temps,  représentent  des  scènes  de  moeurs,  des  personnages  de  toutes  sortes, 


CHAPITRE    IV 

Sculpture. 

La  sculpture  religieuse  de  la  première  partie  de  cette  période  conserve  les  formules  de  la 
période  précédente.  Elle  ne  s'occupe  que  de  copier,  et  même  elle  laisse  péricliter  la  science  du 
métier.  Lorsque  i''oujiwara  no  Mitrhîn.aii;a  fit  construire  le  temple  de  Haujyau,  le  fameux  artî.^te  Dvnii- 
toho  se  révéla.  Sur  l'ordre  de  Mililiiiiai;a,  il  Ininia  un  grand  nombre  d'élèves,  et  la  ^latii.iirr  sr  iL-lcva 
brillamment.  Des  milliers  de  statues  luraiit  alors  exécutées,  à  commencer  par  le  Dai-iiilrlii  <{>■  !:>  pietls. 
L'art  fit  alors  des  progrès  aussi  lapides  qu'extraordinaires.  Djyau-tchô,  répondant  aux  goûts 
d'élégance  des  nobles  du  temps,  sculpta  des  Bouddhas  dont  l'expression,  d'une  idéalité  intense,  n'a 
jamais  été  surpassée,  ni  dans  le  passé  ni  dans  le  présent. 

Après  qiip  Djyau-trhô  eut  ainsi  créé  un  mouvement  artistique,  son  fils  Kakou-Jyo  ouvrit  un 

atelier  dans  la  7''  av.i I,.  Kyauto.  Son  élève  Tchyau-céi  en  fonda  aussi  un  dans  la  3"  avenue.  Ils 

donnèrent  iiiir  vivi-  iinimlsinn  à  l'art  de  la  statuaire. 

Les  eiiipeicurs  Sliirakawa,  Horikawa,  Toba,  Soutokoii,  s'occupaient  beaucoup  des  temples. 
Outre  les  6  grands  temples;  Haujyaujî,  Sonshyauji, Yen-jvaiiji,  Scijxatiji,  ils  eu  bâtirent  un  grand 
nombre.  Ensei,  Tahyau-èn,  Inkakou,  Kèn-Yèn,  Kaujyau,  liililm  Ir^  1  niirlniriit  de  belles  statues. 
La  sculpture,  au  temps  de  Foujiwara,  présente  trois  périnil.s  :  la  prriiiii're  est  celle  qui  précède 
Djyau-tchô.  Alors  beaucoup  de  prêtres,  pour  la  plupart  insuflisaniment  instruits  du  métier  de  statuaire, 
font  de  la  sculpture.  Ils  donnent  aux  visages  une  expression  majestueuse  et  belle;  mais  les  corps  ne 
sont  i)as  bien  modelés.  Les  proportions  ne  sont  pas  justes;  les  membres  et  les  accessoires  décoratifs 
sont  négligés. 

Lors  de  la  fondation  du  llaujyauji  par  Foujiwara  no  Mitchinaga,  la  statuaire  reçut  une 
impulsion  vigoureuse;  elle  étudia  les  proportions  avec  un  souci  de  réalisme,  et  perfectionna  la  taille 
du  bois  et  le  coloris.  Certains  points  particuliers  observés  par  cet  art  révèlent  les  goûts  des  hommes 
de  ce  temps,  le  corps  plein  et  gras,  le  visage  rond,  les  sourcils  minces  et  allongés;  les  plis  souples 
qui  donnent  un  caractère  Je  distinction.  C'est  alors  la  deuxième  période.  Mais  dans  la  troisième,  les 


à  formes  d'animaux,  ont  tous  l'air  doux  comme  des  enfants,  gracieux  comme  dos  femmes.  On  ne  vise 
qu'à  la  grftce  et  l'on  va  jusqu'à  l'afféterie.  D'un  autre  côté,  au  cours  de  cette  période,  on  subit 
l'influence  do  la  dynastie  chinoise  des  Soung.  On  imite  le  style  chinois;  c'est  ainsi  que  les  ornements, 
par  exemple,  deviennent  singulièrement  pompeux. 

Les  sculpteurs  les  plus  renommés  de  la  première  partie  de  cette  époque,  presque  tous  trois 
bonzes,  sont  :  En-sô,  Kan-sei,  Kau-shyau.  En-sô  travaillait  vers  l'époque  Yen  ryakou;  Kan-sei  en  Owa 
(y6i-;)64).  Kiiu-shyau,  sur  l'ordre  de  l'empereur  Itchi-jyau  (LXVl,  qui  régna  de  987  à  loi  i),  exécuta 
beaucoup  de  statues.  Dans  la  2»  partie  de  cette  époque,  le  célèbre  Djyau-tchô  fait  son  apparition.  11  était 
fils  de  Kau-shyau.  Dans  le  cours  de  sa  vie,  il  fit  un  nombre  considérable  de  statues  pour  Haujyauji  et 
d'autres  temples.  La  2»  année  Djian  (loaai,  pour  le  récompenser  d'avoir  fait  les  statues  du  Haujyauji, 
on  l'éleva  à  la  dignité  de  Haukyau  .pont  de  la  loi).  Ce  fut  la  première  fois  qu'au  moyen  âge  une 
dignité  fut  conférée  à  un  artiste.  Ses  contemporains  avaient  pour  ses  œuvres  une  admiration 
extraordinaire.  On  l'appelait  «  une  incarnation  de  Sboumi  ».  Le  Bouddha  qu'il  fit  pour  Kouni  Tsouné 
Açonii  était,  disait-on,  le  type  définitif  du  Bouddha  universel.  Pendant  longtemps,  il  fut  donné 
comme  modèle  aux  sculpteurs. 

Kakou-Jyo  était  fils  de  Djyau-tchô.  11  continua  de  pratiquer,  dans  l'atelier  de  la  7"^  avenue,  l'art 
de  son  père  et  fut  promu  Haukyau.  Son  fds  aîné  Raijyo;  son  second  fils  Injyo;  le  fils  de  Raijyo, 
Kaujyo;  et  le  fils  de  ce  dernier,  Kau-tchô;  puis  le  fils  aîné  de  Injyo,  Inkakou;  son  second  fils  Intchô; 
et  le  second  fils  de  Inkakou,  In-son,  prospérèrent  tous  dans  la  statuaire  jusqu'aux  dernières  années  de 
cette  période.  D'autre  part,  Tchyau-sei,  élève  de  Sei-tchô,  qui  fut  nommé  Hau-in  (sceau  de  la  loij  et 
passe  pour  l'ancêtre  de  l'atelier  de  la  3''  avenue  ;  son  fils  Ensei  ;  le  fils  aîné  de  celui-là,  Tchyou-En  ;  son 
2'  fils  Tchyau-èn;  son  3'  fils  Kényen;  le  fils  de  Tchyau-èn,  Tchyau-shioun,  se  succédèrent  dans  la 
profession.  Les  bonzes  Gon-kou  et  Myau-jyoun  sont  connus  aussi  comme  sculpteurs  bouddhiques  du 
milieu  à  la  fin  de  cette  période. 
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;  taillé,  comme  on  dit  communément,  «  Nata  tsou  kouri  »  {à  coups  de  serpe 


visage,  d'une  exécution  particulièrement  soignée,  est  d'une  grande  beauté.  La  Kwannon 
faces,  l'Amida,  le  Kitsou-shyô-tén,  le  Shi-Tènnau,  qui  sont  dans  le  même  temple,  ont  tous  une 
expression  forte  et  une  e.>:écution  vigoureuse.  Ce  temple  fut,  dit-on,  fondé  par  le  Daïshi  Jikakou. 
Toutes  ces  statues  sont  quelque  peu  postérieures  à  cette  époque,  et  peuvent  être  regardées  comme 
de  remarquables  exemples  de  l'art  de  la  i"  période  de  Foujiwara. 


PI.  XXXI. 


Bien  qu'érigé  par  Hino  Souké  nari  pendant  les  années  Yeishyau  (io46-io53),  et  par  conséquent 
de  la  fin  du  milieu  du  temps  des  Foujiwara,  il  est  de  style  appelé  Djô  Tcho,  et  on  peut  affirmer  qu'il  a 
été  exécuté  dans  les  dernières  années  de  Djyau-tchô.  L'aspect  est  gras,  et  l'œuvre  ne  manque  pas 
de  valeur.  Le  socle  et  la  gloire  sont  intacts,  et  permettent  de  reconnaître  le  style  de  cette  époque. 


S,iï«K*  sïonAI.  -  Kya„,„,  0,ïn.ri„ji, 

Malgré  sa  petitesse,  l'aspect  est  gracieux,  l'exécution  des  plus  soignées.  Les  plis  imit 
la  réalité  dans  le  détail.  L'œuvre  doit  dater  des  années  Jyauryakou  (1077-81)  de  l'emperi 
Shirakawa  (LXXll). 


L'exi'cution  de  la  face,  des  bras  et  des  jambes  est  extrêmement  délicate.  Bien  que  l'expression 
soit  moins  forte,  on  sent  que  le  goût  des  Foujiwara  n'est  pas  encore  perdu.  Cette  œuvre  doit 
dater  de  la  fin  de  la  période    qui  nous  occupe. 

Le  socle,  la  gloire,  le  diadème  sont  tous  postérieurs,  mais  le  corps,  ayant  été  longtemps 
caché  dans  un  tabernacle,  paraît  absolument   neuf. 

Il  faut  attribuer  au  commencement  de  cette  époque  les  trois  yakoushi  du  Shindau  du 
Hauryouji,  et  à  la  période  médiane  les  trois  Mida  du  Nimnaji,  bien  que  restaurés  ultérieurement. 
Le  patron  du  Hauwaudau,  qui  a  subi  aussi  en  beaucoup  d'endroits  des  restaurations,  a  dû  être 
fait  en  même  temps  que  le  temple. 

En  Omi,  le  Yakoushi,  qui  est  installé  dans  le  Saikyauji,  reproduit,  dit-on,  une  statue  du 
vieux  Hausyouji.  C'est  une  œuvre  assez  caractéristique.  Au  Yamashiroji,  dans  le  Anrakou-jyou-in, 
se  trouve  un  Amida,  qui  a  été  le  patron  favori  du  Jyau-wau-Toba,  et  dont  le  corps  est  bien 
conservé.  En  Yamashiro,  au  Haukon-gau-in ,  le  patron ,  Amida  colossal,  a  dû  être  fait  lors  de 
la   reconstruction  du   Tai-kèn-mon  inn,  sous  Sou-Tokou  I"  (i  I2,|-i  i^n-    C'est   une   ceuvre  assez 


:hapitre  V 


L'architecture  de  cette  époque  continue  celle  de  l'époque  précédente  dont  elle  est  le 
développement  complet.  C'était  le  temps  où  llorissaient  les  sectes  Tendaï  et  Shingon.  Les 
empereurs,  fervents  bouddhistes,  fondaient  des  monastères  ou  abandonnaient  au  culte  leurs 
propres  palais  qu'ils  décoraient  avec  magnificence.  A  la  fin  de  cette  période,  ce  luxe  décoratif 
était  extraordinaire. 

L'architecture  des  temples  de  cette  époque  doit  être  examinée  sous  deux  points  de 
vue  différents  : 

1°  L'un  embrasse  les  vastes  garàn  à  sept  salles  dont  le  style  est  absolument  la  continuation 
de  la  période  précédente.  Le  Maujyauji  et  le  Haushyauji  sont  les  plus  grandioses  de  ce  genre. 

2°  Les  temples  constitués  par  les  palais  donnés  par  les  grands,  dont  la  construction 
est  différente  de  celle  des  temples  créés  directement  pour  le  culte,  mêlent  à  l'architecture 
sacrée  l'architecture  profane.  A  ce  genre  se  rattachent  le  Hauwaudau  d'Oudji,  le  Yakoushi 
dau  de  Ilino,  le  Gokou-rakou-in  de  Ohowara,  le  Nemboutsouji  de  Atagni.  Cette  architecture, 
se   cantonnant   dans   un    moyen  terme,    n'a  jamais  su  atteindre   un   aspect  fort  et   grandiose. 

La  décoration  intérieure,  à  cette  époque,  fut  somptueuse.  Ordinairement,  dans  les  sanctuaires, 
on  place  des  Sliumii/an,  on  les  entoure  de  balustrades ,  et  la  plupart  du  temps  on  les  incruste 
de  nacre.  Sur  le  dan  (autel)  est  la  statue,  au-dessus  de  laquelle  plane  un  dais,  également 
décoré  de  riches  colorations  et   de   nacre. 

Le  sanctuaire,  presque  toujours,  est  recouvert  d'un  plafond  à  caissons.  Le  pourtour  est 
couvert  de  fermes  apparentes  peintes.  Sur  les  chevrons  et  les  cadres  des  caissons  sont  peints  des 
lleurons.  Il  y  a  aussi  des  peintures  dans  les  intervalles,  dans  le  fond  des  caissons  et  entre  les 
chi'vrons.  Il  y  ••n  a  sur  li'S  lambrissages  et   parfois  aussi  sur  les  murs,  comme  dans  le  Yakhousi 


ilaii  (le  Ilino.  Les  lolonnes  sont  pour  la  plupart  peintes  d'images  île  Bosatsou  ou  île  Knrakouva. 
Les  linteaux  sont  aussi  décorés.  Ce]iendant,  l'extérieur  contraste  par  son  extrême  simplicité.  11 
est  généralement  badigeonné  de  vermillon. 

Quant  aux  formes,  la  proportion  de  l'ensemble  est  plutôt  très  basse.  Si  la  toiture  est  à 
pignons  retraités,  cette  retraite  est  très  accentuée.  La  pente  du  toit  est  plutôt  faible;  ses 
courbes,  qui  n'ont  pas  de  mouvements  hardis,  manifestent  souvent  un  j^rand  sentiment  d'élégance. 
Les  pièces  do  charpente  ne  sont  pas  énormes  et  toujours  elles  s.. m  drpourviu's  d.'  ilécoralion, 
sculptée  ou  peinte. 

Architecture  des  palais.  —  Le  palais  impérial  a  été  souvent  brûlé  et  recoustiuil  ; 
el  chaque   fois   il    semble    que    les  règles  aient   subi   des  variantes. 

L'architecture  des  villas  se  montra  l'égale  de  l'architecture  des  palais.  Les  villas 
servaient  provisoirement  de  palais  pendant  les  travaux  de  reconstruction  du  palais.  On  empruntait 
aussi  les  demeures  des  nobles.  Ce  fut  dans  les  âges  suivants  ipi'oii  en  vint  i  bâtir  des  résidences 
impériales   d'une   destination    définitive. 

Les  villas  les  mieux  disposées  comme  plan  furent  celles  de  Kan-in,  Tomino-kôdji, 
Tsoutchi-mikado.  C'était,  en  réalité,  un  compromis  entre  le  style  des  palais  et  celui  des 
hôtels  des  nobles.  Ces  hôtels,  à  cette  époque,  sont  du  style  dit  Shindén-Zjoukouri.  La 
principale  construction  s'appelait  le  Shinden.  Elle  comprenait  sept  travées  (21'")  ou  cinq  travées 
(i5™].  C'était  le  noyau  central  autour  duquel  convergeaient  les  chambres.  Au-dessus  de 
celles-ci    régnaient  des  vérandas   pourvues  de  balcons. 

La  face  principale  et  les  deux  côtés  comportaient  des  escaliers.  Le  toit,  à  quatre  pentes, 
était  couvert  d'écorces  de  hinofii  [vMamecyparis  ohtusa].  Le  moya^  noyau  central,  était  partagé 
en  beaucoup    de  pièces  et   servait   au    maître   de  la   maison,  qui  s'y   tenait  le   plus  souvent. 

A  partir  du  Shin-dèn,  au  Nord,  à  l'Ouest  et  à  l'Est  —  (le  Shin-dèn  faisait  face  au  Sud) 
—  étaient  disposées  des  galeries  conduisant  aux  bittiments  annexes  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  qui 
servaient  de  logis  à  la  famille. 

Des  bâtiments  de  lEst  et  de  l'Ouest  sortait  une  galerie  vers  le  Sud.  A  l'Est,  après  les 
bâtiments,  se  trouvait  le  pavillon  de  la  source,  à  l'Ouest  le  pavillon  de  la  pêche.  Le  Shin-dèn 
et  ces  deux  pavillons,  enveloppant  le  jardin  du  Sud,  regardaient  vers  l'étang.  Sur  la  face  Ouest 
s'ouvrait  une  porte  à  quatre  piliers.  Pour  aller  au  Shin-dèn,  il  fallait  passer  par  la  galerie,  entre 
l'annexe  de  l'Ouest  et  le  pavillon  de  la  pêche. 

Telle  est,  en  résumé,  la  disposition  la  plus  ordinaire  du  jdan  du  Shin-dèn-zjoukouri. 
Passons  à  la  disposition  intérieure  du  Shin-dèn. 

La  face  extérieure  du  moya  et  des  chambres  portait  un  lattis  au  long  duquel,  à  l'intérieur, 
pendaient  des  rideaux.  Au  milieu  de  la  pièce  principale  est  placée  l'estrade  à  rideaux,  flanquée, 
à  droite  et  à  gauche,  de  nattes  mobiles  où  se  dresse  un  écran  de  trois  pieds.  L'estrade  i\  rideaux 
sert  de  lit.  Dans  la  journée,  on  se  tient  dans  Volàdtitnml,  à  côté  duquel  est  placée  une  étagère 
contenant  tous   les  objets  usuels. 

11  n'y  a  pas  grand'cliose  à  dire  des  Yashiro  ;  il  suflit  de  savoir  qu'ils  ne  font  que  suivre 
exactement   le    style    de  la   période   précédent.'. 


est  entouré  d'un  soubassement  î\  perrons.  La  galerie  d'aile,  à  deux  étages,  aceonipagne  le  Ilondau 
il  droite  et  à  gauche  et,  se  pliant,  regarde  en  avant.  A  l'angle  s'clijve  un  haut  pavillon.  Le 
derrière  est   simple  et  se   relie  au    Ilondau. 

Toute  cette  disposition  est  des  plus  étranges.  Elle  s'éloigne  complètement  de  l'arrangement 
architectural  des  huit  ministères,  des  Boura-Kouin,  etc.  La  beauté  do  cet  admirable  monument 
passe  pour  n'avoir  jamais  été  surpassée.  Son  aspect  n'a  certainement  rien  de  pareil  dans  notre  pays. 

I,.s  .puliv  parois  intérieures  du  Hondau  sont  décorées  de  délicates  peintures.  Les  piliers, 
I.  ^  |.liilniiils,  tniis  lis  détails  sont  entièrement  peints.  Le  dais,  le  s/iyouniitlan,  etc.,  sont  incrustés 

Il  semble  que  tout  manifeste  une  élégance  suprême.  On  ne  peut  contester  que  ce  soit  là  le 
,li,'f-dMUvre  des  Beaux-.Arts  de  l'époque.  (PI.  XXXIV. j 

Telle  œuvre  est  un  beau  modèle  de  l'architecture  du  temps.  Le  plan  est  un  octogone  sur  un 
soubassement  de  pierre  octogone.  La  gnlce  de  ses  proportions  ne  se  rencontre  pas  dans  beaucoup 
d'autres  monuments.  Mais  ce  qui  attire  particulièrement  l'attention,  c'est  la  forme  des  courbes  de  la 
toiture.  Ces  courbes  ne  sont  pas  concaves  comme  à  l'ordinaire,  mais,  au  contraire,  convexes.  \  la 
hauteur  de  la  sablière  octogonale,  il  y  a  une  inflexion,  et  la  ligne  devient  concave.  Cela  est  bien 
dans  le  goût  de  Heiau.  La  forme  du  pinacle  est  étrange,  et  d'une  beauté  rare. 


En  dehors  de  ces  monuments,  ceux  qui  sont  aujourd'hui  conservés,  en  totalité  ou  en  partie, 
sont  à  Yamashiro  :  au  Daï  goji,  la  pagode  à  cinq  étages  ;  à  Ohohara,  le  Sangen-in  ;  à  Hino,  le 
Haukaiji  ;  au  Jyaurouriji,  le  Ilondau,  et  à  Kyauto,  le  Rokoohara  Mit  souji,  ainsi  que  le  Hondau  de 
Nembout-souji  de  .Atago.  En  '^'arnato,  la  pagode  à  trois  étages  du  Kôfoukouji.  En  Rikoutchyou,  le 
Konjikidau  et  le  Kyauzau  du  Tchyou  son  ji. 

Le  Konjiki  dau  du  Tchyou  son  ji,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  petit  bâtiment  de  trois  travées  de 
côté,  étail  priniilivement  couvert  de  dorures  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Les  colonnes  du  sanctuaire 
étaient  dites  «  bijoux  »  «  S/iippû  ».  Le  Sbyoumidan,  toutes  les  parties  du  sanctuaire,  depuis  la 
balustrade,  étaient  complètement  incrustés  de  nacre.  Avec  le  Hauwaudau,  il  constitue  ce  que  l'ar- 
chitecture du  temps  a  fait  de  plus  magnifique. 

En  résumé,  les  innovations  de  l'architecture  de  ce  temps  sont  :  r  le  Shin-dèn  zjoukouri 
perfectionné  ;  a°  la  naissance  d'une  architecture  mixte  combinant  celle  des  palais  et  le  Shin-dèn 
zjou-kouri;  3»  l'application  du  Shin-dèn  aux  temples  bouddhistes;  4"  l'emploi,  dans  la  décoration 
architecturale,  de  la  nacre  et  de  la  laque. 


.■Vu  temps  (les  Foujiwaia,  pour  la  iiremière  fois,  le  goût  japonais  domine  la  maison,  le  véte- 
mt  et  tous  les  objets  mobiliei's.  L'ornementation,  surtout,  rejette  l'afl'éterie  chinoise  et  inaugure 
nouveau  style  décoratif,  simple,  original,  beau,  et  d'un  caractère  purement  japonais. 

L'ornementation  intérieure  des  salles,  les  tentures,  les  écrans,  les  tapis,  les  courtines,  les  dais, 
binets,  étagères,  accessoires  de  bibliothèques,  en  un  mot  tous  les  objets  décoratifs;  les  cos- 
ines  de  l'homme  et  de  la  femme,  les  équi]iages,  tout  est  disposé  à  la  convenance  de  la  vie  japonaise. 


On  atteint  la  perfection  de  Tensemble  par  une  recherche  de  simplicité.  On  vise  :i  l'iiarnionie  des 
formes,  à  la  beauté  des  couleurs,  à  un  usage  sobre  des  motifs  d'animaux  ou  de  plantes,  et  suriniit 
à  un  sentiment  profond  et  à  un  idéal  élevé. 

Les  I  arts  font  preuve   d'une  grande  habileté   de   main  sans  tomber  dans  la  mièvrerie.  Les 


artisans  de  l'époque,  obéissant  à  une  grande  élégance  de  sentmient,  marquent  1 


qu'ils  font 


iractère  de  liberté  et  de  spontanéité  remarquable.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  le  vulgaire 
re  les  objets  de  ce  temps  comme  entachés  de  rusticité  et  de  maladresse.  Au  contraire,  cer- 
égligonces  voulues  ne  font  que  charmer  l'amateur  sagace  qui  sait  juger  avec  largeur  et  qui  a 
•nce  des  colloilinns.  Celui-ci   les  estime  pleines  de  raffinement,  et  d'un  art  si  perfectionné 


METAUX 


L'art  métallurgique,  comme  tous  les  arts  de  cette  époque,  reçut,  grâce  surtout 
tion  du  Haujyauji,  une  forte  impulsion.  Les  vestiges  qui  en  subsistent,  les  objets  d'ornei 
du  Hau-wau-dau  et  du  Konjikidau  sont  d'une  belle  forme,  d'une  habileté  d'ornenien 
met  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  d'autres  temps. 

A  l'époque  de  Tahira,  on  aime  la  parure,  et  aussi  les  armes,  dont  la  fobric 
progrès.  On  arrive  à  une  beauté,  à  une  finesse,  de  plus  en  plus  remarquables. 


la  construc- 
ent  de  métal 


Objets. 

OiiNEMKNTS  EN  OU  DV  KosJiKlBAV.  —  Tclijousonjî.  —  Rikoulshyou. 

Le  Tchyousonji  fut  fondé  la  a'  année  Tènnin  (1109)  par  Foujiwara  no  Kiyo 
dedans  et  en  dehors.  Toute  la  charpente  apparente  ('l.iit  pc-inlc  cf   in.  riisiée 


ROULEAUX   lÉCRITURE    ET   DE    PEINPUIE   DE    LA    BI5LE    BOUDDHIQU/ 


XII'  siècle  (offert  par  la  famille  Tahiraa,  Teaie  d'Akiisoukou-shln^-^ 


ciselés  en  demi-relief.  Les  garnitures  métalliques,  aux  bords  supérieur  et  inférieur,  Sont  repercées. 
Elles  constituent,  tant  pour  les  formes  que  pour  les  motifs,  une  très  belle  œuvre.  La  bibliothèque 


voisine  de  ce  Konjikidau  a  été  bitie  à  la  même   époque.  Son  Shumidan  est  décoré  d'inslrume 
bouddhiques.  C'est  aussi  une  œuvre  extrêmement  délicate  (fig.  42). 


Les  makiinonos  appartiennent  à  la  fin  de  cette  époque.  Ils  sont  au  nombre  de  3o,  tous  d'i 


différente  (XXX\'-3).  Les  bouts  do 


litent  les  uns,  des  formes  de 


f 

rvjfer  '  -  ■    r     ^, 

failMÉd 

1  é  M  m 

les  autres  des  formes  de  Tauba  à  cinq  étages.  Les  sertissures  des  boids  sont  c-^ilement  dicorees 
Karakouças,  de  dragons,  d'instruments  bouddhiques,  tout  en  repen  e  des  plus  soignes  et  des  pi 


beaux.   Les  \un\ 
niiat^es  'XXXV- 


.li-  ff] 


et  Je 


en  métal  de  cette  epi 
provenant  de   Kwai 


que,  on  cite,  au  llasino  jinjya,  les  garnitures 
n  ko.  Elles  ont  été  fabriquées  vers  les  années 
Yenglii  (ç)oi-()t'^  .  Fn  Icé,  à  la  bibliothèque 
aeToyo  mi  ^:l/M,;.  l,.~  -innhHvs  .l'un  sabre 
offert  au  D:iijii       •         •  \    •  n IllJésalo 

Le  Telinai  du  ll^unvcnalau  et  les  fer- 
rures de  diverses  parties  de  la  salle,  les  gar- 
nitures du  Shumidan  du  Jyaumyauji  en  Kii, 
sont  absolument  dans  le  même  genre  qvu'  ce 
,iu',.ii  voil  au  K.mjikidau.  D'autre  part,  en 
^aMlaI^,  à  Sliiukisan,  dans  le  Tchyô  go  son- 
shiji  est  eonservi-  un  miroir  décoré  de  grues  et 
de  Heurs;  au  Kaenuga  jinjya,  on  voit  les  débris 
d'un  easque  déeoré  d'ornements  sculptés  restés 
dans  le  sivle  des  Asilidé. 


ette  épcMiue,  l'usage  d'objets  peints 
nr  se  répand  de  plus  en  plus.  Sous 
Daïgo   LXI,  a  régné  do  898  ii  gSo  , 


contribution  en  laque  k  des  localités  produc- 
trices, en  ((uinze  provinces,  dont  le  Mine,  le 
Kaudjoubé,  Etchi-zen,  etc.  D'autre  pnri,  .m 
défend  de  déplacer  en  d'autres  lieux  les  ouvriers 
en  laque  travaillant  au  Takoumi-ryau  ;  et  l'on 
encourage  la  fabrication  des  objets  en  laque. 
A  partir  de  cette  époque,  les  progrès  de  cette 
industrie  redoublent,  et  l'exécution  des  Ouniu- 
''"',.'\' ",''''','''''''''  '"'r,,','  'K''J^''^'va„".,~ir'^  '''''°  ^'  Makiyé  atteint  une  très  grande  déliea- 

L' empereur  Kwazan  (LXV),  qui  se  plai- 
sait à  inspirer  des  idées  à  la  peinture  et  à  l'ar- 
chitecture, fit  de  ses  mains  des  objets  en  makiyé.  Sur  une  écritoire  il  dessina  la  montagne  Hora'i,  ainsi 
que  des  monstres  aux  longs  bras  et  aux  longues  jambes.  On  dit  qu'il  fit  célébrer  par  des  poètes  li'S 
merveilles  de  cet  arl  Sniis  ce  môme  empereur,  l'art  des  laques,  se  développant  parallèlement  au  lu.ve 
des  ^iin.!-  iii.  i-iiii  1,1  |iiTfection.  On  fit  des  fonds  couverts  entièrement  de  poudre  d'or.  Outre  les 
genre-  .i|.|ii  1,  -  I  nijlihLislii  et  Iliramakiyé,  on  fit  des  applications  de  marqueterie  d'or  et  de  nacre. 
On  ne  drL.ji.i  pa:.  ^tuieiiicnt  ainsi  les  objets;  on  parvint  à  appliquer  ces  jirocédés  aux  colonnes, 
lioiscries,  estrades  et  marches  des  salles  des  temples.  Nous  voyons  aujourd'hui  les  dais  et  le 
Hhumidan  de  l'intérieur  du  Ilauwaudau  décorés  de  laque  noire  ornementée  de  lleurons  de  nacre  ; 
l'intérieur  du   Konjikidau,  au   Tsliyou    sonji,   orné   enlièrenient   de    motifs  de    nacre    sur    un   fond 


iir  un  fond  de  peau  de  poire  est  dessiné  en  nmliiyé  Sliynkn  au  miliei 
t  Je  pet  ts  o  seauv  oletant  Les  11  s  et  les  oiseaux  sont  en  ïjrande  pnrtîi 
sous   1     co  1  ercle  sont  1  cor  s  1    j  apillons,  d'nisfaiix  l'I  do  llours  do 


I         I  I    I     de  s  n     en         f  oit 
I  t  on    "it  1  nrfn  t      Cet  obj  t    lo  I 

d  ter  d    11  r    d     cette  epoq 

ser         <>  nt     ant  t    1  il    s      |        I 
trelo       u  IH  nouj    une  ho  t  I 

dont  le  co     ercl      st  d  cor        I  nt 
1    ne   s  11  ou  tic   d        ont    llo    a      \ 
]  il       en-  le    ent    un     c-i  ss     d    ^r      1 
for    e(lvnr  I  t  ou)    ncr    te    1    j  1  I 

pet  te  bo  te      n    n  f  1  eb  k        n       I 
I  „  rei  en  nnl  >      \u  Tiu  1    i  t  1  I 


ribSl  S 

Les  deu\  empereurs  Oud  i  et  Diu 
1  l\itl  \lse  préoccupèrent  d  lu^nii  1 1  i 
les  industries  tcvtdes  du  pT\s    1    s       s 

hommes  et  les  femmes  Je  leui    suit      i 

rnaliser  de  magnificence  dans  1-1  toilette  °  Kvam...' —  Niimàji.' 

les  tissus  -xlors  de-Mnrent  aussi   \-iriis 

rpie  sjtlendides. 

A  cette  époque,  en  Icé,  Owari,  Etcliizen  et  dans  neuf  autres  provinces,  on  produisait  du  brocart 
s:iiis  envers  à  deux  faces).  En  Iga,  Icé,  Owari,  Mikawa  et  dons  dix-sept  nutres  provinces,  on  donnait 
comme  tribut  de  l'Aya.  Les  fabriques  de  l'Oribr  T<niilcnr,i  prndiTisaicnl  du  brocart  à  Kwamoii,  du 
brocart  Taïouu  ghèn,  du  brocart  à  petites  Heurs  à  .Iniv  l^i. ,  ~,  .In  l,r,.iiiil  :i  la  coréenne,  Ju  brocart 
à  la  chinoise,  de  l'Aya  îi  lions,  de  l'Aya  à  monts  Ininiinns,  'Ir  I  \yii  à  lamons  et  h  roseaux,  et  plus 
de  m  sortes  d'Aya  et  de  brocarts. 

Au  moyen  âge,  au  temps  de  la  splendeur  des  l-'oujiwara,  la  décoration  de  la  jiersonnc 
huniiiine  suscite  toutes  sortes  de  combinaisons  harmonieuses  et  citnrmnntes.  On  cannetille  des  fils 
dur  i4  d'argent,  on  emploie  la  nacre,  la  broderie.  On  pousse  à  l'infini  la  variété  et  la  fantaisie.  Dans 
b's  Monogntari  faits  à  cette  époque,  on  peut  voir  à  chaque  chapitre  presque  la  moitié  remplie  do 
des(-riptions  de  costumes  très  détaillées.  Même  dans  les  dernières  années,  ce  goût  du  luxe  dans  le 
costume  prend  un  développement  extraordinaire. 


Objets. 


fond,  des  katsouma  symboliques  —  |1 
isés  verticalement  et  horizontalement  |  - 
renferment  les  bijoux  secrets  de  la 


cte 


brocart  qu  c 
des  Foujiwa 


Le  fond  est  indigo  ;  les  katsouinn 
sont  jaune  orangé,  les  bijoux  bleu  clair 
et  violet  clair,  les  pétales  de  lotus  et  les 
bijoux  sont  cernés  de  vert;  les  pétales 
de  lotus  et  les  flammes  sont  rouges. 
L'harmonie  est  d'une  extrême  beaulé. 

On  remarque  que  les  bijoux,  li's 
[iiHalcs  et  les  flammes  sont  tissés  de  iils 
très  fins,  et  leurs  couleurs,  qui  semblent 
se  dégrader,  constituent  un  tour  de  Force 
de  tissage. 

Ce  Wauhi  (fig.  43  bis)  provient  ila 
îiième  (irince.  Se  détachant  sur  le  fond, 
(i(-s  motifs  d'émaux  représentent  les 
s|ilirrrs  de  la  loi  et  des  A-wii;  simples.  Les 
I  ntili-iirs  sont  jaunes,  rouges,  bleues, 
inirs,  jaune-orange,  violettes,  rost-s  et 

sieurs  morceaux  d'un  petit  sac  à  anni- 
lettes  en  brocart.  Au'Kauyaçau  se  troii- 
vieré  jjour  l'Abliisi-ka  et  du  brocart  tendu  sur  un  Tengaï.  Au  Tô  jî  de  Kyauto, 
lie  petits  morceaux  d'Aya  nishiki.  A  Oasaka,  du  brocart;  à  Itsoukou-shima,  ilu 
avoir  servi  de  langes  à  .'\ntokou  P"".  Toutes  ces  étoffes,  également  de  l'époque 
ont  lâches,  mais  d'un  dessin  toujours  élégant. 


Hiitoire  de  l'Art   du  Japon 


DJIZAU-BOSATSOU     .Ksitcgaribha 


XI  11-  sicclc  iMusti 


TROISIÈME      PARTIE 
LE     BAKOUFOU     DE     KAMAIvOURA 


:HAPriHE     PKEMIER 


Conditions  de  la  société  de  ce  temps  par  rapport  aux  Beaux-Arts. 


Les  Tahira  iHaient  militaires.  A  l'école  des  Foujiwara,  ils  apprirent  l'orgueil.  Leur  arrogance 
était  au  comble,  ipianJ  leur  rêve  de  splendeur,  qui  durait  depuis  vingt  ans,  fut  soudain  brisé  par 
l'arrivée  des  Minamoto,  et  toute  leur  famille  fut  effacée  comme  un  rocher  que  recouvre  la  mer. 

Minamoto  no  Yori  tomo  prit  alors  le  pouvoir  et  ouvrit  les  portes  du  Bakoufou  à  Kama- 
koura,  qui,  étant  le  cœur  môme  du  gouvernement,  le  laisse  tomber  aux  mains  des  simples  et  mâles 
militaires.  La  situation  de  l'empire  se  moditia  dès  lors.  Les  mœurs  molles  et  délicates  de  la  capitale 
furent  abandonnées  peu  h  peu  et  cédèrent  le  pas  à  celles,  sévères  et  rudes,  des  militaires.  Depuis 
II'  costume,  la  nourriture  et  l'habitation  jusqu'à  la  littérature  et  aux  Beaux-Arts,  tout  subit  des 
changements  plus  ou  moins  profonds.  Entre  l'état  de  Kyauto  et  celui  de  Kamakoura,  il  y  a  la 
ilifférence  de  l'Ouest  à  l'Est.  Entre  les  nobles  de  Kyauto  et  les  militaires,  un  fossé  se  creuse.  Deux 
c'ourants  se  font  sentir  dans  les  mœurs,  l'un  civil,  l'autre  militaire.  Cette  scission  produit  ses  effets 
dans  les  lettres,  les  arts  et  la  religion.  A  partir  de  la  période  précédente,  Kyauto,  en  proie  au 
pillage  des  bandits,  aux  exactions  des  moines  violents,  avait  subi  de  terribles  dévastations. 
Cependant  les  Koughès,  suivant  le  char  impérial,  purent  conserver  leur  ancien  pouvoir.  La  puis- 
sance, en  réalité,  appartrunnl  aux  militaires,  l'Empereur  n'avait  plus  guère  qu'un  vain  titre.  iWais 
il  conservait  la  facultr  ih-  lunriin  laiioblissement,  les  fonctions  et  les  missions,  et  le  prestige 
ili'  la  maison  impériale  siilisislail    ImijoiMS. 

Kyauto  était,  comme  aupar.avant,  la  ville  vers  lai|iiclli>  .•.uivergiMient  les  regards  de  tous  les 
peuples,  et  le  centre  de  la  culture  des  lettres  et  dis  mis.  Cululia  Tùnnau,  à  l'occasion  de  son 
installation  solennelle,  lorsqu'il  s'agit  de  la  confeclimi  il.  s  rnslinuiis,  des  meubles  et  des  objets  du 
pavillon  de  cérémnnie,  convoqua  les  artisans  raiii.nv  i  ii  Imis  ^lllll■s   d'iiiilusliies.  Cet  appel  suffit 

11  pioiiviT  qu'ils  élaient  très  nombreux.  Li^s  |in<  ii^  ,  rl.lav,  ,i    s nlini  m  -raiid  nombre.  L'éclat 

delà  poésie  est  pins  brillant  que  pendant  la   |iii.iiilr  [avi  iilnil.  .    I lanlili'  de  recueils  parut, 

par  ordre  itnjiiirial.  i>e|)i'ndant  les  arts  de   k\anti>,  an   ili-hnt  ilr  ct.-tli-  p.  rindr,  ne  montrent  guère 


de   différence  et  cojitinuent   simiilement   les    traditions  de   la   |)ériode  prfcédente.   A  (.'et  .'■tal    ,!.■ 

stabilité,  il  y  avait  une  raison  d'ordre  social.  A  Kyauto,  l'impulsion  venue  du  dehors  était  an-,'. 

pour  longtemps.  A  partir  du  début  de  cette  peirode,  comme  il  ne  se  produit  pas  de  révnluli,.ri 
militaire,  la  vie  est  réglée  :  le  cérémonial,  les  degrés  do  rang,  sont  établis;  les  familles  nol.l.s 
se  perpétuent  do  génération  en  génération.  Les  fonctionnaires  ont  des  loisirs  de  plus  on  |.l.is 
abondants.  Ils  s'adonnent  aux  arts  et  au  luxe,  ne  s'occupent  que  de  plaisirs,  et  ainsi  les  imumi. 
restent  élégantes  et  raffinées. 

Les  mœurs  militaires  avaient  leur  contre  à  Kamakoura.  Là,  les  tendances  sont  tout  aulros. 
lilles  sont  mrtles  et  simples.  Jusque-là,  les  militaires  vivaient  dans  un  certain  isolenionl,  rcstaioiil 
indemnes  des  mœurs  frivoles  et  amollies  de  la  capitale.  Leurs  habitudes  ^ilrl|.l^,  .1  llll^l,-.  ,lr,|;n- 
gneuses  des  formes  polies,  contrastaient  avec  celles,  cérémonieuses  et  r,i>iih  u-.  -  1.  .  m.M,  ,  ,!.■ 
Kyauto.  Lorsque  Yorilomo  institua  le  gouvernement  militaire,  il  avait  ]icih  hr  Ir^  ,1,  l.mi^  ,\,.  h, 
littérature  futile  et  de  la  vie  trop  mondaine  de  la  cour  reflétant  l'extravagant  faste  dos  Taliiia.  Il  .ni 
soin  de  simplifier  les  conditions  de  la  vie  et  d'entretenir  dans  leur  énergie  les  mœurs  militairos. 
Quand  arrive  la  régence  des  Hodjynu,  on  vise  à  la  simplicité  et  à  l'austérité  de  plus  en  ]dus.  C'c^i 
alors  que  triomphe  ce  qu'on  appelle  la  morale  militaire. 

Les  militaires,  les  officiers  de  la  ville  ne  so  paraient  pas  île  vêtements  splendides,  n'étudiaioiil 
pas  les  manières  fashionables  de  se  faire  les  sourcils  et  de  se  noircir  les  dents.  Us  considéraient  la 
poésie  et  la  musique  comme  d'indignes  passe-temps.  Ils  n'aimaient  que  les  sports  violents  :  la 
chasse  avec  les  chiens,  le  tir  à  l'arc  à  cheval,  le  tir  au  chapeau,  la  lutte  à  main  plate.  Parfois,  ils 
rassemblaient  des  troupes  et  faisaient  des  manœuvres  guerrières  dans  la  plaine  de  Nasouno  ou  au 
pied  du  l'ouji,  pour  s'entraîner  aux  exercices  militaires. 

Depuis  le  Bakoufou  de  Kamakoura,  tous  les  artisans  célèbres  de  toutes  les  pro\iiHr.- 
s'assend)lèrent  dans  celte  cité,  qui  devint  prospère.  Les  marchands  de  tous  les  pays  s'y  transpor- 
tèrent a  l'envi,  notamniiiil  rr\i\  iph  \.  ihKii.nl  Ar^  ,,\;i  ,1  ,1,..;  Iii..i;irts.  Ils  apportèrent  les  produits 

d'au  delà  des  mers.  L'ini|i"i  i.iIimh    lui   iiii| mii      ni;ii~   l^^  ails  n  y  i-t^iont  guère  cultivés.  Quant 

aux  lettres,  en  dehors  dos  Imn/,  -,  |m  i-mhh,  i,  \  l:iis:iii  ;iiiiiiii(,ii.  Du  .iniiposait  encore  des  poésies 
dans  les  classes  supériouios  dis  Ij.ia.slu.  Dos  poosios,  d'une  grande  simplicité,  d'une  franchiso 
d'inspiration  qui  contrastait  avec  le  goût  gracieux  et  précieux  des   Koughès,  jettent  un  jour  soi' 

l'esprit  de  ces  fameux  13oushi.  Tout  d'abord,  comme  on  peut  le  voir,  les  mœurs  et  les  couli s 

de  Kyauto  et  de  Kamakoura  fiironl  .lifl'érontos.  Mais,  après  les  troubles  des  années  Sliyauliyii 
(1219-1222),  un  grand  noi.ilir.'  .Ir  llnn-lil  ,l„  K„;nrt"  vinrent  s'établir  à  Kyauto  pour  la  garJor. 
L'élégante  et  délicate  po|„,l;,iH,n  ,1,  i,,  ,;,|,ii;,l,.  snliit  leur  influence,  et  devint  peu  à  peu  yUis 
virile  et  plus  rude,  et  mon,.,  on  viilI  a  i.ialiquor  los  sports  militaires  de  la  chasse,  de  l'oquilali.m 
et  du  tir  à  l'arc. 

Les  Hodjyô  opprimaient  la  cour.  Ce  fut  alors,  dans  la  capitale,  une  recrudescence  du  chagrin 
causé  jiar  l'abaissement  de  l'Empereur.  Le  maître  des  Vouen  {Mongols),  Koublai  K'han,  se  proposait 
d'ajouter  notre  conquête  à  celles  qu'il  avait  faites  en  Europe  et  en  Asie.  Ce  fut  alors  une  période 
de  calamités.  Les  prêtres  Shinto  et  bouddhistes,  dont  les  excès  pouvaient  être  difficilement  refrénés, 
se  vantaient  .l'avoir  obtenu  la  victoire  par  leurs  prières  dans  la  campagne  contre  les  Mongols.  Leur 
arrogance  dépassait  toute  mesure.  Les  ilésordres  augmentèrent.  Le  palais  fut  incendié.  Une  soml.ro 
fan.ine  s'abattit  sur  les  provinces.  Les  populations,  épuisées,  se  livrèrent  au  brigandage  jus.p.'aux 
environs  de  la  capitale.  Cette  opinion  se  propage  que  la  décadence  do  la  capitale,  la  porto  .!,■ 
son  énergie  sont  l'œuvre  des  lettres.  Aussi  se  développe  le  culte  de  la  force,  et  c'est  aux  s.nis 
arts  militaires  que  s'adresse  le  respect  de  la  nation.  En  présence  de  cette  évidente  instabililo  .l.s 
choses  d'.ci-bas,  les  idées  religieuses  so  répandonl  ot  progressonl,  mais  teintées  do  pessimis 
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'lu  "'il"""  'I "'■   ■•I""l""-  |""iit.int  robustes,   ne  sont  pas  indemnes  <le  ce  sentiment  pessimiste. 

A  Kaiiiiiknurii,  un  mimvi'iiu.iil  mverse  se  produisit.  Pour  Sliyau  iiyun  on  demanda  un  prince 
l.critier  ou  un  prince  du  sang.  La  faveur  fut  acquise  aux  officiers  versés  dans  la  poésie  japonaise, 
la  musique,  la  législation;  en  sorte  que,  ]ieu  à  peu,  les  généraux  du  Kwanto  s'intéressf'rent  aux 
arts;  et  tandis  que  les  nobles  de  la  capitale  leur  empruntaient  l'esprit  viril,  en  retour  les  officiers 
recevaient  de  l'aristocratie  des  goûts  plus  raffinés. 

militaires  se  montra  plus  précisément  sous  les  Sliilikcu,  ll..dj\iiii,  Ti)ki\ori  et  Tokimouné.  Les 
changements  du  goût,  î'i  Kamakoura,  ne  furent  pas  soudains.  .Mais  on  reinarque  tiue  les  modes  se 
font  plus  élégantes  à  partir  de  Sada  Toki,  successeur  du  son  père  Tokimouné.  Son  fils  Taka 
Toki  étant  idiot,  le  gouvernement  fut  confié  i  un  régent,  épris  de  faste  et  de  somptuosité,  grand 
amateur  de  combats  de  chiens.  C'est  à  cette  époque  (pie  les  mœurs  militaires  cessèrent  de  régner 
à  Kamakoura.  Le  sentiment  public  s'éloigna  d'elles.  Le  pouvoir  revint  à  la  (iour,  e1  Ton  vit  l:i 
restauration  de  l'ère  Kemmou  |i'334-i3'3G). 

rainenasouslesmè]iic>n'>j;li's  1, 'S  nflici.'rs  cixilh  et  militaires.  llfite\('.  m   i  !,     i,      ,|    I    1 1  i\,iux  publics. 

Micntùt,  les  15eau\-.\iN  i[iii  ,i\ ni  .I.mImh',  de  même  que  les  arK  mi         '      i    ,    n.  nt  leur  élan. 

Malheureusement,  reuqjiMvur  (Judaijn  défaillit  sous  le  poids  de  1.,  i,i,  h,-.  I.,-  .I.,|„iii  fut  partagé 
entre  les  deux  cours  du  Nord  et  du  Midi;  et,  pendant  une  cinquantaine  d'années,  le  désordre  et 
les  troubles  désolèrent  le  pays,  ce  dont  piltirent  cruellement  les  arts  qui,  par  hasard,  commen- 
çaient à  refleuri]'.  La  cour  était  divisée  en  cour  du  Nord  et  cour  du  Sud,  l'administration  se 
relilchait.  Les  habitants  de  nos  côtes,  militaires  ou  marins,  passaient  en  Corée  ou  en  Chine  !i 
titre  privé  et  en  rapportaient  toutes  sortes  d'objets.  Le  goût  national,  qui  jusqu'ici  tendait  à 
reconquérir  sa  pureté,  en  fut  ébranlé.  Les  Beaux-Arts,  subi.ssant  l'influence  affectée  et  pompeuse 
venue  des  Sounh,  tombèrent  dans  l'afféterie  et  la  mièvrerie. 

Pendant  que  Kyauto  et  Kamakoura  se  disputaient  l'hégémonie  et  la  conquéraient  alter- 
nai ivement,  non  sans  produire  des  répercussions  sur  l'esprit  public  et  sur  les  arts,  la  pensée 
religieuse  poursuivait  son  évolution.  Ce  sont  surtout  les  sectes  Zèn,  Jyaudo,  Shinn,  llokkc  el 
.li  c|ui   obtiennent  le    plus  d'influence  sur   toutes  les  classes  de  la   société. 

La  secte  Zèn  |irèchait  l'austérité  personnelle.  Les  autres  recommandaient  la  voie  facile  du 
salut  obtenu  par  les  rin'rlt.s  d'.mlnii.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes,  contrairement  à  l'enseignement 
bouddhique  précédenl,  -r    |iin|ii.s.i;i'ut  de  propager   une    doctrine    simple   et   intelligible    pour   le 


;  peu 


doctrinales,  elles  semblaient  1 


Aussi  toutes  les  sectes,  se  conformant  au  caractère  de  simplicité  <pii  dnininail  eu  ce 
temps,  même  dans   les   arts,  arrivèrent  à  avoir  une   très  grande    influence. 

La  secte  de  Zèn,  notamment,  introduisit  dans  l'architecture  et  les  arts  un  sentiment  nouveau. 
Les  bonzes  de  cette  secte,  qui  allèrent  en  Soung,  rapportèrent  un  genre  de  lavis  remarquable 
[lar  ses  qualités  de  fraîcheur,  le  Tchya  no  vou,  ipii  eut  j.lus  tard  un  rAle  considérable  dans 
l'.'Nnlnti,,,,  du   ..„,•, i„.ut  .irlaih.'r   ,\r   l'histoire  de   la  seet.'    le   e.ir.aetère    des    Beau\-Arts 


Caractère  et  développement   des   Beaux-Arts  à  cette  époque. 


Dans    la   pc^riode    précédente,  pendant  trois  siècles    environ,   les    Beaux-Arts   avaient  été 
favorisés  par  l'aristocratie  de  la  capitale,  éprise  d'élégance  et  de  luxe.  Pendant  huit  siècles  enviro 
jusqu'à  ce   jour,    leur    éclat  persista;    si    bien  que  les  Ages  successifs,    les  yeux  fixés  sur  eu 
les  ont  pris   pour  modèles.  Dans  l'époque  qui  nous  occupe,  acceptant  la  succession  des  devanciei 
les  arts,  en   général,  imitent  ce  qui  se  faisait  précédemment  et  ne  montrent  guère  d'innovations. 

Nobou  Zané,  Yoshi  mitsou,  Taka  kaghé,  dans  leurs  makimonos,  les  dessins  bouddhiques 
des  écoles  de  Kaçouga  et  de  Takouma,  tous  adoptent  le  vieux  style  de  l'époque  précédente;  et 
même  leurs  plus  belles  œuvres  procèdent  de  lui.  Cependant,  au  milieu  des  modifications  de  l'état 
de  l'Empire  et  des  idées  de  la  société,  apportées  à  la  fois  par  l'instauration  du  pouvoir  des 
familles  militaires  et  par  l'influence  étrangère  de  la  culture  des  Soung,  les  arts  ne  pouvaient 
pas  demeurer  absolument  stationnaires. 

Un  certain  mouvement  se  produisit  :  Tahira  no  Kiyomori  inaugura  les  transactions  avec 
les  Soung.  Il  creusa  le  port  de  Hyaugo  et  reçut  les  Chinois  dans  sa  villa  de  Foukouvvara.  Dès 
lors,  dans  tous  les  ports  du  Tçhimizai,  leurs  bateaux  et  les  nôtres  eurent  des  relations.  Nos  bonzes 
firent  en  Chine  des  voyages  d'études.   Leurs  bonzes  vinrent  chez  nous  sans  discontinuer. 

La  cour  des  Soung,  réunissant  sous  ses  lois  les  populations  du  Sud  et  du  Nord  pendant 
3ao  ans,  en  dépit  de  difficultés  et  de  révolutions  fréquentes,  s'établit  en  réagissant  contre  la 
décadence  extrême  de  la  précédente  dynastie.  Elle  dut,  à  cause  des  continuelles  invasions  des 
Mongols,  développer  les  forces  militniics    I  m   M'ntinicnt  d'inquiétude  s'étendait  sur  le  pays. 

Cependant,  dans  l'influenct-  ijni  y--'  ^iir  nus  arts  au  cours  de  cette  période,  on  ne 
distingue  rien  qui  rappelle  les  cirionsi^iiH  .■>  daiLs  Lesquelles  se  trouvaient  les  Soung.  On  y  sent 
plutôt  ce  qui  s'accordait  avec  le  goût  jajionais  de  ce  temps,  le  genre  des  peintures  bouddhiques 
chinoises,  fines  et  minutieuses.  Les  disciples  des  maîtres  peintres  bouddhistes  atteignirent  une 
manière  magnifique,  non  sans  une  tendance  au  réalisme. 

Les  bonzc-s  (  onliiHi.'iviil  à  entretenir  des  relations  avec  les  Soung.  Quand  des  difficultés 
survinrent  entre  h-  roms  iln  Nmil  et  du  Sud,  les  relations  persistèrent,  surtout  avec  la  secte  de 
Zèn,  qui  caratlni-.  I  ,  |,n(|iM  ,1c-  Soung.  La  littérature  de  cette  dynastie,  le  goût  simple  et  sans 
vulgarité  qu'elle-  iiiuuUe  s  iuliuduisirent  chez  nous,  et  nos  beaux  arts  en  efl'ectuèrent  une  grande 
évolution. 

D'autre  part,  les  mœurs  simples  et  franches  des  Boushi  se  substituant  peu  à  peu,  dans  h- 
.lapon,  aux  mœurs  artificielles  et  efféminées  de  la  période  précédente,  les  arts  prirent  une  vie 
nouvelle.  Le  pinceau  devint  mâle,  le  ciseau  sobre  et  grave.  Mais,  tout  caractère  étant  exposé  à 
tomber  dans  un  excès,  celui  des  Boushi,  de  la  primitive  austérité,  dégénéra  en  brutalité. 

A  partir  de  Shikhèn  Hodjyau,  les  militaires  se  plièrent  à  des  habitudes  plus  polies  et 
plus  fines.  Le  goût  de  la  subtilité  et  de  la  complexité  se  montra,  et  les  arts  perdirent  beaucoup 
de  leur   grdce  et   de  leur  distinction. 

D'un  autre  côté,  on  remarque  que  tous  les  arts  industriels,  à  commencer  par  la  sculjiture, 
montrent  des  conceptions  originales.  Même  s'ils  ne  peuvent  réaliser  leur  idéal   nouveau,  du  moins 
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ils  manifestent  une  grande  perfection  de  métier.  Les  maîtres  bouddhistes  Kwaikei,  Ounkéi  e 
autres  produisirent  alors  des  sculptures  qui  sont  demeurées  longtemps  des  modèles  d'art  bouddhique 
Les  œuvres  de  la  famille  des  armuriers  Miyau  tchinn,  par  exemple,  sont  d'une  délicatesse  qu 
n'a  pas  été  éifalée  dans    les  Ages  suivants. 


A  cette  époque,  le  gouvernement  étant  un  despotisme  militaire  fermé  aux  sciences  et  peu 
familier  avec  les  lettres,  les  sources  de  la  pensée  se  tarissent.  Au  milieu  de  cette  i>ériode,  les 
arts  sont  incapables  de  créer  un  style  original.  Ils  ne  font  que  copier  servilement  les  œuvres 
précédentes. 

La  peinture,  vers  les  dernières  années  des  Foujiwara,  avait  montré  une  tendance  au 
réalisme.  Les  personnages,  les  animaux  élalent  i('|iroduits  avec  une  exactitude  minutieuse.  On 
cherchait  le  mouvement  et  la  vie.  La  |i.iiiliin-  sr  préoccupait  surtout  de  réjouir  l'oeil.  La  peinture 
bouddhique  se  laissait  influencer  par  rinlro.lucli.ju  di'S  peintures  alambiquées  et  fignolées  de 
l'école  dos  Soung  méridionaux,  qu'elle  imitait  iidèlcment.  Or,  les  plus  nombreuses  oeuvres  de  ce 
temps  sont  les  peintures  bouddhiques.  Puis  viennent  les  Makimonos  présentant,  sous  forme 
picturale,  des  romans  fictifs  ou  historiques,  des  chroniques  de  temples,  des  récits  de  miracles, 
des  vies  de  bonzes  célèbres,  etc. 

Lo  genre  des  Makimonos  fit  de  grands  progrès.  Le  style  s'en  modifia,  et  la  composition 
se  montra  facile.  A  cette  époque  se  montrent  cinq  écoles  :  Kocé,  Takouma,  Kaçouga  et  Topa,  plus 
une  cinquième  qui  surgit  à  la  fin  de  cette  période,  le  Sôghen  bokou  gwa  (lavis  à  la  mode)  des  .Soung. 
Les  plus  florissantes  sont  alors  'l'oça  et  Takouma.  L'école  de  Kavouga  maintient  à  peine  ses 
principes  et  se  laisse  fortement  influencer  par  l'école  de  Toça.  Ces  deux  écoles  arrivent  à  se 
fondre  en  une  sorte  de  style  éclectique,  en  sorte  cju'aux  dernières  années  de  la  période,  il 
devient  impossible  d'établir  une  démarcation  nette. 

lîn  dehors  de  cette  classification,  on  voit  un  assez  grand  nombre  d'élèves  des  maîtres 
imagiers,  qui  mélangent  les  procédés  de  deux  ou  trois  écoles  et  se  vouent  surtout  à  la  peinture 
bouddhique.  Quelques-uns  d'entre  eux  parviennent  à  la  maîtrise.  L'école  de  Kocé  transmet  le 
vieux  style  chinois.  Son  art  serein  ne  varie  pas  la  ligne  par  l'introduction  de  pleins  et  de 
déliés.  Elle  produit  principalement  des  images  bouddhiques.  Cependant,  le  style  de  Takouma 
prospérait,  s'adaptait  aux  goûts  du  temps,  et  beaucoup  de  peintres  l'étudiaient.  Il  lui  arrivait 
ainsi  des  éléments  inférieurs.  Mais  les  maîtres  de  la  vraie  tradition,  pour  la  composition  comme 
pour  la  touche,  conservent  la  marque  d'élégance  artistique  que  la  décadence  de  Takouma  ne 
peut  atteindre. 

Les  peiiitrcs  les  plus  célèbres  de  l'école  de  Kocé,  à  cette  époque,  sont  Ari  iyé,  Ari  hita, 
Voukitnda.  Ari  hiça  a  peint  surtout  des  images  bouddhiques  au  To  ,ji  et  dans  d'autres  temples. 
Tada  hiça,  appelé  Ilida  no  kami,  appartenant  au  temps  oii  l'Empire  était  divisé  en  cours,  quitta 
l'école  Kocé  pour  créer  un  style  personnel.  On  lui  attribue  le  célèbre  Matimono,  de  la  guerre 
postérieure  de  trois  ans.  Youki  tada,  qui  est  aussi  de  l'époque  de  la  sécession,  excellait  dans  les 
dessins  bouddhiques  et  dans   l'art   iirofane. 


L'école  de  Takouma,  à  cette  époque,  produisit  quantité  de  peintures  bouddhiques.  Cette 
école,  à  partir  de  Taménari,  modifie  peu  à  peu  son  style;  et,  vers  le  milieu  de  l'époque  actuelle, 
c'est-iVdire  au  temps  de  Eiga,  elle  étudie  principalement  l'art  énergique  et  brillant  des  Soung 
et  délaisse  complètement  ses  anciens  principes.  Les  peintres  célèbres  de  cette  école  à  cette  époque 
sont  Shyauga,  Djyauninn,  Yeiga,   Ryo-son. 

Shyauga,  qui  appartient  au  commencement  de  Kamakoura,  peignit  beaucoup  d'images 
bouddhiques.  11  semble  marquer  l'apogée  de  l'école.  A  la  période  Eiga,  on  le  voit  imiter  les 
Chinois.  11  a  point  alors  un  grand  nombre  de  portraits  de  Rakan.  11  semble  que  la  peinture 
chinoise,  à  ce  moment,  va  fournir  chez  nous  une  nouvelle  carrière. 

Les  écoles  de  Toça  et  Kaçouga  ont  un  style  purement  japonais.  Toutes  deux  se  servent 
du  pinceau  obliquement  ;  mais  l'école  de  Toça  use  d'un  trait  large,  ferme  et  sûr,  tandis  que 
l'école  de  Kaçouga  montre  un  trait  fin,  léger  et  souple.  A  l'époque  présente,  les  deux  écoles  se 
mêlent,  et  enfin  naît  un  style  commun,  impossible  à  différencier.  L'école  de  To^a  produit  des 
maîtres  célèbres  qui  se  suivent  de  près.  Chacun  se  livre  à  des  recherches  nouvelles;  d'où 
beaucoup  de  variété.  Les  maîtres  de  cette  école,  sans  abandonner  le  style  élégant  et  noble  qui 
s'était  manifesté  au  temps  do  Koujiwara,  tendent  à  un  idéal  de  plus  en  plus  japonais.  Les 
maîtres  les  plus  célèbres  sont  Nobou-zané,  Keininn,  Kouni-taka,  Youki-naga,  Yoshimitsou, 
Mitsouhidé,  Mîtsou-aki,  Yen-i,  Gau-shinn,  Youki-mitsou.  On  compte  aussi  Nagataka,  Takakane 
qui  vient  primitivement  de  l'école  Kaçouga. 

Foujiwara  no  Nobouzané,  fds  de  Takanobe,  fut  du  /j»  rang  et  Sakyau  Gonno-tayou.  C'est 
un  habile  peintre,  dont  le  pinceau  est  plein  de  vigueur,  et  dont  les  portraits  surtout  sont 
renommés.   U  était  aussi  très  estimé  de  ses  contemporains  pour  ses  poésies  japonaises. 

Kèininn,  dont  le  nom  semble  avoir  été  par  erreur  changé  en  Ken  ou,  devait  être  employé 
au  sanctuaire  de  Soumi-ryoshi,  en  Settsou.  On  a  de  lui  un  makimono  de  l'ingwakyau  signé 
Kei  ninni,  le  Souké  llau-kyau  (sous-pont  de  la  loi;.  On  lui  attribue  aussi  le  célèbre  makimono 
du  lleiké  monogatari,  remarquable  par  sa  composition  vivante  et  son  exécution  vigoureuse. 

Foujiwara  no  Yoshimitsou,  surnommé  Toça,  vivait  sous  Go  Foushimi  (XCllI,  1288-1299- 
A  i3oi-M  i336j.  11  peignit  une  vie  illustrée  des  saints  docteurs.  Vers  les  années  Slirtwa 
(i3i2-i3i7;,  il  peignit  les  Sages  chinois  sur  des  shyauji  du  pavillon  du  Sud.  U  passe  pour  un 
artiste  de  talent. 

Foujiwara  no  Mitsou  hidé,  fds  de  Yoshi-mitsou,  avait  un  style  d'une  grande  pureté.  11 
avait  le  titre  de  Haughèn  (œil  de  la  loi.  Pendant  les  années  Shûan  (1299-1302),  il  peignit,  dit-on, 
un  volume  de  vies  illustrées  des  saints. 

Foujiwara  no  Nagataka,  comme  ceux  qui  mélangèrent  le  style  Toça  et  Kaçouga, 
montre  un  pinceau  d'une  grande  finesse.  U  reste  de  lui  plusieurs  œuvres  :  illustration  de 
Soumi-yoshi-monogatari,  maliimono  de  l'invasion  mongole,  etc.  On  possède  aussi  ses  études  de 
plantes,  de  fleurs,  d'oiseaux,  d'animaux,  qui  décèlent  un  artiste  très  expert  au  croquis  d'aiin's 
nature. 

Takashina  Taltakané  vivait  à  l'époque  Yenkeiy  (i3n8-i3ii).  11  avait  le  4'  rang  et  l'ut 
chef  de  l'Edekoro.  C'ét.iif  un  df^  ii,..lll,„ns  artistes  de  .son  temps.  11  s'adonna  au  dessin"  d'après 
nature,  dans  l.-.|i..l  .1  ,l.|.l.,ir  mir  i„i,.„„,  faculté  d'observation.  11  manifeste  aussi  une  grande 
ingéniosité  do  cn,„|i,,.,il,.n.  \,„.i.  ,l.„.  s,,s  makimonos,  il  sait  varier  l'arrangement  de  chaque 
scène  avec  une  iiivuiitjuii  mepui-sable.  Ou  ne  peut  lui  opposer  un  rival,  parmi  ses  contemporains, 
pour  la  magnificence  du  coloris.  11  est  l'auteur  du  plus  estimé  des  makimonos  de  Kaçouga  gongèn- 
Kenki.  Foujiwara  no  Takasouké,  fils  de  Nagataka,  étudia  la  manière  de  son  père  sans  montrer 
grande  originalité. 


—  i3i  — 

propagée  par  Ifs  prêtres  de  la  secte  Zèn  qui  avaient  fait  le  voyage  de  Chine.  Elle  étudie  surtout 
le  lavis  des  artistes  de  la  dynastie  des  Soung,  tels  que  Mayiian  (Baèn),  Itsya-kuei  (Kakei),  Liang 
ch'iai  (Riau  kai),  Mouh  Kouéi  (Mokou  kei),  Yttchien  (Ghyokou  kan). 

Pendant  les  années  Kwan,  ghèn  (1243-12.47),  Taoloung  Dauryou-z&n-chi  était  venu  des 
Soung  faire  un  voyage  au  Japon.  Les  naturalisés  Mougakouzèn-shi  (Wou  ksiif-n),  pendant  les 
années  Kôan  (1278-1288),  venu  des  Soung,  et  Seikan  Nei-itchyan  (llsi-néng-i-shan),  venu  de 
Youen  pendant  les  années  Shyau-an  (1299-1302),  faisaient,  comme  Taoloung,  de  la  peinture.  C'est 
peut-être  eux  qui  fondèrent  cette  école. 

Les  maîtres  de  cette  époque,  Kao,  Mokouwan,  Myô-Takou,  [irêtres,  cherchent  dans  le 
dessin  un  délassement  de  leurs  devoirs  religieux.  Kaô,  prêtre  fameux,  alla  en  Chine  chercher  la 
loi  et  en  môme  temps  étudia  le  lavis.  On  peut  le  considérer  comme  le  fondateur  de  ce  genre, 
qui  produisit  les  lavis  des  Kwammon  ou  des  Kauzan-Tokou,  dont  un  grand  nombre  nous  reste, 
monti'ant  un  caractère  complètement  zèn  et  se  faisant  remarquer  par  la  souplesse  du  doigté  dans 
le  maniement  du  pinceau.  Mokouwan  fit  aussi  un  séjour  en  Chine  et  en  revint  après  avoir  appris 
l'art  de  peindre.  Il  imite  surtout  le  style  de  Bokkei.  Myô-Takou,  qui  a  peint  beaucoup  de 
Fondaus,  demeurait  au  Tenryouji. 

MOXUMia'TS 


Le  iiionogatari  retrace  la  révolte  de  Foujiwara-no-nobou  Yori  et  Minamoto-no  Yoshi  Tomo 
sous  l'empereur  Nidjyau  (LXXVIll)  pendant  les  années  Heidji  (ii5g-ii6o).  Il  doit  être  du  pinceau  de 
Soumi  Yoshi  Keininn.  La  composition  est  bien  vivante,  la  touche  ferme,  le  sentiment  de  quelqu'un 
qui  a  assisté  aux  troubles  qu'il  peint.  Le  dessin  que  nous  reproduisons  illustre  l'épisode  de  la 
décollation  du  Shin  Saï-nyou-dau . 


De  l'école  de  Kocé.    Composi 
ornés  de  fines  applications  d'or. 

l'I,  XXXVII.  -  SiiVAL-  TOKoi  T.usiii.  -  K.v^iul".  -  NiiiiMJi. 

Bien  que  cette  peinture  ait  toujours  été  attribuée  à  l'école  de  Koçé,  le  trait  hardi,  les  draperies 
et  l'éclat  des  motifs  colorés  obligent  à  y  reconnaître  le  pinceau  de  l'école  de  Takouma. 

Makimono  iii'.s  Mijucbiis  UB  Kaçoiioa  GosiiiiÈN  (Palais  impérial). 

Ce  makimono,  qui  comprend  20  rouleaux  en  tout,  illustre  tous  les  prodiges  obtenus  par  l'in- 
tervention du  Kaçouga  Gonghèn.  11  est  l'œuvre  de  Takashina  Taka  Kané,  chef  de  l'Edokoro  du  temps, 
et  reproduit  en  détail  d'après  nature  tous  les  documents  du  temps,  dei)uis  la  demeure  des  nobles 
jusqu'aux  meubles  et  aux  plus  infimes  ustensiles.  Les  aspects  de  la  ville  et  de  la  campagne,  les 
mœurs,  tout  y  est  dépeint  fidèlement.  11  y  faut  admirer  la  maîtrise  du  pinceau,  le  charme  de  la 
couleur  et  la  fertilité  d'invention  dans  la  composition.  On  peut  dire  que  c'est  le  plus  beau  des 
makimonos.  Nous  reproduisons  par  estampe  en  couleurs  igrav.  4)  l'épisode  où  Kaçouga  miyojinn 
apparaît  en  songe  à  Sai-Gou  no  nyogho.  D'autre  part,  la  photogravure  montre  une  scène  prise  à 
Kyauto  après  un  incendie  (pi.  XXXVllI). 

Il  reste,  en  outre,  bon  nombre  de  peintures  remarquables  de  ce  temps.  Un  Yeigwa  monogatarl 
makimono,  attribué  h  Koujiwara-no  Nobonznné,  doit  appartenir  à  la  fin  de  la  période  précédente  ou 


iiUribuf  aussi  h  Nobouzané 


Bshizaushi  album  d'artiste),  au  palais  impérial.  Une  pein- 


boufUlliique  du  Mandara  de  ïahéma,  un  ma 


I  archives  de  Tondô-nyakou  doivent  être 


de  la  main  de  Keininn.  Les  vies  illustrées  de  Haunén-Shyau-nmn,  de  lh,on-m,  do.ven  être  de  loca 
Yoshi-mitsou  et  de  plusieurs  autres.  Quarante-huit  makimonos  sur  la  ve  dlustree  de  Ilaunen-shyau- 
ninn  à  Tahéma  déra  sont  tous  de  Toça  Yoshi  mitsou.  Leur  art  est  remarquable.  On  peut  attribuer  à 
Takashina  ïakakané  et  à  deux  autres  artistes  des  dessins  conservés  aux  archives. 

Un  makimono  du  Soumi  Yoshi-monogatari  et  un  autre  de  l'invasion  mongole   sont  attribués 
à  Toca  Nagataka.  La  vie  illustrée  du  Dau-tchyau  de  lîokou-djyô  .Shyauninn-ippen  est  do  llaughèn 


celle  du  Shs  lyniiHlau    I  >-hyau-ippen-j; 


rauninii  est  do  Toça-youkimitsou. 


jj„  „,.,|,j ,„,  ,1,,,  .,1.  Ill^.■s  de  Kita-no-ten-jinn,  dont  on  ignore  l'auteur,  doit  appartenir  à  la 

fin  de  cette  épo.|ii.'-  l-i  r.iiM|i,,silion  est  magistrale,  et  le  pinceau  d'une  admirable  sûreté.  Kn  Aurai, 
au  temple  de  Raïkauji  est  conservé  un  dessin  des  Dix  mondes  dont  on  ne  connaît  pas  exactement 
l'auteur,  mais  dont  on    estime  la  composition.    Les   cycles  île   l'enfer   sont  d'une   rare   [missnnce 


M.  Foudjita  Shika  tnrau  possède  un  dessin  de  l'arrivée  des  23  Bosatsou,  d'un  pinceau  très 
sûr.  Le  dessin  du  Ichi  jikonrinn,  au  baron  Kouki,est  d'un  pinceau  rigide. 

Le  comte  Inooué  possède  une  image  de  Fondau  qu'on  attribue  à  Toça  Nagataka.  Elle  était 
destinée  à  demander  au  ciel  l'expulsion  des  Mongols,  et  l'on  vante  la  virilité  de  son  exécution.  .\u 
Gokokouji,  à  Tôkyau,  une  image  de  Ai-zoumé-myauwau  ;  en  Tautaumi,  à  Dai  fou  Kouji,  une  image  des 
Foughèn  jyou-rasetsou-nyo;  enfin  une  peinture  du  Rourikwau  y  akoushi  et  des  Douze  shiushyau 
sont  toutes  des  oeuvres  célèbres. 


CHAPITRE   IV 

Sculpture. 

Les  statues  bouddhiques  de  ce  temps,  qui  perpétuent  la  grandeur  de  l'époque  des  Foujiwara, 
attestent  un  déclin  du  sentiment  artistique,  mais  aussi  un  progrès  de  l'exécution  matérielle.  Le  style 
se  modifie  complètement.  De  rondelet  et  gras,  il  devient  nerveux  et  énergique.  On  part  des  procédés 
(lu  huis  assemblé  que  le  maître  imagier  Djya-tchô  avait  déjà  établis,  et  l'on  y  ajoute  un  nouveau 
sentiment  réaliste  d'étude  de  la  nature;  enfin,  on  institue  des  règles  détaillées  pour  la  statuaire 
bouddhique. 

Telle  fut  l'œuvre  de  Kwaïkei  et  Ounkei.  Ces  deux  artistes  sont  vraiment  ceux  qui  rcprésonlent 
leur  temps.  Les  préceptes  de  leur  art  constituaient  à  leurs  yeux  un  trésor  dont  ils  étaient  volontieis 
jaloux,  une  sorte  de  livre  d'or.  Ils  sont  gardés  secrets  dans  les  familles  d'artistes  qui  y  adhérèrent 
obstinément  sans  y  rien  changer,  et  tels  quels  ont  été  transmis  jusqu'à  nous. 

Il  semble  que  les  œuvres  de  la  première  partie  de  cette  période,  celles  de  Kwaïkei,  entre  autres, 
n'ont  pas  seulement  suivi  le  goût  de  la  période  précédente;  mais  encore  une  sculpture  mâle  et  hardie 
se  lève.  Le  ciseau  devient  plus  aigu  et  plus  profond.  Ainsi  les  draperies  deviennent  plus  simplifiées, 
les  visages  et  les  attitudes  plus  étudiés,  l'anatomie  solide.  Tous  ces  changements  sont  dus  à  l'étude 
serrée  de  la  nature,  au  goût  du  réalisme. 

On  recherche  les  colorations  brillantes,  et  l'on  décore  à  l'aide  de  couleurs  en  relief  ou  d'or 
applic,ué.  Certaines  statues  ont  ainsi  un  effet  éblouissant  de  magnificence.  Mais  quand  elle  arrive  à 
la  dernière  partie  de  cette  période,  la  sculpture  perd  de  son  caractère  vinom.eux  et  va  vers  la 
décaJoncG.  * 


m 


Tout  en  conservant  la  sérénité  du  style  de  Djyau-teliô,  en  le  surchargeant  d'ornements  traités 
avec  une  grande  délicatesse  de  métier,  l'école  tend  à  la  magnificence  un  peu  lourde,  et  s'éloigne  de 
la  tradition  d'austérité  et  d'énergie.  Elle  se  plaît  à  décorer  les  gloires,  les  socles,  les  dais,  les 
pectoraux  soit  par  l'incrustation  de  pierreries,  soit  par  la  ciselure,  soit  par  le  reperçage. 

Les  corps  deviennent  ramassés  et  trapus;  les  draperies  s'allongent,  débordant  parfois  le 
socle.  Ces  deux  caractères  sont  dus  à  l'inlluence  chinoise  fSoung  et  Youen  ,  et  n'existaient  pas  à 
l'époque  précédente.  Les  statues  de  ce  temps  sont  pour  la  plupart  en  bois.  Celles  des  bonzes  sont 
assez  nombreuses.  .'Unsi  le  Roshyana  boutsou  de  bronze  d'or,  de  :5o  pieds  1 15  mètres)  de  haut,  élevé 
la  .f  année  Kèn-tchyau  (laâa.  h  Foukakouça-no-sato,  en  Sagami,  est  une  bonne  œuvre  de  Ono- 
goroouyé  mon,  do  la  province  de  Kadzouça.  Elle  existe  encore  aujourd'iiui. 

Quant  à  la  lacjue  sèche,  elle  est  presque  abandonnée,  et  lus  artisans  en  slatiius  de  terre 
peuvent  à  peine  gagner  leur  vie. 

Le  plus  célèbre  sculpteur  de  ce  temps  est  le  liauin  Ounkei. 

Ounkei,  surnommé  Bitschyou  Hauin,  était  fils  du  llaughèn  Kaikei.  .\vant  lui  vivait  le  I  lauglièn 
Kwaikei,  en  religion  Anarai.  C'était  un  élève  de  Kaukéi.  Il  passe,  avec  Renkei,  pnur  le  plus 
remarquable  des  maîtres  imagiers  de  son  temps.  .-Vprès  Ounkei  vient  son  élc'vc  le  ilïnikyuii  Ojyau 
Tei  kakou,  son  fils  le  liauin  Taukei,  l'élève  de  celui-ci,  le  bonze  Kau  oun,  le  lîls  .!.'  Knii  mm,  Ir  llauiii 
Kau  ven.  Tous  perpétuent  cette  famille  d'artistes. 

Le  I  laughèn  kauben  et  le  bonze  Kau-shyoun  sont  connus  sous  le  nom  de  Tchyou-boutsiiu-shyo  ; 
le  llaughèn  Kau-shyau,  le  Hauin  Kau-yo,  le  Haughèn  Kau  son,  le  liauin  Kau-you,  le  bonze  Kauyei, 
constituent  l'atelier  de  l'Ouest.  Le  Haughèn  Kau-you  est  le  maître  de  l'atelier  de  l'Est.  Tous  réunis 
forment  l'école  de  la  7''  avenue  de  Kyauto.  Comme  ils  étaient  à  l'Ouest  et  à  l'Est,  c'est  de  là  sans 
doute  que  provient  leur  désignation. 

On  reconnaît  encore  l'atelier  de  la  3'  avenue  avec  le  llô-kyau  Djyau-yèn  et  le  Haughèn  Sèn-yèn. 
Enfin,  on  nomme  :  le  llaughèn  Inkau;  le  Hauin  Indjin;  le  Hauin  Inbau;  le  liauin  Inkcn;  h-  liauin 
Inkei;  le  llaughèn  InnsO  ;  le  Hauin  Inn-sehinn;  le  bonze  Inn-jyau;  le  liauin  liiii-Lliymi:  !.•  llaughèn 
In-you;  le  Haughèn  Ounga  ;  le  I  lauin-oun-shyo  ;  le  bonze  Shyoun-kci  ;  le  llau-kymi  Kwai-kèn,  le 
bonze  Ei-yèn. 

Kau-kéi,  pendant  les  années  Boundji  (i  i85-i  190),  exécuta  la  Foukou-ken-sakou  kwammon,  les 
quatre  Tènnau,  les  patriarches  du  Nau-yen-dau  du  Kô-foukou-ji.  La  S' année  Kenkyou  (1197)  il  fit, 
au  Tcî-daï-ji,  parmi  les  quatre  Tènnau,   Zau-tchyau  Ten-wau. 

Kwaikei,  la  3''  année  Kènninn  fi2o3),  fit  avec  Oumkéi  lesNiwau  de  la  grande  porte  sud  du  To- 
daï-ji.  La  G''  année  Kenkyou  'iigâ',  dans  le  même  temple,  le  Tamou-ten.  La  8' année  Kenkyou  (1197), 
le  Kwau-mokou-tèn  par  les  quatre  Tènnau.  Au  môme  temple,  avec  Djyau-kakou,  une  Kwamnou. 
Le  Shyaka,  ])atron  du  Kauzauji,  ainsi  que  le  patron  de  la  pagode  îi  i3  étages,  Mirokou  Bosatsou. 

On  cite  encore  comme  étant  de  Kwaikei  un  grand  nombre  de  statues. 

Ounkei,  avec  Kwaikei,  a  fait  les  deux  Maharadjahs  du  grand  portail  du  Tô-daï-ji ;  le  8"  mois  de 
la  8'  année  Kenkyou  11971,  pirmi  les  quatre  Tènnau  du  môme  temple,  Djikokou-ten  ;  d'autre  part, 
le  Roshyana  Boutsou  du  Kauzaugi,  et,  parmi  les  quatre  Tènnau  du  même  temple,  Ta-mouten;  au 
Tùji,  des  deux  Tènwau.  Mitsoushya  Kougau;  au  Rhèn-ghé-wau-in,  )e  saint  du  milieu,  ainsi  que  les 
Bouddhas  des  vingt-huit  directions. 

Par  suite  des  incendies,  il  ne  subsiste  plus  que  de  rares  morceaux.  Mais  ce  cpii  reste,  d'un 
caractère  vigoureux  et  puissant,  suffit  à  révéler  en  lui  un  artiste  éminenl. 

Djyaukakou,  la  6'  année  Ken  kyou  (iigS),  fit  le  Djikokou-ten  des  deux  Ten  du  Tô-daï-ji;  la 
8'  année  (119-I,  dans  le  même  temple,  des  quatre  Tènnau  il  fit  Tamou  ten;  avec  Kwaikei,  dans  le 
même  temple,  il  fit  le  Kwamnon  de  -"',')«.  Chaque  artiste  se  chargea  d'une  des  deux  moitiés  qui 
furent  ensuite  réunies. 


-  1%  - 

Tau-kfi  est  l'auteur,  au  Tô-ji  de  Nara,  d'un  des  Jeux  Ten ,  au  même  toniple,  du  Zau-tcliyau- 
tèn;  au  Kauzauji,  du  Kongau-rikishi,  du  lîou-ten,  du  Tai-shja-kou-ten,  du  Bishyamou  Ten,  et 
encore,  à  Kou  ya  san,  dans  le  Hen-shyau-in,  des  trois  patrons  Amida. 

Kau-oun  a  fait,  au  Kauzauji,  Kwau-mokou-ten  |un  des  quatre  Maharadjas).  Kau-yau,  au  llaukon- 
gauji,  le  Emma  wau.  La  'i'  année  Kemgiau  (I3i4),  le  grand  maître  imagier  de  Kaçouga,  Kauben,  a 
fait  le  ïen-tau-ki  et  le  Ryou-tôki  du  Kûfoukiji. 

Kaushyau,  au  Kyau-wau-gokokouji,  a  fait  le  Dji-kokou-ten  de  la  porte  centrale;  et  la  1'°  année 
Djyôyéi,  le  8»  mois,  ont  été  fondus  sur  ses  modèles  les  trois  patrons  Amida  du  kondau  de  llauryouji. 
La  légende  de  la  gloire  est  ainsi  libellée  :  «  Djyôyéi,  8»  mois,  le  grand  maître  en  Bouddhas  llokyau 
Kaushyau.  Fondeur:  Tahira  no  Kouni  houmi  •. 


MONUMIÎXTS 


Ces  Niwau  sont  placés  ù  la  porte  des  temples  pour  la  présentation  de  la  doctrine.  Celui 
de  gauche  s'appelle  Mitsushia;  celui  de  droite  Nara  En  Ken  Go.  Ces  statues  ont  été  faites  en  colla- 
boration par  Ounkéi  et  Kwaikei  pendant  les  années  Kenkyou  (1190-1199),  et  placées  devant  le 
grand  portail  sud  du  Tô-daï-ji.  De  tous  les  Niwau,  ce  sont  les  plus  colossaux.  Ils  sont  hauts  de  8"',95. 
Leurs  visages  imposants  et  le  modelé  énergique  de  leurs  corps  forment  une  bonne  harmonie.  Ils  sont 
d'une  sculpture  puissante,  qui  possède  bien  la  nature.  La  perfection  de  l'anatomie  et  du  mouvement 
leur  donne  une  vie  dont  l'intensité  fut  rarement  égalée.  C'est  le  triomphe  de  Ounkéi.  Son  bras 
vraiment  était  créé  pour  tailler  ces  images  d'expression  terrifiante. 

PI.  XL  [1].  —  MoKJYOïi  iiosATSotl.  —  Nara.  —  Kôfoukouji. 

Ce  Monjyou  bosatsou,  avec  le  portrait  de  Ima,  est  en  bois  peint.  Ces  deux  statues,  assises,  sont 
placées  dans  le  kondau  de  Kôfoukouji.  Le  Monjyou  bosatsou  mesure  o°',93  de  hauteur.  Il  est  d'un 
travail  vigoureux  et  d'une  belle  expression.  Le  style  en  est  harmonieux.  Ce  n'est  pas  là  l'œuvre  d'un 
artiste  ordinaire,  car  elle  exprime  avec  une  grande  force  toutes  les  qualités  de  Monjyou.  Elle  a  dû 
sortir  des  mains  d'un  artiste  illustre,  du  temps  de  l'école  de  K-H-ai-kei  et  Ounkéi. 


Ce  portrait  se  trouve,  avec  le  Monjyou  précédent,  dans  le  kondau  de  l'est  du  Kôfoukouji. 
un  bois  sculpté  haut  de  o"',90.  Le  personnage  est  assis.  Le  corps,  la  draperie,  et  jusqu'aux 
I  socle,  tout  est  inspiré  directement  de  l'étude  de  la  nature.  La  proportion  est  heureuse, 
et  le  caractère  d'une  grande  noblesse.  Il  semble  que  cette  œuvre  ait  quelque  ressemblance  avec  un 
dessin  de  Li  Loung-min.  On  ne  peut  donc  nier  que  la  sculpture  bouddhique  ait  subi  l'influence  des 
Soung.  L'exécution  et  la  beauté  de  cette  statue  prouvent  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  maître  de  l'école  de 
Ounkéi. 

Pl.XLl.-K^vAM^oK  Aux  o»zi,  ,*CBs.  _  K,„„i„.  _  ll„k„„(.«u-i„. 

Cotte  statue,  placée  dans  le  Hôkongau-in  de  l'arrondissement  Je  Kadono,  à  Kyauto,  est  en  bois, 
haute  de  o^M-  Elle  est  d'une  forme  respirant  la  sérénité.  Le  vêtement  est  couvert  de  motifs  peints  en 
relief.  La  gloire  est  décorée  d'argent  repercé.  Sur  le  socle,  en  lotus,  retombent  une  infinité  de 
pendeloques  précieuses.  Cette  œuvre,  d'une  admirable  beauté,  donne  une  idéi-  complote  de  l'art  de  ce 
temps.  Une  inscription,  sur  1,.  socle,  indique  qu'elle  a  été  exécutée  la  .-année  (Ihon  0  (l3l!l). 


.fô 


CHAPITRE    V 

Architecture. 


I"  Quand  elle  conserve,  comme  elle  le  fit  tout  d'abord,  le  style  qu'elle  a  reçu  de  l'époque 
précédente  et  que,  sans  interrompre  cette  tradition,  elle  arrive  au  milieu  de  cette  époque-ci.  A[tpar- 
tiennent  à  cette  période,  en  Yamashiro,  le  Sei-shi-dau  du  Tchi-ou-in,  le  Houdau  du  Rèn-ghé- 
wau-in  (la  salle  aux  i3  travées),  la  pagode  à  cinq  étages  du  Kai-djyou-san-ji. 

a"  Lorqu'elle  s'abandonne  à  l'influence  des  Soung  et  des  garan  de  la  secte  Zèn  qui  prend 
naissance.  De  cette  période,  il  reste  le  Shyariden  du  Yenkakouji  à  Kamakoura, 

L'origine  de  l'architecture  Z6n,  si  florissante  au  temps  des  Ashikaga,  c'est  ce  style  qui 
surgit  dès  les  premi(;res  années  de   cette  époque-ci   et,   traversant  toute  cette  époque,  progresse 


Cependant,  l'école  qui  continue  la  tradition  du  temps  des  Foujiveara  est  adoptée  par 
toutes  les  branches  de  la  secte  Shingon.  Au  milieu  de  cette  époque-ci,  on  sent  qu'elle  va  se 
modifier.  A  la  fin,  on  voit  que  le  goût  de  la  secte  Zèn  s'y  est  mêlé.  A  l'époque  précédente, 
c'était  le  charme  et  l'élégance  qui  triomphaient.  A  l'époque  actuelle,  c'est  la  vigueur  et  l'énergie 
qui  obtiennent  les  siinV;iMrs,    L'i'xi'cution  s'affranchit  et  se  précipite    hors   des    règles   admises. 

C'est  là  la  (  iiiii  1,  I  i-ih|ih'  <\r  l'époque  de  la  sécession,  ou  du  temps  qui  précède  immédia- 
tement le    Bakoidnii    ili-.   A-Ink.i-a. 

11  existe  cornmi'  exemples  :  en  Kawatehi,  le  kondau  du  Kwan  shinniji  ;  le  Sai-myau-jl,  en 
Aunii  ;  le  Hondau  du  Matsou-no-wo-déra  ;  le  beffroi  du  Tô-daï-ji  à  Nara  ;  la  bibliotlM'que  du 
koini-no-daigo,  en  Yamashiro.  Le  style  des  garan  des  sectes  de  ce  temps,  Ni-tchi-rén, 
Jyaudo,  Shin,  Ji,  etc.,  n'est  conservé,  aujourd'hui,  dans  aucun  monument;  et,  bien  qu'on  ne 
possède  pas  de  base  pour  les  connaître,  il  semble  que,  par  suite  des  besoins  du  culte,  la 
disposition  des  bâtiments  ait  cessé  d'être  fixe.  Le  style  et  la  construction  de  ces  édifices 
n'offrent  guère    d'innovations.    On  n'a  fait    que  suivre   le  style  antérieur. 

On  ne  sait  pas  grand'chose  du  style  des  Jinjya.  Il  est  à  présumer  qu'il  s'est  borné  à 
suivre  aveuglément  le  style  de  la  période  précédente. 

L'architecture  laïque  fait  aussi  des  progrès  assez  lents.  Les  bdtiments  brûlés  du  palais 
furent  réédifiés  en  un  temps  extrêmement  bref.  Mais  ils  furent  de  nouveau  brûlés  peu  de  temps 
iiprès.  Le  palais  de  campagne,  qui  était,  au  commencement  de  la  période,  au  palais  de  Kau-in,  fut 
transféré,  i\  partir  du  milieu  de  la  période,  au  Tomi-no-kodji-daïri.  Lors  de  la  sécession,  on  le 
transporta  à  la  cour  du  Nord.  Le  pavillon  de  Tsoutchi-mikado ,  au  Higashino-tô-in,  servit  de 
demeure  à  l'empereur.  Les  plans,  style  et  exécution,  tout  enfin,  ne  diffèrent  qu'en  bien  peu  de 
parties  de  ce  genre  Shinn-dendzoukouri  et  du  Da'i  Dairi  de   Heian  combinés. 

Lorsque  Yoritomo  inaugura  le  Bakoufou  à  Kamakoura,  il  surgit  ù  cet  endroit  un  style 
spécial  d'architecture  de  Yashiki.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Bouké  Dzoukouri.  Le  plan  et  la 
construction  ressemblent,  en  général,  au  Shinn-dendzoukouri.  Cependant,  le  système  féodal  de 
cette  époque,  la  nécessité  de  pouvoir  rassembler  des  Boushi,  les  lois  du  temps  qui  fixaient  la 
disposition  de  l'enceinte  du  château  et  même  le  plan  de  l'ensemble,  toutes  ces  circonstances, 
créant  une  règle  constante,  donnèrent  naissance  i\  un  style  d'une  extrême  simplicité.  Ainsi, 
l'enceinte  .■xlérienre  était  faite  avi'i-  des  plan.lifs  en  ailerons:  1rs  portes  étaient  des  aglh'  tsimtclii 


mou  (couvertes  d'un  toit  en  terre).  Il  y  av 
la  porte,  on  trouvait  aussitôt  le 


des  yagoura  mou  ijiortes  à  tour).  En  franchissant 
orps  de  garde   avancé),  et  le  Shiki-daï  (terrasse 


Les  toits  étaient  en  planches.  On  n'employait  pas  ordinairement  les  tuiles.  On  n'a  pas  encore 
entendu  dire  qu'on  ait  découvert  une  tuile  dans  les  ruines  de  Kamakoura.  Jusqu'aux  cinq  grands 
monastères  Zèn,  appelés  les  cinq  montagnes  de  Kamakoura,  qui  sont  couverts  en  planches,  en 
roseaux  ou  en  chaume.  En  résumé,  à  Kamakoura  on  suivait  le  Bouké  dzoukouri  simple  et  rustique. 
A  Kyauto,  on  préférait  encore  le  Shinden-dzoukouri,  élégant  et  somptueux. 

.MONUMENTS 


C'est  un  bon  monument  de  cette  époque.  Le  plan  compte  sept  travées  sur  quatre,  avec  porche 
tt  galeries  Les  deux  nefs  (sanctuaire  et  net)  sont  scparees  Au  centre  du  sanctuaire  s  (li\e  un  goma 
dau,  sorte  d'autel  bas  sur  lequel  on  brille  des  baguettes  de  bois  de  Nourou  de  {Wiui  ienualatti) 
A  droite  et  à  gauche  sont  accroches  des  panneaux  représentant  les  Mandaras  des  deux  mondes 
La  disposition   particuliire  du  Shumidan  montre  un   bon  modèle   de  templt    ésotenque  shingon 

Le  b  itiment,  ne  comportant  qu  un  rez-de-chaussée,  est  surmonte  d  un  toit  i  pisjnons 
ritiaitis  Les  proportions  sont  ties  basses    La  pente  i  xtraordinairement  declne  du  toit    lile.,inei 


de  ses  cuiirlics,  les  pignons  dressés  en  pri>foiideur  ù  partir  de  la  niuiaiUe,  loiit  atteste  l'esson 
de  la  tradition  du  style  des  l'oujiwara.  Mais,  dans  les  détails,  l'exécution  est  étiangeine 
abandonnée,  malgré  des  apparences  de  crânerie  et  de  brio.  Ce  qui  paraît  le  plus  remarquai)! 
c'est  l'arrangement  des  koumimono.  11  est  regrettable  que  ce  monument  ait  dû  être  recoiistri 
au  temps  de  la  sécessiim,  ainsi  que  l'affirment  certains  documents  des  archives. 

Fig.  46.  L'arrangement  des  colonnes  n'obéit  pas  aux  lois  ordinaires,  et  la  façon  dont  so 
traités  les  koumimono  est  vraiment  délicieuse.  L'audace  de  la  courbe  du  toit  donne  au  beiïroi  u 
griU-e  et  une   i'orce  dont  on  ni'  connaît  pas    d'.lutre   exeniiilo  :    et    l'on     ne    saurait   trop    adiuin 
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KWANNON      AUX     ONZE      FACES     (Avaloktenw.ra-lkadas. 
\\\''  sÎLCIe  (Hokonguuin-Kyaui'i). 


0]i  n'ii  jins  c-iicore  do  doiuioes  absoluiiiunt  certaines  sur  la  Jale  île  ee  liàtinienl.  Mais  la 
clorhe  porte  sur  la  tiHe  de  dragon  formant  l'anse:  «  l'ondu  la  i"  année  Yen  0  (laSg),  2"  mois, 
3n''  jour  ».  lîn  su]iposant  que  le  bâtiment  a  été  restauré  à  cette  époque,  qui  correspond  à  la 
prospérité  de  Kamakoura,  les  particularités  de  sa  conception  permeltcnt  dp  le  rap|iortcr  à  l'inllucncc 
chinoise  des  Soung. 

En  résumé,  rarchitectnrc  de  ce  liMups  présente,  jiar  l;i  inulliplicih'  de  son  caractère, 
des    problèmes    difficiles    à    résoudre,    dépendant,    ou    pciil     /-hd»]!!'     ilcux    grondes    tlivisions  : 

I**   Certains  aspects    montrent  la   transformation    .ijm'i Itpni>    l'idégance    des   Koiijiwara 

jusqu'à  la  simplicité  des  Ashikaga  ; 

2°  D'autres  sont  marqués  de  l'esprit  tout  nouveau  venu  des  Soung. 

Ainsi  approchera-t-on  de  la  vérité.  Les  œuvres  de  la  i''*"  catégorie,  sans  discuter  leur  l'orne- 
d'eiisemble,  bien  qu'elles  conservent,  dans  la  décoration  intérieure  et  extérieure,  licaucuup  de 
l'i-poque  pn'cédenle,  subissent  des  changements  qui  s'harmonisent  avec  la  seconde  catégorie.  Dans 
les  (cuvres  de  cette  seconde  catégorie,  on  se  sert,  pour  les  koumimono,  de  ce  qu'on  appelle  le  genre 
chinois  (Tau-yau,.  Ce  nom  est  doniu'  par  (qijmsition  à  ce  qu'on  ajipelle  le  genre  japonais  W'a-yaU;,  il 
l'i'lioque  prccédente.  Ce  qui  appert  clairement  des  ilocuments  sur  l'archileelure  de  ce  temps,  ce  sont  : 

1"  L'inauguration  des  garan  de  la  secte  Zîm  ; 

2"  La  naissance  de   Bouké  dzoukouri  ; 


CHAPITRE    VI 

Industries    d'art. 

Les  nobles  de  la  capitale  qui,  à  l'époque  précédente,  avaient  déployé  un  faste  inouï,  étaient 
toud)és  sous  l'entière  domination  des  Boushi.  Mais  Kyauto,  bien  qu'à  nmintes  reprises  elle  eût  été 
foulée  ])ar  les  sabots  des  chevaux  de  guerre,  conservait  toujours  son  prestige  de  centre  de  la  littéra- 
ture et  des  arts,  la  cité  de  la  politesse  et  des  mœurs  élégantes.  Les  Boushi  de  toutes  les  provinces,  à 
commencer  par  ceux  de  Kamakoura,  la  regardaient  comme  la  ville  modèle. 

.\ussi,  Sx  celte  époque,  la  fabrication  des  tissus,  des  laques,  de  l'orfèvrerie,  do  la  bijouterie, 
continua-t-elle,  pour  une  bonne  part,  les  formes  de  la  période  précédente.  Les  transformations  sont 
de  peu  d'importance.  Aux  dernières  années  de  la  période  présente,  les  bonzes  Zèn  font  de  fréquents 
voyages  en  Chine.  Les  lois  étant  relâchées  par  suite  des  troubles  de  la  sécession,  les  popula- 
tions de  toutes  les  provinces  de  l'Ouest  et  du  Sud  vont  librement  en  Chine  ou  naviguent  pour  le 
couunerce  dans  la  mer  du  Sud.  C'est  alors  qu'on  voit  introduire  en  grande  quantité  les  poteries,  les 
tissus,  les  ouvrages  de  métal  et  .autres  objets  de  provenance  étrangère.  On  trouve  encore  aujourd'hui 
des  boîtes  à  thé,  des  théières,  des  morceaux  d'étoffes  importés  à  cette  époque  et  très  appréciés  des 
Tchiga-jinii.  L'importation  d'objets  étrangers  suspendit  la  fabrication  nationale,  en  sorte  que  celle-ci 
ne  chercha  pas  à  se  transformer.  C'est  seulement  h  l'époque  des  Ashikaga  que,  pour  la  première 
fois,  un  changement  se  fit  dans  les  goûts  cl  qu'il  se  produisit  une  imitation  des  objets  de 
provenance    étrangère. 


aii:taix 


La  péri.xl.-  .If  Kiimakoiira  api.arti.'nt  aux  ISoushi.  Or,  c-  .[nih  a|.]>rôciak.nt  le  plus,  c'était 
les  belles  aruics. 

Aussi  la  fabrication  des  sabres  et  des  armures  lit-elle  des  progrès  remarquables.  Mais  ce  qu'on 
demandait  avant  tout  aux  armes,  c'était  leurs  qualités  pour  l'usage.  On  les  voulait  solides  et 
tranchantes.  Leur  ornementation  était  secondaire.  Pour  les  sabres  paraissent  successivement  des 
artisans  fameux,  tels  qur-  Raïknuniyciuki,  ainsi  que  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  les  trois  chefs- 
d'œuvre  :  Awada-goutchi  Vi.Nlir-iiiit>.oii.  i  Ikazaki-maçamounc,  Gau  Yoshi  Hiro.  Pour  l'ornementation, 
il  n'est  pas  d'artisan  dont  .mi  .i.iiiiaiss.'  Ir  iiolu.  C'est  à  peine  si,  vers  l'époque  de  la  sécession,  1.-  lils 
d'un  armurier  de  Saganii  Sliiii-.l.-  Kuuiii-ihé,  Dai-jin-pô  Youkéi,  grave  simplement  sur  la  lame  ci' 
qu'on  appelle  un  Kirinwu. 

Vers  la  fin  de  la  période   précédente  parut  à  Kyauto  un  célèbre  armurier  nommé  Maçouda 


Idzoumo-no  Kami.  Sous  Kou  Oyé  I''  iLXXVI,  u'jg  R  ,,42  M  i,5j,  il  reçut  le  nom  de  Mvau- 
tchinn.  Pendant  les  années  Boundji  ;,. 85-1.90),  il  se  transporta  à  Kamakonra,  où  il  fabriqua 
beaucoup  d'armes,  k  commencer  par  le  célèbre  casque  appelé  Kidokou.  Pendant  dix  générations  ses 
descendants  portèrent  le  nom  de  Myau-tchinn  et  continuèrent  sa  profession.  L'habileté  dans  rorne- 
o.t  conunencer  à  se  montrer  que  vers  le  milieu  de  la  période  j.résente.  L'art  du 
assez  prospère.  Pendant  les  années  Kèn  Kyou  (.igo-iiggt,  Minamoto-no  Yoritomo  lit 
reparer  le  Da.-boutsou  du  Todaiji  de  Nara.  Un  Chinois  des  Soung,  Idrinna-kei,  fut  chargé  de  la  fonte. 
A.de  par  Kouçabe  Koré,ouké,  il  mena  à  bien  la  fonte  de  la  tête  du  Daïboutsou.  A  cette  époque, 
.  lond,t  beaucoup  do  statues  bouddhi.p.cs.  La  décoration  des  statues  et  des  olqots  du  culte  es, 
llorissanto:  le  goût  des  motifs  est  au  niveau  de  riid,;i,.r.    r    -  ■     i- 


fonde 


lijel   ififf. 


Objets. 


'fii'-'W,),  ^ 

li's  Foujiwara 


Cette  armure  (fig.  48)  est  toute  détériorée, 
litT,  les  manches,  In  jupe,  etc.,  sont  couve 


,  ilctalls,  Ju  st' 


ais  ce  qui  sulwiste  révèle  une  fabrication  soignée, 
i  d'une  garniture  de  métal,  formant  des  branches 
dépit   des  restaurations  postérieures.    Elle  doit 


Vases  lirorizc  vert  (lig.   Igl.  Jccoré  de  [ 
lotus.    Le  modelage   des  décorations  est  d'v 


)ines  et  d'arabesi|iies 
extrême  beauté,   et 


ingénieuse.  Sous  li 
Scliyautchyou  tii-i 
d'armes  et  d'ornen 


progi 
létal. 

es.  L; m, 

Les  i, M. 1,1-  ,! 

shile 

on  mT:nr^r   1 

,sil 

l  facture  des 

-  Ia([ues  augmente.  Ou  y 
-oui  pour  la  plupart  emprun 
•ns  chinois  d'une  strophe  e 
de  la  première  partie  de  h 


ait  beaucoup  d'incrustations  de  feuilles 
es  à  la  période  précédente.  Pour  varier 
l'on  illustre  sa  signification,  etc.  (]epen- 
période  est  très  soignée,  elle  se  relâche 


Le  procédé  de  laipiage,  vers  les  dernières  années,  est  assez  grossier.  Sous  le  nom  de  Négoro- 
les  jirétres  de  Négoroji-en  Kii,  font  des  ustensiles  do  table  décorés  de  laque  rouge  ou  noire, 
ge  sur  fond  noir  ressorti  par  polissage.  Le  caractère  en  est  ferme  et  la  couleur  agréable.  On 


à  décorer  de  laque  les  motifs   sculptés 


ustensiles  de  bois.  C'est  i 


Fig.  3o.  La  boite  porte  cette  strophe, 
(pavillon  de  la  lonftévité),  la  nature  est  riche 
porte  où  n'entre  pns  la  vieillesse,  le  soleil  ( 
mesure  environ  i  i'i'''i  '  |"i"ici-s,  ;i|i|mrlieiit 
(les  plus  soignées  ri  .1  mi  i;.hiI 
tri-s  élégant. 

.Au  ïahéniadéra    se    IrciiiM 
un   reliquaire    décoré   d'un    .'hnij; 


.  décoration  illustre  :  a  Derrière  le  Tchyau-sei-dè 
lux  spectacles,  au  printemps  et  à  l'été.  Devant  I 


sont  d'autres  petites  boites 

Matsoudii-liira  Nal...  li.nik 
.'^ède  une  boîte  à  iiutiii.  i 
de  papillons.  Le  vicniiil 
Toshitoom,  une  boite  de 
en  nacre  décorée  de  en' 
vagues.    Tous     ces     objet 


originalité.  Les  ustensiles  journaliers  se  fabriquaient  en  griiinl  ii.iiiiluc,  iii:iis  rarenienl  i 

une  décoration  entièrement  émaillée,  ou  témoignant  au  iiis  ihi  i^.miI   Milisllipje. 

.\  l'époque  présente  vivait,  en  Owari,  Ka-to-shirosa-é-uiiin-kakéeiaça.  Sous  l'e: 
llnrikawa  (LXXXVlj,la  i"'  année  Djyau-0  (la-i'i  ,  il  accompagna  le  bonze  Daughèn  en  Cli 
.\près  avoir  étudié  là,  pendant  cinq  ans,  les  procédés  de  la  poterie,  il  revint,  et  fondji  un 

sema  détaches  d'émail  noir.  C'est  ce  qu'on  appell.'      |.liii]i,i-.'  ,  iiill.ic 

Le  nom  de  Kato-shirozaémon  lvagbéuu>ç;t  .1   <| ■ Ir  ri  (■..i  d(\.'iiu  Tn^liiiMn    j 


couvrit  dos  pots  à  tlu-,  (le 


l  brun  clair 


Tchyou-yaki.  11  coninipuca  par  inventer  un  émail  jaune  dont 
brûle-parfums,  etc.  Il  fit  une  décoration  lai'lietée  en  mettant  ce  jnu) 

Pendant  les  années  Ei-ninn  (iaç)3-iu99l,  le  T  Tfishirau,  prenant  de  la  terre  du  moi 
zan  en  Mino,  imita  en  Séto  les  procédés  du  premier,  et  fit  un  décor  tacheté  de  noir  sur  fond 
Il  fit  principalement  des  pots  àthé  et  très  peu  d'autres  vases.  Pendant  les  années  Kem-i 
i336)  parut  le  /,«  Tûshirau.  La  plupart  du  temps;  sa  décoration  est  jaune  sur  fond  bnm 
émail,  partout  où  la  surface  extérieure  atteint  la  panse,  n'étant  pas  suffisant  ]iar  lui-mèni 
apparaît  en  bosses.  Ses  poteries  sont  appelées  llafouyaki. 

11  a  surtout  fait  des  pots  à  thé.  Ces  Tôsliirau  se  pcrpétui'iil  di'  crénériilion  en  ijVnér 
fin  des  Ashikaga  survient  l'invention   du  Tcliyadan. 
.Mors   les    poteries   deviennent    très    appréciées    di' 


Séto,  porte  le  nom  de  Kokonohé-no-Tcha-iré.  Hauteur, 
64  millimètres^  diamètre,  rin  millimètres;  la  couleur 
de  terre  est  grise. 


tasses,  de 
nt  Kinkvva 

brun  clair 

nouliTI'i 

Ce  lion,  qu'on  attribue  an  jnemier  Tôshirau,  est  bien  antique  par  la  forme  , 
L'exécution  n'en  est  pas  malhabile. 

Fig.  52.  Bien  qu'on  attribue  aussi  cet  objet  au  i"'  Tôshirau,  sa  forme,  si  on  I 
précédent,  paraît  tout  à  fait  nouvelle.  Ne  serait-il  pas  plutôt  du  temps  du  3-  Tôshirau  ? 

L'émail  est  tacheté,  mais  sur  fond  brun  clair. 

Toutes  les  familles  nobles  possèdent  un  grand  nombre  de  boîtes  à  thé,  pots  • 
poteries. 


(QUATRIÈME     PARTIE 

IIKPUIS  LKS  SIIYAllfiOllNS   ASIIIkAfiA   JliSIJU'AU   SHYAIHKIIIN   TKKOMC.WVA 


LIVRE       PREMIER 
Ashikasii. 


Conditions  de  la  société  par  rapport  aux  Beaux-Arts. 

La  bùcobsiuii   uillir    k-s   d,-lix  o.lll-s..lil  Siul.'l  .lu  NunI  ,l,ii;,  ,„i.|iM:,lr  Mns.    i;,.,ii|.rrr,ir  ,'t  l.-s 

l'SsayÎTent  de  riHablir  une  capitale  impériale.    La  coiu'   ilii    Nni.l  s\    .,|,|,i,v;,,  ,■!    il  >,.|i>rii\il   im.. 
.^érie  (le  batailles  incessantes. 

.\sliikaga  Yoshimitsou,  succédant  ù  son  père  Vosliiaki  et  a  son  ancètri!  'l'aka-ondji ,  fut 
Si'i-î-taï-Shyaugoun.  l''atiguê  des  années  consécutives  de  révolutions  militaires,  il  comprit 
riiiutilité  de  la  lutte  par  les  armes  et  jiroposa  la  paix  en  réy-lant  la  transmission  du  pouvoir 
des  deux  lignes,  Nord  et  Sud.    AI. us  1..^  .l.-ii\  .■.un-  -...  r.'uuir.uil .     Ky;iMl..    r...l..vlut   I iili-.^  .lu 

gouvernement.    Le    pouvoil-   |i;issa    .!.■    t \.mu     ;in\    tu;. mis     .I.'S    uulilair.'s.    !..■    r.,ik.Hir..u     il.'\lul     .1.' 

plus  en  plus  puissant. 

Cependant,  lorsque,  la  cour  du  Sud  disparue,  lu  tranquillilé  fut  revenue  autour  de  Kyanto, 
^'oshinu'tsou  afficha  le  goût  du  lu.ve  et  des  |)laisirs.  Il  éleva  beaucoup  d'édilices.  U  restaura  les 
salles  du  Toji  et  du  Euryakouji,  ainsi  que  le  kondau  du  Kofoukouji;  il  construisit  le  Shyokokouji, 
L.'s  monuments  qui  avaient  été  détruits  par  la  guerre,  il  les  fit  rebdtir  en  répartissant  la  dépense 
entre  les  provinces.  11  éleva  une  pagode  à  sept  étages,  haute  de  36(i  pieds,  biUit  le  ])alais  île 
Monromalchi  qu'il  fit  décorer  magnificpiement.    Pour  sa  villa  de   kitayaunui,  il  sc'  lit  oiïrir  par  h'S 


iluïinios    du  toutes    les    jiroviiii-os   liiUinMit    îles    palais.    Abandonnant    la    simplicité    des    i ms 

militaires,  ils  se  livrèrent  aux  divertissements,  répandirent  l'argent,  rivalisèrent  de  luxe.  Kyiiiilo 
reprit  alors  son  ancien  éclat  et  même  elle  devint,  pour  l'arcliitecture,  l'art  des  jardins  et  l.s 
industries  d'art,  le   terrain   d'une  soudaine  rénovation. 

Cependant,   la   paix  ne   durait    pas  depuis  lon!;teiii|.s,    .| d  la  liill iiiiiieiiça  entre  les 

maîtres  de  Kamakoura  et  le  Shyaugoun  de  Kyauto.  i'.r  ipii  n■.•^l;lil  de  ]..uli>.iiiN  de  la  cour  ilu 
Snd  se  souleva  de  nouveau.  Les  bonzes  de  llokouréi  lilieizan  ,  de  la  ea|HUde  du  Sud  .Nara,, 
prirent  les  armes.  Ceux  que  révoltaient  les  impûts  excessifs  se  levèrent  en  masse.  La  confusion 
lut  bientôt  portée  il  son  comble  par  une  disette  universelle.  Plusieurs  centaines  de  personnes 
mouraient    de    faim    par   jour.    Mais    les    Shyaugouns,  d'humeur   pacifique,    ne    sonp;eaient    (|u'à 

Le  8'  Shyaufîoun  surtout,  Yoshimaca,  entre  autres,  poussa  la  magnificence  plus  loin 
encore  que  son  ancêtre  Yosliimitsou.  11  ne  se  plaisait  qu'aux  amusements  divers.  11  lit  ju-osp.  rer 
la  construction.  11  avait  un  goût  très  vif  pour  le  Tcbyaji.  Au  Ginkakouji  et  au  T.if;ymuliui  rie 
lligashi-yama,  il  y  avait  des  salles  de  thé.  On  y  rassemblait  quantité  de  vieux  objets  il  ,\r 
vieilles  peintures.  Kntouré  de  Tchyajinn,  Yoshimaça  organisait  constamment  des  parties  ib-  tlie. 
dont   la   mode   se  propagea  rapidement. 

Le  Tchanoyou  naquit  de  la  cérémonie  de  Tchyndau  de  la  secte  Zèn.  On  offrait  le  tlu'^  au 
Bouddha  et  aux  hommes.  A  partir  du  milieu  de  l'époque  précédente,  on  vit  des  gens  prendre  a 
cette  cérémonie  un  goiît  marqué.  A  l'époque  présente,  on  l'a  embellie  et  toutes  les  classes  de  la 
société  s'y  complaisent  et  la  compliquent  du  jeu  des    parfums   et  de  la  décoration   florale. 

Le  Sliyaugoun  et  tous  les  daimiôs,  dans  leurs  salles  de  thé,  rivalisent  de  goilt  artistique. 
Ils  dépensent  des  sommes  considérables  pour  les  objets  destinés  il  les  orner.  Cette  mode  eut 
plusieurs  résultats.  Non  seulement  les  arts  et  les  métiers  y  trouvèrent  un  stimulant  énergique, 
mais  encore  les  gens  qui  pratiquaient  le  Tchyaji  devinrent,  pour  la  plupart,  des  amateurs  éclairés 
l'ii  matièiT  de  décoration  des  maisons  et  des  jardins.  Leur  goût  s'affina;  en  sorte  que  cette 
iiiimI.'  .xcrra  une  très  grande  influence  sur  la  fabrication  des  objets  d'art. 

Cependant,  les  Sliynugouns  négligeaient  de  plus  en  plus  le  gouvernement,  multipliaient  li-s 
iiiqtOts  et  ne  se  préoccupaient  que  de  satisfaire  leur  goiit  de  faste.  L'Kmpire  était  eniiisc 
L'administration  se  dissolvait.  Les  calamités  s'abattirent  sur  le  pays.  C'est  alors  qu'éclatèn-ul  \r~ 
troubles  de  0-ninn  (i^Gy-i^Gç)).  Ce  fut  l'anarchie.  Plus  de  soixante  provinces  furent  changées  .-n 
un  enfer.  C'est  le  début  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'Age  sombre  de  notre  histoire.  Ces  troubles 
durèrent  à  peu  près  onze  ans  et    Kyauto  en  fut  réellement   le  centre. 

A  commencer  par  le  Dairi,  tous  les  grands  temples,  Tèn-ryou,  Shyaugokou,  etc.,  furent 
incendiés  dans  ces  guerres  intestines.  11  en  fut  de  même  des  yashikis  et  des  villas  des  princes 
et  des  nobles.  Les  livres  et  les  objets  conserves  dans  les  familles  furent  en  majeure  partie  détruits 
ou  dispersés.  La  capitale,  ruinée,  devint  une  plaine  aride.  Les  nobles  et  les  fonctionnaires  se 
dispersèrent.  Le  déclin  de  la  cour  et  la  ruine  de  la  capitale  furent  tels  que  jamais  on  n'en  avait 
vu  de  pareils.  La  majesté  impériale  et  l'autorité  du  Shyaugoun  étaient  effacées.  Tous  les  généraux, 
retournant  chacun  dans  sa  province,  s'emparèrent  de  territoires.  Ce  fut  le  règne  de  la  conquête 
et  de  la  violence.  La  civilisation  dépérit,  les  Beaux-Arts  s'atrophièrent,  les  lettres  tombèrent  dans 
l'oubli. 

Cependant,  l'état  troublé  de  Kyauto,  centre  des  lettres,  l'éloignement  des  nobles  et  îles 
dames  du  |.alais  laissèrent  échapper  1ns  lettres  à  l'aristocr.itie.  Ce  fut  le  peuple  qui  les  recueillit. 
Ou  sentit   dija  |i .lie  le  i1i-1mlI    ilfs   teTidaiic.'s   aitistii|urs  ultérieures.   Les  conquêtes   des  bandes 


militaires  amenèrent  la  fondation  de  petites  capitnics.  Celles  dn  Sud-Ouest  entamèrent  à  leur  guise 
des  relations  avec  les  commerçants  (étrangers. 

Ces  relations  avaient  été  complètement  rompues  après  la  campagne  de  Kô-an  (1278-1388). 
Seuls,  les  bonzes  et  les  marchands  entretenaient  un  faible  mouvement  de  transit. 

Dans  cet  état  de  troubles  qui  accompagna  le  déclin  de  la  maison  impériale  et  la  destruction 
de  l'autorité  du  Shyaugoun,  les  relations  privées  avec  l'étranger  augmentèrent,  soit  par  la 
piraterie  des  Coréens  et  des  Chinois,  soit  par   les  voyages  et  les    entreprises    des  particuliers. 

Les  Ashikaga,  trouvant  avantage  à  faire  du  commerce  avec  les  Ming  pour  faire  face  à 
leurs  pressants  besoins  d'argent,  lièrent  des  relations  particulières  avec  l'étranger  et  firent  par  là 
du  mal  au  pays.  Cependant  les  Chinois,  recherchant  l'amitié  du  .lapon,  envoyèrent  de  l'or,  de 
l'argent,  des  antiquités,  des  livres  et  des  peintures.  Nos  bonzes,  en  grand  nombre,  firent  le  voyage 
de  Chine  et  eu  rnpporltrent  des   objets  d'art  et  des  ferments   de   culture.  Ainsi  nos  arts  et   nos 

métiers   (li|'h.\ririil    1 ortaine   activité.   A    partir   du    milieu    de    cette    époque,  profitant    de 

l'anarehir  Lninn  iiriiiriii.il.,  des  bandes  armées  rançonnaient  les  provinces.  Celles  qui  réussissaient 
à  établir  l'Mir  <l(.iiiMi;ih.iii  se  rréaient  des  relations  avec  l'étranger,  renouvelaient  les  transactions 
avec  la  Corée  et  les  iMing,  et  même  en  nouaient  avec  les  Portugais  auxquels  ils  achetaient  des 
objets  européens. 

Dans  cette  transformation  sociale,  le  Bouddhisme  n'avait  pu  échapper  à  la  tourmente. 
Cependant,  le  flambeau   de  la  loi    brillait  encore  en  chaque  secte,   de    Eizau   à   Nara. 

A  cette  époque,  aucune  secte  n'avait  sur  les  âmes  ainsi  que  sur  les  Beaux-Arts  une  influence 
comparable  à  celle  de  Zèn.  Cette  prospérité  de  la  secte  Zèn  tenait  à  l'harmonie  de  ses  tendances 
avec  les  aspirations  <ît  les  sentiments  des  contenipi nains  d  .imt  les  circonstances  du  moment. 

En  efl'et,  toutes  les  sectes  qui  jusqu'alor.s  :i\ai.  ni  liii~,>  Imi'  existence  sur  un  livre  canonique, 
en  étaient  arrivées  peu  h  peu  à  s'attacher  trop  striclrnnnit  nn\  lormules  et  négligeaient  l'esprit  de  la 
doctrine.  En  outre,  elles  étaient  devenues  fort  mondaines.  A  nmintes  reprises,  leur  intervention 
violente  et  scandaleuse  avait  fini  par  leur  aliéner  les  esprits. 

La  secte  Zèn,  basant  sa  doctrine  sur  l'accession  imnK'diate  à  la  voie  de  la  bouddhi  par  la 
générosité  du  cmir,  et  prêchant  une  religion  déf;;i^.r  <lr  Inimnlns,  acquit  bientôt  une  prospérité  qui 

s'expliqui*   nis.Miii'nl.    l'.ir  sa  doctrine  exaltant  Ir  scniiim  ni  ' [iw  la  voie  parfaite,  elle  apaisait  les 

coeurs  et  ineiliiil  Irs  lioniiiies  à  réformer  leur  enuM-irmi'  C.iir  conception  religieuse  d'une  grande 
simplicité  devait  convenir  aux  esprits  de  ce  tenips-ln,  tournés  vers  les  œuvres  guerrières,  mais 
indigents  d'intellectualité  et  de  science. 

Elle  séduisait  surtout  les  Boushi,  dont  elle  flattait  les  instincts  en  enseignant  l'importance 
d'accorder  l'action  et  la  connaissance  par  l'illumination,  en  vantant  la  vaillance  et  la  simplicité.  A  ces 
causes  de  la  prospérité  de  la  secte  Zèn,  inhérentes  à  sa  doctrine,  s'en  ajoutaient  d'autres  assez 
nombreuses.  Pendant  plusieurs  générations,  les  empereurs  firent  fréquemment  venir  au  palais  ses 
prêtres  de  dignités  supérieures,  ou  bien,  faisant  des  visites  h  ses  temples,  écoutèrent  les  prédications 
et  se  convertirent  ii  sa  doctrine.  Ainsi,  les  Ashikaga,  qui  la  tenaient  en  haute  estime,  bâtirent  cinq 
temples  à  Kyauto  et  favorisèrent  les  bonzes  Zèn.  Parmi  ceux-ci  se  manifestèrent  de  grands  érudits; 
quelques-uns  brillèrent  dans  les  lettres.  Ils  passèrent  alors  pour  les  dépositaires  de  la  culture.  11 
arriva  alors  que  le  courant  de  la  secte  Zèn,  s'étanl  chargé  d'éléments  nouveaux,  réveilla  le  monde 
intellectuel  dans  notre  pays  et  emporta  les  esprits  vers  les  études  métaphysiques.  La  popularité  de 
la  secte  Zèn  réagit  sur  les  lettres,  les  mœurs,  la  religion.  Elle  domina  les  arts  de  cette  époque,  qui 
subirent  deux  empreintes  profondes  de  la  secte  : 

1*^  L'empreinte  directe  sur  les  formes  dans  les  arts; 

a"  L'influence  indirecte.  Les  œuvres  des  Soung  et  leur  culture,  rapportées  de  Chine  par  les 
bonzes  Zèn  .pii  y  alU-n-nl,  laissèrenl  leur  marque  aux  arts  du  .lapon. 


CHAPITRE     II 

Evolution  et  caractère  des  Beaux-Arts  de  ce  temps. 

Quand,  nu  temps  de  Ashikïiga  Yoshimitsou,  les  deux  cours  du  Sii.l  r-t  ilu  NCnl  se  réunirent,  une 
apparence  de  paix  régna  quelques  années.  Les  Beaux-Arts  et  l'industrie  lireiit  alors  des  progrés, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

L'épanouissement  de  la  secte  Zèn  et  les  réunions  de  thé  sont  les  deux  événements  principaux 
qui  agissent  sur  les  arts  Tout  d'ahord.  les  goûts  se  montrèrent  assez  confus.  Puis  les  tendances 
prirent  corps  et  ce  fut  la  priiiim,.  ^lulmil  qui  bénéficia  de  cette  impulsion.  Vers  la  fin  de  la  période 
précédente,  Kao  avait  l'ait  A-^  .\.-^^i„-.  ::  lincre  de  Chine  pour  se  reposer  de  ses  travaux  religieux. 
Après  avoir  emprunté  le  pruLL.Lj  J.-b  Soung  et  des  Youèn,  le  procédé  et  le  style  de  Toça  et  de 
Kaçouga,  leurs  couleurs  franches  et  brillantes  commencèrent  à  péricliter.  Le  goût  d'alors  adopta 
un  coloris  léger  et  un  trait  schématique.  On  cherchait  un  procédé  clair  et  libre. 

Vers  la  période  Oyei  (1394-1428),  avec  Djyosetsou  et  Shyouboun,  ce  nouveau  genre  de 
peinture  acquit  un  éclat  de  plus  en  plus  brillant.  Ogouri  Sotan,  Soga  Djya-çokou,  Nôami,  Shyau-kéi, 
Sehyou,  s'engageant  dans  cette  voie,  inaugurèrent  un  art  nouveau,  qui  tendait  vers  un  genre 
populaire. 

D'autre  part,  le  célèbre  maître-peintre  de  l'école  Toça,  Mitsou  Nobou,  puisant  dans  l'école  des 
Soung  des  tendances  nouvelles,  auxquelles  il  mêlait  les  procédés  Kakou  You  et  de  Nobou-zané,  ouvrit 
h  la  peinture  une  voie  nouvelle.  D'autre  pari,  Kano  Moto  Nobou,  ayant  refii  de  son  père  Mafa  Nobou 
la  tradition  chinoisf,  y  ,illi;i  la  lr:i.lili"ii  i;i|Mjiiaisc'  Asliii;h.',  r..rii,>  de  son  lM.iiii-|i;.|v  Mitsou  Nobou,  et 

inaugura  ce  qu'on   :i|.|i('llr    Ir    W  .,k;Mi-^.>llrli\Miii;H,i,    ,;;A ■|r,li,|nr  Y:UII,ltn   .■lilni.ise. 

nouvelle  lie  la  forme  et  de  la  eouleiic.  un  i^oùt  di-  l'idée  profonde  et  limpide  et  l'imitation  de  la  vie. 
La  peinture  de  cette  époque  peut  être  .|ii,ililicc-  d.-  Zihicsr/ue.  En  eltet,  bien  qu'on  ne  puisse  révoquer 
en  doule  l'inlluencc  plus  ou  moins  grande,  sur  la  peinture,  des  doctrines  île  Lao  Tsze  et  de  Tchwang 
Tsze,  ce  qu'elles  appellent  le  Mou-i-ten-tau  contemplation)  oITre  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
doctrine  Zèn.  Il  semble  que  cet  enseignement  se  soit  confondu  avec  celui  de  la  secte  Zèn  et  ait 
renforcé  son  influence.  Cependant  la  secte  Zèn,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  préconisait  la  Bouddifi- 
cation  directe  par  la  pensée  directe,  c'est-à-dire  en  dehors  d'une  formule. 

La  conséquence  naturelle  d'une  telle  doctrine,  n'est-ce  pas  la  simplicité  générale  de  la 
peinture  et  l'abandon  relatif  du  coloris  ?  La  secte  Zèn  n'est  pas,  comme  beaucoup  d'autres  sectes, 
née  après  coup  de  l'étude.  Elle  eut  une  llorai-mi  sponlMnée.  Aussi  son  énergie  et  sa  puissance 
ont-elles  été  rarement  égalées.  Parmi  les  artiste..  ,  ,l,.|i,,..  ,|,.  ,.,.ti,.  époque,  un  grand  nombre  étaient 
des  adeptes  de  la  secte  Zèn.  Il  n'est  donc  pas  .Iniiiiaiit  .pir  la  conception  de  cette  secte  apparaisse 
dans  leurs  œuvres. 

Ce  qu'on  appelle  Zèn  se  traduit  par  méditation  sereine  ou  encore  lixiti'. 

Comme  le  fond  de  cette  doctrine  affirme  que  pour  s'élever  à  la  connalssuiH-e  du  1  uiir,  il  faut 
pratiquer  la  méditation  sereine,  il  est  naturel  que  la  peinture  qu'elle  inlluencait  dut  montrer  un 
i-anutirr  simple  et  élevé.  Cette  prédilection  pour  le  calme  profond  se  manifeste  encore  dans  le  choix 
fr.'qii.'iil  di's  sujets  lie  la  peinture,  qui  traite  alors  les  paysages,  les  oiseaux  et  les  lleurs,  comme  aptes 

D'une  part,  le  goût  de  simplicité  qui  provient  de  la  secte  Zèn;  d'auliv  pari,  I oàl  .!.■  la  iiia'.niliiiNiia' 


et  de  la  décoration  éclatanto  qui  se  manifeste  dans  le  Kinkakou  et  le  Ghinnkakou,  et  aussi  dans  les 
images  bouddhiques,  pour  lesquelles  on  recherche  l'éclat  du  coloris  et  la  richesse  des  ornements. 
Les  mœurs  luxueuses  du  temps  se  révMent  dans  cette  seconde  tendance. 


La  [nMiiture  de  celte  époque  a  subi,  depuis  1  é[)oquc  précédente,  rinfluence  de  la  secte  Zèn,  en 
même  ti'uqis  que  les  lettres.  Les  bonzes  de  ses  cinq  monts,  ou  même  les  autres  bonzes,  ont  de  leurs 
nmins  exécuté  de  très  nombreuses  peintures.  Leur  art,  pénétré  de  la  doctrine  Zèn,  montre  un  goût 
simple  et  élevé,  même  dans  les  sujets  tels  que  légendes  de  temples,  ou  monogatari.  La  couleur  est 
souvent  très  belle.  Mais  la  principale  recherche,  c'est  la  liberté  de  touche  du  pinceau  et  le  maniement 
de  l'encre.  On  suivait  en  cela  la  trace  des  Soung  et  des  Youèn  de  la  Chine,  et  l'on  subissait  aussi 
l'influence  de  ses  peintures  taosséiques  et  confucéennes.  Ces  influences  pesèrent  sur  toute  la 
génération,  et  très  rares  furent  ceux  qui  y  échappèrent.  Ce  fut  à  la  fin  de  la  période  de  Kamakoura 
que  les  lavis  de  notre  pays  firent  leur  apparition.  Leur  apogée  arrive  à  Higashi  Yama  I*"''  (CXII,  1687- 
170g).  Les  artistes  qui  se  révèlent  à  cette  période  se  pressent  en  bandes  toufl'ues  et  donnent  à  cetti- 
période  un  éclat  éblouissant.  Cependant,  vers  la  fin,  l'empire  étant  constamment  troublé,  ce  genre  de 
peinture  simple  et  distinguée  ne  répondant  plus  aux  goi'its  des  honmies  d'alors,  on  voit  peu  à  peu 
apparaître  des  présages  de  décadence. 

ÉCOLliS 

Bien  ([uc  les  écoles  de  ce  tenqis  se  soient  montrées  nombreuses  et  variées,  on  peut  les 
diviser  en  trois  groupes,  savoir  : 

ïoça  et  Kaçouga,  écoles  de  Yaniatoyé  ;peinture  japonaise).  —  École  de  Takouma.  —  École 
Sôghèn   Soung-Youcn  de  Chine).   Il  n'y  a  donc  pas  une  grande  dift'érence  avec  l'époque  précédente. 

CepiMidant.  les  écoles  Toça,  Kaçouga  et  Takouma  tombent  peu  à  peu  en  décadence,  et  la 
seule  éeolr  du  SutinnM  i^t  prospère.  Elle  compte  de  grands  maîtres  et  de  célèbres  artistes,  et  elle 
parvieni   a  iiii|...-ri   -.m  mllueuce  au  Japon. 

Toiili  r.ii-,  axinii  liqqiarition  de  Jyosétsou  et  de  Shyouboun,  l'art  de  l'Encre  réunissant  ce 
qu'on  appelle  les  écoles  survivantes  de  Kao  et  Goukei,  n'est  que  l'œuvre  des  loisirs  des  bonzes  Zèn 
se  délassant  de  leurs  travaux  apostoliques.  Les  œuvres  de  tous  ces  grands  bonzes  et  personnages 
célèbres  sont  simplement  des  œuvres  d'amateurs.  Il  est  impossible  de  les  considérer  comme  des 
œuvres  de  maîtres  et  de  les  donner  comme  modèles  ;  mais  il  faut  apprécier  le  sentiment  qu'elles 
montrent.  Dans  l'école  Takouma,  on  voit  apparaître  pour  la  première  fois  des  illustrations  des  vers 
de  Li  Pèh,  ou  la  lune  d'automne  dans  les  cimes.   11  ne  s'agit  pas  là,  à  proprement  parler,  d'une 

école  nouvelle,  mais  ,1 ismiM   .Pieuvres  remarquables  par  le  moelleux  du  pinceau,  la  vigueur 

de  l'inspiration  et  l'in  i-iaalili'  -Ir.  ii  adances. 

Gou  Kyokou,  isslii,  kaial-ti^on  subirent  l'influence  de  ce  mouvement  et,  parallèlement,  ils 
produisaient  des  effigies  de  saints  taosséiques  et  confucéens.  Un  contemporain,  Jyosétsou,  pénètre 
l'esprit  des  grands  maîtres  des  Soung  et  des  Youèn,  après  avoir  tout  d'abord  eo])ié  le  nouveau 
genre  de  la  i)einture  chinoise.  Mais  parmi  les  maîtres  qui  apparaissent  alors,  Shyouboun  s'est  acquis 
une  lenomniée  particulièrement  haid.e  par  la  beauté  de  ses  œuvres.  Vers  ce  temps,  l'école  Takouma 
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est  déjà  en  décadence.  Elle  se  transforme  complètement  dans  l'école  de  l'Uncri'.  Les  écoles  Tovft  et 
Koçouga  aussi  arrivent  peu  à  peu  à  la  stagnation. 

Youki-hidé  Taka-mitsou,  qui  ne  sombra  pas  dans  le  courant  de  la  mode,  est  un  maître  (pi'on 
peut  estimer  ;  mais  il  n'atteint  pas  la  grandeur  de  Yoshimitsou  et  Takakané,  de  l'époque  précédente. 

A  Nara,  subsiste  l'école  du  maître  Shiba  llaughén.  11  semble  que  d'abord  elle  ait  oscdlé  du 
style  de  Takouma  à  celui  de  Kaçouga.  En  voyant  les  œuvres  de  Keishyoun  et  Riu-kèn.  qui  appar- 
tiennent à  cette  école,  on  constate  que  leur  pinceau  vise  au  grandiose,   mais  n'y  attemt  guère. 

.Au  temps  de  Higasiieiyama  Sesshyou,  on  cite  de  célèbres  maîtres  du  Soumiyé  :  Djyasokou, 
Sôtan,  les  trois  Ami,  Shyaukéi. 

Leur  facture,  en  somme,  dérive  de  Jyosétsou  et  de  Shyouboun  ;  nmis  ils  ont  étudié  l'art  des 
Soung  et  des  Youèn  de  Chine,  et  ont  utilisé  ces  études  dans  la  création  de  leur  propre  originalité. 

Youçéi   Maçanobou  aussi,   mêlant  les  écoles  de   Soumiyé,  des   Soung  et  des  Youèn  avec 
l'influence  de  Shyouboun  et  Sesshyou  Sotau,  produisit  une  méthode  nou' 
grand   ancêtre  des  Kano  qui,  pendant  3oo  ans,  tinrent  en  mains  le  pouv 
peinture. 

Son  fds  Motonobou,  étudiant  son  père  et  aussi  les  maîtres  chinois  des  Soung  et  des  Youèn, 
fonda  l'école  de  Kano  ;  et  son  fds,  surnommé  le  vieil  Hoghèn,  a  laissé  une  réputation  que  personne 
n'ignore.  Derrière  lui  parurent  des  artistes  sympathisant  avec  son  école,  qui  fut  très  prospère. 

Shyaukei-sessou  a  créé  une  école  de  Soumiyé.  Isolé  dans  l'histoire  de  la  peinture,  il  jette  un 
brillant  éclat  qui  illumine  la  fin  de  la  période  des  Ashikaga.  Quoiqu'on  ne  connaisse  pas  bien  sa 
filiation  d'artiste,  ce  dut  être  un  élève  des  dernières  années  de  Sesshyou. 

Déjà  l'école  de  Toça  dépérissait,  semblait  éteinte,  quand  surgit  Tofn  Mitsou-noboii,  i|ui  isolé, 
mais  énergique,  enraya  la  décadence  et  ranima  le  flambeau  expirant. 

Son  fils  Mitsou-motchi  conserva  bien  aussi  les  traditior.s  d'art  de  sa  famille.  Le  père  l't  le 
fils  furent  des  lioinnies  de  haute  valeur. 


Procédés   techniques. 

Les  piMntures  de  toute  l'école  des  grands  religieux,  ne  constituant  pour  ces  hommes  qu'un 
délassement  de  l'exercice  de  leur  ministère,  sont  naturellement  d'une  facture  simple  et  sans 
complication. 

Avec  Meitcho,  qui  exécuta  surtout  des  portraits  de  maîtres  taoïstes  et  confucéens,  le  coloris 
et  l'encre  deviennent  également  habiles  ;  mais  le  procédé  préféré  et  poussé  à  la  maîtrise  est  le 
coloris.  Les  grandes  peintures  et  les  vastes  soies  sont  particulièrement  nombreuses.  Pour  la  touche, 
on  emploie  en  même  temps  les  nuages  votants,  les  eau.c  courantes  et  les  feuilles  d'orelihlées.  Le 
procédé  de  Jyoséi  et  de  Shyouboun  est  le  Soumiyé  ou  le  coloris  indiqué.  11  semble  que  les  peintures 
polychromes  manquent  absolument. 

Cependant  Shyouboun  a  quelques  rares  œuvres  colorées.  Elles  témoignent  .l'une  grande 
vigueur  de  pinceau. 

Sesshyou,  Djyasokou,  son  ami,  ont  exivllé  surtout  dans  le  Soumiy...  Leurs  ouvrages  en 
couleurs  sont  tout  à  fait  rares. 


Seul  So-tan  a  manié  à  la  fois  couleur  et  encre.  Tous, 
et  des  paysages,  ont  également  peint  la  fleur,  l'ois 


lyant    surtout  fait   des  personnages 
poisson. 


Sesshyou  a  un  pinceau  ferme    et  expressif.  Son  métier  est  serré,  sa  composilinri   soignée, 
e  paysagiste,  il  passe  pour  n'avoir  été  suriiassé  en  aucun  temi)S. 

Ses  personnages,  ses  .-hevaux,  ses  bœufs,  d'un  pinceau  léger,  sont  extrêmement  vivants. 
Djyasokou    a    son    pmeeau    énergique.   Sa  facture,  peu   soumise    aux    règles,    est  surtout 
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supérieure  par  la  verve.  Les  peintures  des  trois  Ami  :  No  Ami,  Ghéi  Ami,  San  Ami,  qui  présentent 
entre  elles  peu  de  différences  de  style,  sont  calmes  et  limpides.  Elles  se  préoccupent  surtout  des 
valeurs  et  laissent  voir  une  tendance  à  ne  pas  accorder  d'importance  au  trait. 

Dans  le  faire  de  Kano  Youcéi,  le  pinceau  habile,  l'encre  riche  et  pleine  de  ressources, 
les  valeurs  justes,  l'arrangement  naturel  et  mi>me  le  style  serré  rappellent  parfois  Sesshyou. 

Son  fils  Motonobon,  dans  sa  jeunesse,  montre  un  pinceau  qui  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  son  père.  Dans  sa  maturité,  sa  fftcture,  au  contraire,  se  rapproche  de  l'école  des  .\mi  et 
devient  apaisée.  En  ses  dernières  années,  il  possède  les  genres  japonais  et  chinois.  Ses  sujets 
sont  variés;  il  manie  habilement  la  couleur  et  l'encre  et  il  arrive  ])eu  h  peu  à  une  plus  grande 
maîtrise.  L'école  de  Kano,  qui  a  toujours  montré  une  grande  admiration  pour  Molo-noliou,  c-tiidie 
surtout  les  œuvres  de  ses  dernières  années. 

En  résumé,  .lyosétsou,  Shyouboun,  Sesshyou,  Sô-tan,  Djyasokou,  les  trois  .-Vnii  .-t  Kano 
Molonobou  ont  un  métier  qui  suit  entièrement  l'école  des  Soung  et  des  Youèn  de  Chine.  Non 
seulement  ils  imitent  le  trait  et  le  coup  de  pinceau,  mais  encore  ils  empruntent  au  genre  chinois 
leurs  paysages,  leurs  personnages  et  leurs  sujets  de  composition;  et  ils  oublient  absolument  les 
traditions  de  leur  propre  pays. 

Cependant  Motonobon,  le  premier,  chercha  des  sujets  dans  son  pays.  Ce  fut  surtout 
quand  son  mariage  l'eût  allié  à  Tofa  Mitsou-nobou  qu'il  s'essaya  à  des  sujets  japonais.  Glanant 
dans  le  genre  chinois  et  dans  le  ^genre  japonais,  il  formait  ainsi  un  mélange,  il  transforma 
complètement  la  peinture  chinoise  en  japonaise,  et  on  le  voit  inaugurer  le  style,  dit  .le  Kano, 
qui  a  vécu  plus  de  trois  siècles. 


AUTISTES    h:T    (l'UVHES 
Écoles  de    Toça,   de   Kaçouga   et  de  Takoun 


Tofa-no-kami,  sous-cinquième  rang,  avec  son  fils  Yoiiki-liiflr,  ;iiii^i  ipie  Yci-shyou, 
Jyaiioungaï  et  Takamitsou,  peignit  les  deux  rouleaux  des  miracles  de  la  M.tc  "i  nutsun  N'eiidioulsou. 
D'autre  part,  il  illustra  le  Nayotané  monogatari. 

Rokhakou  .lyakouçaï,  sous-vice-ministre  de  la  guerre,  entré  en  religion  sous  le  nom  de 
Jyakouçaï,  fut  chef  de  l'Edokoro,  collaborateur  de  Youtsou  Nemboutsou  Enghi  et  renommé  pour 
son  talent  de  peintre. 


Awata  Coukhi  Takamitsou  fut  ministre  de  l'intérieur  et  llnughèn.  11  demeurait  dans  la 
ié  Est  de  Kyauto,  à  Awata-goutchi.  De  là  son  nom  de  Haughèn  de  Awata-goutchi. 
lut  l'école  de  Tofa,  il  prit  le  style  de  pinceau  de  Takouma.  Très  célèbre  en  son  temps, 
celle  surtout  dans  les  [..rsonnages  tao'istes  et  confucéens.  Son  pinceau  est  vigoureux. 


Toça  Youki-hidé,  fils  de  Youki-hiro,  chef  des  Kaçouga  Edokoro.  Pinceau  vigoun 
5sa  pas  tomber  la  réputation  de  la  famille.  11  peignit  des  Youtsou  Nemboutsou  et  u 
lono  de  la  fête  de  Kanio-iiniya. 


Toça  Mitsou-nobou,  fils  adoptif  de  Iliro-tchika,  propre  fils  de  Nakatsou  Kasa-no  Jyo- 
mitsou-hiro,  vice-ministre  de  la  jusliee,  3«  sous-quatrième  rang,  élève  de  son  père.  Dès  son 
enfance,  il  montra  un  talent  hors  de  l'ordinaire.  Devenu  grand,  il  acquit  une  extrême  habileté 
de  pinceau.  Adoptant  plus  ou  moins  riniluence  des  Soung,  il  se  fit  un  style  particulier.  Le 
Shyaugoun  Yoshimaça,  appréciant  son  talent,  le  récompensa  généreusement.  Il  parvint  à  un 
âge  avancé  et  produisit  beaucoup.    Il  reste  beaucoup  d'œuvres  de  lui. 

Il  a,  dans  sa  peinture,  le  pinceau  fin  pour  la  couleur  ou  l'encre.  Dans  le  Soumiyé,  il 
use  d'un  modelé  léger.  Il  mêle  volontiers  h  sa  peinture  des  applications  d'or.  Sa  facture  est 
précieuse  et  extrêmement  soignée. 

Mitsou-nobou. 

),,,.,  ^1,1^  „i    II  Ml I    kn.i-Miisiii    <  :  I I..iu\;.  —  Musi^f  Impérial. 

1^   ^m,,    ,11,    ,     1,1    I,   iniM -tiii    (.  I^MivA.MA.  —  (Istiiyama-dcra  .\uiui). 

\ ,ii,.iM,,-iM     I  M -M.  -iiM     ',,,,.,1.1       -  illaiizan  Jiajya.  —  Yamalo). 


Toça  Mitsou  Shighé,  fils  de  Mitsou-nobou,  vice-ministre  de  la  justice,  la  5"  année  Kiô-rokou 
(i532),  élève  de  son  père,  devint  un  peintre  de  talent.  Ses  meilleures  œuvres  sont  très  difficiles  à 
distinguer  de  celles  de  Mitsou-nobou. 


Toça  Mitsou-moto,  fils  de  Mitsou  Sighé,  élève  de  son  père,  —  lidokoro,  —  fut  tué  en 
combattant  le   iS"  jour  du  i"'  mois  de  la  i"  année  Yéirokou  (1369). 

Mitsou  Kounii  Foudjiwara  —  Bingono  Kami  —  lîdokoro.  —  (In  ne  connaît  pas  bien  son 
origine.  Il  passe  pour  un  excellent  peintre. 

Shyo-kei,  dont  la  filiation  est  inconnue,  est,  dit-on,  un  des  derniers  survivants  de 
l'école  de  Takouma.  Il  reste  de  lui  plusieurs  paysages  en  Soumiyé.  Son  style  semble  procéder  de 
Shyouboun. 

Nobou-harou,  de  la  famille  de  Takouma,  mais  de  filiation  inconnue  —  Kaçouga  Kdokoro  — 
fit  des  images  bouddhiques  et  montra  du  talent  dans  les  autres  genres.  C'est  un  peintre  élégant. 

Kwan-shinn,  surnommé  Siba  llôghèn,  habitant  Nain.  11  fut  Kat-niii;a  lîdokoro. 

Son  Kaï,  célèbre  par  ses  peintures  bouddhiques,  ii|i|ii.|i.  m  Min  vivant  Shiba  Hoghèn, 
d'après  le  Gwashi  (histoire  de  la  peinture).  Il  existe  benuc"ii|i  .In  ijvrrs  ilr  lui  à  Nara,  au  Kofoukouji 
et  au  Tô-da*ï-ji.  Dans  le  bâtiment  du  Ankyo  de  Kaçouga,  il  y  a  un  ÙLraii  de  lui.  II  semble  avoir  été 
Kaçouga  Edokoro. 

Keishyoun,  qui  fut  aussi  surnommé  Shiba  lloghèn,  habitait  Nara,  et  fut  Kaçouga  Edokoro.  Le 
Bounki-mandara  de  Tahéma-déra  est  de  lui. 

Rinnkèn,  connu  sous  le  nom  de  Shiba  llôghèn,  habitaitégalement  Nara  et  fut  Kaçouga  Edokoro. 
11  reste  de  lui  au  Tû-daï-ji  la  légende  du  Daï-boutsou-dèn.  On  conserve  aussi,  au  Kaçouga-jinjya,  des 
fragments  signés  d'anciens  tableaux  votifs  {Ema). 


Histoire  de  l'Art  du  Japon. 


COUCHER   DE   SOLEIL 

AU    BORD    d'un    estuaire 

Par  Shyouboun 
XV  siècle  (d'Vouiila  Osaka). 


PAYSAGE    D'AUTOMNE 

Par  Shyouboun 
XV'  siècle  (baron  R.  Kouki). 


Djijyou  ou  Sliiba  Djijyou,  fils  de  Rinnkèn,  imita  le  style  de  son  père  et  traita  surtout  des 
sujets   bouJilhiques. 

Mintelio,  surnommé  Kitchizan,  né  en  Awadji,  entra  dans  le  Tofoukouji  de  Kyauto  sous  le 
maître  Daï-dau,  prît  le  nom  de  Dèn-sou.  Sa  touche  et  sa  eomposition  le  rapproelu-nt  ili'  l'éeole 
Takouma.  Il  s'inspira  aussi  des  Soung  et  des  Youèn.  Son  pinceau  est  énergique,  et  il  excelle 
dans  les  grands  rouleaux. 

Le  sinvAXA.  —  Kyaulo,  —  TôfoukDuji. 


Tchyau  Son,  priH.re  de  la  secte  de  Shingon,  habitait  au  temple  de  Kwannshinjin,  en  Kawalehi. 
imita  Mintcho.  Au  Kwansbinnji,  on  conserve  de  lui  un  NirvAna,  et  dans  le  Houdan,  un  Mandara 
s  deux  mondes  ainsi  que  les  quatre  Tennwau,  qu'on  lui  attribue. 

Isshi,  connu  sous  le  nom  de  Kauzau-zou,  étudia  sous  Mintcho,  se  pénétra  profondi''ment  du 
vie  de  son  maître,  excella  dans  les  scènes  bouddhiques  et  aussi  dans  les  iiersoiiii;ij;vs. 

Kan-dènçou,  surnommé  Seki  Kyaksu-shi,  élève  de  Mintcho,  traita  aussi  b^s  siciws  liniiddliicpies 
les  ]iersonnages.  Un  dessin  d'instruments  de  musique  au  Tofoukouji  lui  est  attribué. 

Dokaura  demeurait  i\  Kyauto.  C'était  un  peintre  professionnel.  Le  Shyaugoun  Yoshinori  lui 
nimanda  souvent  des  peintures.  On  lui  attribue  une  peinture  en  couleurs  au  Shyau  Kokouji,  ilans 
porte  principale  des  Rakan. 


Ecole   Soung-youèn. 

Donliau,  dont  le  nom  était  Siiyou-\vo,  est  élève  dr  ^\nn^o  du  Tèii-i\(tiiji.  il  demeurait  au 
Krn-ti-hv;iuji.  Il  prit  Mokkéi  pour  modèle  et  excella  dans  In-,  llnir^,  les  niscuux.  l-s  rn.  ailles,  au 
ln^  is.  Son  pinceau  est  très  libre. 

lionyau,  surnommé  Ghyokou-yèn-shi,  et  aussi  Tchisokou-kèn,  élève  de  Shyonokou-myau-ha, 
du  Nanzèii-ji,  habile  dans  les  Heurs  et  les  oiseaux  au  lavis,  excelle  surtout  dans  les  orchidées.  Son 
style  rappelle  surtout  celui  de  Mok-ki. 

.lyosétsou,  né  à  Kyoïishou,  demeurait  à  Kyauto  chez  Ran-bau-ken  du  Shyaukokouji.  Son  talent 
lui  attira  la  faveur  du  Shyaugoun  Yoshimitsou.  Il  se  pénétra  de  l'esprit  des  grands  maîtres  des  Soung 
et  des  Youèn.  Les  artistes  qui  imitaient  le  nouveau  genre  de  peinture  chinoise  faisaient  de  Jyo-sétsou 
leur  chef.  Dans  la  préface  de  ses  dessins  de  Namatsou,  on  peut  lire  :  «  Le  premier  ministre  a  fait 
créer  par  le  bonze  Jyosétsou  un  nouveau  genre  de  peinture  » .  Cette  peinture  est  conservée  aujour- 
d'hui dans  le  Taizau-au  du  Myaushinnghi.  Les  autres  œuvres  qui  subsistent  de  lui  sont  extrêmement 

Shyouboun,  surnommé  Ekkei,  né  en  Aumi,  demeurant  au  temple  de  Shyaukokouji,  à  Kyauto, 
fut  Ti)shi  (fonction  religieuse),  étudia  la  peinture  sous  Jyosétsou.  Il  montra  du  talent  dans  le  coloris 
légiT,  usa  des  procédés  de  Ba-èn  Kakei  pour  le  Soumiyé,  qu'il  pratiqua.  Les  disciples  de  Scsshyou 
et  dr  O  Kouri  Kano  anciens  et  modernes,  font  de  Shyouboun  leur  iiitrndiicleiir  d;itis  I  .iil  des  Souii^^ 
et  lies  Youèn.  Par  là  .aussi  Shyouboun  a  bien  mérité  de  l'arl 


Ce  n'c-'St  iiu'un  petit  kiikémojuj  du  ii'",«i  .li>  liiiuk-ur,  mais  d'un  carnclèrc  gracieux,  qi 
évoque  la  scène  avec  force. 

Comparé  au  précédent,  le  style  en  est  né^digé,  mais  le  caractère  en  est  tri'S  vivant.  Ce: 
un  bon  spécimen  de  l'art  de  Shyouboun. 

Gougyokou.  qui  demeurait  au  Tô-foukouji,  est  un  habile  poète  en  même  temps  qu'u 
peintre  de  talent,  surtout  dans  les  sujets  bouddhiques.  Il  peint  généralement  à  l'encre.  Il  étud 
Moklkéi  et  s'inspira  de  Mintcho. 

Shimwo,  appelé  ordinairement  Nô  Ami  et  surnommé  Au-ta'i,  remplissait  auprès  du  Shyai 
goun  de  Mouromatcbi  le  rAle  de  boulTon.  11  eut  pour  maître  Shyouboun.  On  lui  doit  des  paysages, 
des  personnages,  des  fleurs  et  des  oiseaux.  Son  pinceau  élégant  pénétra  bien  le  style  des  Soung, 
Il  excellait  aussi  dans  le  Rènga  (réponses  poétiquesl  et  dans  l'arrangement  des  parcs.  Il 
une  réputation  d'expert  en  calligrapliie  et  en  peinture.  Dans  les  âges  suivants,  on  s'est  appu> 

Une  p-viiiE  UE  I'akavents  :  paysages  à  l'eiiorL-.  —  Kyaulo.  —  Myausliiimjt. 

Dahma  :  A  iiROiTE  ET  A  (iAUCllB,  OIES  DASS  LES  IIOSEAUX  (3  kakémono).  —  Kvauln.  —  llaîliiknuji.  —  Kol.aii-ari 

Kaxzav  et  JiTTOKOi;  (a  rouleaux).  —  Kyauto.  —  DaUokoujî.  —  Kobau-an. 

Ogouri  Sô-tan,  porté  naturellement  vers  la  peinture,  étudia  sous  Shyouboun.  Sa  touche 
vigoureuse  fit  école.  Son  talent  de  peintre  le  fit  attacher  à  la  maison  de  Mouro-matchi.  Au  début 
de  chaque  année,  il  offrait  un  paysage  peint  au  Shyaugoun,  qui  lui  donnait  un  costume  de  saison. 
Au  milieu  de  sa  vie,  il  entra  au  Syô-kokouji,  se  rasa  et  devint  bonze.  Il  fut  nommé  Jyauza.  Dès 
lors  son  talent  fit  de  grands  progrès.  Il  pénétra  l'esprit  de  Moklkiéi. 

Soga  Djyaçokou,  de  la  province  de  Etchizu,  fonctionnaire  militaire,  aimant  la  peinture, 
prit  pour  maître  Shyouboun.  Il  peignit  des  personnages,  des  paysages,  des  fleurs  et  des  oiseaux. 
Esprit  délié,  pinceau  hardi,  il  peut  être  considéré  comme  un  des  maîtres  de  cette  époque.  Tous 
ses  ouvrages  sont  pleins  de  vie. 

AusTÈniTÉs  DE  Shyaka.  —  Kyauto.  —  UaUokouji. 

FI.BUHS,  OISEAUX,  PAYSAGES  (suite  de  ,'i  rouleaux).  —  Kyaulri.  —  U.iHnki.iiji. 

Les  deux  wau  (a  rouleaux).  —   Kyauto.  —  .Myaushiiinji. 

Ikkyou  demeurait  au  Daïtokouji ,  à  Mouraçokino.  11  était  le  fils  de  l'empereur 
Gokomatsou  |XC1.\|.  Dès  son  enfance,  il  quitta  la  famille  impériale  pour  devenir  disciple  de 
Woshyau  Sodon,  du  même  temple,  suivit  la  doctrine  de  Zèn  et,  en  peu  de  temps,  devint  Kou 
So  (grand  prètre|.  On  vantait  sa  vertu  solide  et  sa  profonde  sagesse.  Cherchant  dans  la  peinture 
un  délassement  de  ses  devoirs  religieux,  il  étudia  avec  Soga  Djyaçokou.  II  traita  les  personnages, 
les  paysages  et  les  plantes.    Son  pinceau  original  a  une  saveur  toute  particulière. 

Toki  Tomikaghé,  lamourahi  de  Toki ,  en  Mino ,  adopta  la  manière  de  Shyouboun  et 
excella  dans  le  paysage,  les  personnages,  les  fleurs  et  les  oiseaux.  Il  peignit  surtout  les  faucons 
avec  un  grand  talent. 

Toki  Tô-boun,  iils  du  Daymyau  de  Mai'a-foui-a,  bon  peintre,  se  distingua  surtout 
dans  les  Koumataka.  Il  fut  aussi  bon  poète.  On  a  conservé  de  lui  des  calligraphies  et  des 
peintures. 

Ci-  biinze  Sliyabakou.  surnommé  Ghèssen,  eut  un  pinceau  vigoureux,  dans  la  manière  de 
Shyouboun. 


Histoire  de  l'An   du  Japon. 


MONJYOU  EN   MER 


XV  siccle  (R.  Ûuh^nij  Osakoi. 


"% 


U:  bonze  Kau  Téi,  d'abord  prêtre  de  la  secte  Hilsou,  demeurait  au  Toshyau-ta'iji  de  Nara. 

st  connu  sous  le  nom  de  Nara-Itaughèn.  Il  fut  Edokoro  de   Kaçouga  et  peignit  surtout   des 

les  bouddhiques.   Il  étudia  aussi  sous  Shyouboun  et  fit  des  paysages    et  des    personnages.   11 

pénétra  plus  tard  du  genre  Liang-tchi  et,  enfin,  s'inspirant  du  \\  oslivau  Ikkvou,  il  accpiit  uni' 
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paysages.  Malgré  le  succès  que  lui  firent  les  Chinois,  Ses.sliyou  rentra  au  Japon,  choisit  un 
terrain  à  Souhau  Yaniagoutchi  et,  ayant  construit  la  maison  de  la  vallée  neigeuse,  il  y  fixa 
sa  résidence.  Dans  l'œuvre  de  Sesshyou,  tout  est  beau.  Mais  ses  paysages  surpassent  tout  ce  qui 
il  i>ir-  JMniais  fait.   La  solidité  de  son  style  et  la  sublimité  de  son  génie  n'ont  pu  être  égalées  par 

(cependant  sa  modestie  ne  fut  pas  troublée  jiar  son  talent.  Les  Moiironiatchi  lui  ayant  un 
jour  i-oinmandé  les  peintures  du  Konden,  il  proposa  Kano  Olioino  à  sa  place,  (tétait  un  esprit 
indépendant  et  original. 


Shyou-glietsou,  de  son  vrai  non.  'lo  Kwau,  ,Hait  officier.  Il  fut  Taï-shyou  de  Satsouma.  Plus 
tard,  il  se  rasa  la  tête  et  se  fit  bonze.  Aimant  la  peinture,  il  |.rit  Sesshyou  pour  niaitre  et  le 
comprit  profondément.  Lorsque  Sesshyou  alla  en  Chine,  Shyou-ghetsou  l'y  .suivit.  Sa  renommée 
brilla  à  l'étranger  autant  qu'au  Japon.  On  trouve,  de  temps  en  temps,  des  œuvres  signées  : 
«  Shyou-ghetsou-myou-tau  »,  c'est-à-dire  :  «  Shyou-ghetsou  qui  alla  en  Chine  ».  Il  a,  comme  son 
maître,  la  touche  sûre  et  magistrale.  11  a  laissé  des  œuvres  qu'aucun  élève  de  Sesshyou  n'a 
égalées.  Beaucoup  de  ses  paysages  ou  personnages  à  l'encre  sont  très  difficiles  a  distinguer  de 
ceux  de  Sesshyou.  On  peut  dire  qu'il  a  bien  continué  la  tradition  de  ce  maître. 

Paysacse  (a  rouleaux).  —  Au  vicomle  Idate  Menénoto. 


Shyoukau  demeurait  à  Tabouminé,  en  Yainato.  Il  apprit  \s\  [leinture  avec  Sessliyoïi,  i-opia 
ses  paysages  à  l'encre  et  devint  très  habile.  Il  liuivit  Sesshyou  dans  son  voyage  en  Chine  avec 
Shyou-ghetsou.  lîeaucoup  de  ses  œuvres  sont  signées  «  To  Kai  Shyoukau  ■■  Shyoukau 
l'Oriental. 

Kano  Maçanobou,  connu  généralement  sous  le  nom  de  Shiraujirau,  changé  plus  tard  en 
celui  de  Ohi-no  Souké,  fut  Etchizen-no  Kami  et  Taifou  du  bureau  des  rites.  C'était  le  fils  aîné 
de  Déwa-jirau  Foujiwara  Kaghé-nobou.  Comme  il  demeurait  dans  le  village  de  Kano-gohri  de 
Kano  en  Idzou,  il  prit  le  nom  de  Kano.  Il  fut  employé  par  les  Shyaugoun  Mouroniatclii  et 
attaché  de  près  à  leurs  personnes. 

Tout  jeune  il  aima  la  peinture,  étudia  sous  Shyouboun  et  Sô-tan  et  conquit  Inentiit  uiie 
magnifique  originalité.  Lorsque  le  Shyaugoun  eut  construit  le  Dèn-kakou,  il  fit  faire  des  déco- 
rations murales  par  Sô-tan,  qui  mourut  avant  d'avoir  achevé  son  ouvrage.  Le  Shyaugoun  décida 
de  confier  à  Sesshyou  la  fin  du  travail.  A  cette  époque,  Sesshyou  voyageait  à  Idzoumo  et 
logeait  h  Sokaï.  Voyant  un  paravent  de  Heurs  et  d'oiseaux  qui  se  trouvait  dans  l'hôtel,  il 
s'écria  :  «  Cette  table  ressemble  k  celle  de  mon  ami  Sô-tan.  Qui  est-ce  qui  a  copié  cela  ?  » 
L'hôtelier  lui  répondit  :  a  Cette  peinture  a  éti 
Kano  Ohi-no  Souké.  n  A  cpir-hinr^  teni|is  do 
la  commande  du  Shyaiinoiiii.  lui  pivs.  iiv:iiil 
Sesshyou  s'excusa  et  pioii.iMi  iliii-mi  S,, ni,.' 
s'honora  par  son  désintéressenienl  eu  liuiiu 
grandit.  Sur  le  soir  de  sa  vie,  Ohi-no  Souké 
le  nom  de   You-céi.  Il    est  l'ancêtre  de  la  famill 
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Tôshyoun,  né  à  Bizèn,  était  conduel.-ui  .1.-  .hi-vniix  .ni.m.l  Shvouboun  alla  à  liizéii.  1). 
il  s'essayait  à  peindre.  Accompagnant  Shy.iiili.Min,  il  ,li-ssiua  .-n  i-.mte  im  cheval  dont  la  fori 
était  juste,  mais  dont  les  pieds  avaient  quelque  chose  d'étrange.  Shyouboun  lui  demanda  poi 
quoi  il  avait  ainsi  dessiné  les  pieds  ? 

—  Ce  qui  est  essentiel  dans  la  peinture,  répondit  le  conducteur  de  chevaux,  (■'(■st 
saisir  l'esprit.  A  quoi  bon  discuter  si  la  forme  est  parfaite  ou  non  ? 

Shyouboun  fut  frappe  de  cette  réponse  et  l'emmena  à  la  capitale.  Il  le  fit  étudier  av 
lui  et  Tôshyoun  put  se  faire  un  nom.  Il  a  du  talent  dans  le  paysage,  les  Heurs    et   les  oiseau 

Le  bonze  Yaiighi-tsou,  né  en  Satsouma,  demeurait  au  KiH-at;liiii.  Il  élu. lia  .l'Mnr.'-s  Shvmibn 
et  eut  Sesshyou  pour  maître.   Son  pinceau  est  large,  son  u-iivi-.-  liiiM.i.li- 
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—  i55  — 

Le  bonze  Sô-yèn,  né  en  Sagaini,  excelle  dans  le  paysage.  Il  sait  enfermer  une  vaste 
conception  dans  ses  encres  et  ses  teintés.  Il  est  élève  de    Sesshyou. 

Le  bonze  Shyou-tokou,  élève  de  Sesshyou,  a  peint  des  paysages  et  des  personnages.  Il 
a  bien  saisi  l'esprit  de  son  maître.  II  alla  plus  tard  à  Souhau-yama-goutchi  et  devint  le  maître 
de  Ounkokou-an.  On  le  nomme  le  second  Sesshyou. 

Le  bonze  Tô-yô  demeurait  au  An-yauji,  en  Idzoumo.  Il  étudia  sous  Sesshyou,  fît  des 
dessins  de  Tchoung  Kwéi  (Shyôki)  et  d'autres.   Sa  réputation  est  assez  grande. 

Le  bonze  Oun  Kéi  procède  de  Sesshyou  et  se  modèle  sur  Mokkéi.  Il  a  peint  des 
paysages,  des  fleurs  et  des  oiseaux.  Son  art  a  quelque  chose  d'archaïque,  mais  possède  l'esprit 
et  la  vie. 

Youghé  Toçatsou,  d'Ohçoumi,  servait  le  Taïshyou  de  Satsouma.  Élève  de  Shyoughetsou, 
il  a  fait  des  personnages,  des  fleurs  et  des  oiseaux,  d'un  pinceau  robuste  qui  garde  le  caractère 
de  son  maître. 

Shinn-sau,  fils  de  Shinn-ghéi,  appelé  ordinairement  Sau  Ami  et  surnomme  Kangakou, 
servit  la  famille  de  Mouromatchi  et  devint  bouffon.  Il  a  fait  des  paysages,  des  personnages,  des 
fleurs  et  des  oiseaux,  à  l'encre,  et  quelquefois  teintés,  d'une  élégance  adorable.  Il  s'inspira 
d'abord  de  Shyouboun,  puis  de  l'école  chinoise  du  Sud,  et  prenant  pour  modèles  les  Mi,  père 
et  fds,  il  s'assimila  complètement  leur  style.  Il  a  peint  les  festins  élégants  et  composé  des  vers 
chinois  et  japonais.  Il  est  particulièrement  connaisseur  en  objets  d'art  et  s'entendait  à  l'arran- 
gement des  jardins.  Dans  les  temples  célèbres  de  Kyauto,  il  existe  encore  çà  et  là  des  jardins 
auxquels  il  a  travaillé. 

SisM\   M  i:    IN    ^M      '  iniili-aux).  —  Au  baron  Kouki  Ryou-itcbi. 

s   VLKs  lu;  Siio-SHYAr  (a  rouleaux).  —  Kyauto  Okamolo    Ka-saboui-au, 

MÊME  SUJET  (i  rouleau).  —  Nacoya  Sékido-uiori  Hiko. 

I.E  Foiui  AUX  .'t  SAISONS  (',  l'oulcaux).  —  Au  vicomte  Nai-ou-cé  Masamitsou. 

Le  bonze  Sessôn,  de  son  vrai  nom  s'appelait  Shyoukéi  et  appartenait  à  la  famille 
Sataké.  11  était  d'Oshyou  de  Tamoura-gau.  On  dit  aussi  qu'il  était  de  Boutari-moura,  en 
Hitatchi.  Son  père  voulut  l'abandonner  et  prendre  pour  héritier  un  fils  qu'il  avait  d'une 
concubine.  Il  se  rasa  la  tête  et  devint  bonze.  Doué  pour  la  peinture,  il  s'inspira  de 
Sesshyou  dont  il  devint  enfin  l'élève.  Son  pinceau  pittoresque  se  plaisait  à  l'étrange.  Il  se  fit  un 
genre  à  part.  Bien  que  Sesshyou  ait  eu  beaucoup  d'élèves,  Sessôn,  les  dépassant  tous,  est  très 

l'I.  XI.V.  —  L'XE  PAlîiE  n'ÉCHAXs.   Dragon  et  tigei-.  —  Au  baron  Milsoui   Halibirau-acéiuon. 

I'avsace  ue  lUoDO-niN.  —  ïokyau.  —   Maçouda  Takasi. 

U^E  PAIEE  UE  paysages.  —  Muséc  impérial. 

OppîiAKUB  *  Ryoudjyo.  —  Hyaugo.  —  Kawa-çaki  Shyauzau. 

l'AYBAGE  cBdPuscuEAinE.  —  Oksaka.  —  A  M.  Foudjita  Dèn  Sabourau. 

I'aysaoe  a  pavillons.  —  Hyaugo.  —  A  M.  Kiiwagaki  Sliyauzan. 

Yamado-dau-au,  était  officier  et  demeurait  à  Foukou-zoumi,  en  Yamato.  Il  suivit  Shyouboun 
et  aussi  Sesshyou,  étudia  les  Soung  et  adopta  leurs  idées.  Sa  facture  a  de  la  délicatesse. 
D'abord  riche,  il  consacra    sa  fortune  à  réparer  quantité  de  temples. 

Settakou  était  d'Oshyou.  11  suivit  Sessôn,  dont  il  saisit  bien  le  genre.  Il  a  peint  des 
scènes  bouddhiques  et  des  personnages. 

Soyéi  se  modèle  sur  Shyouboun,  imite  aussi  Sesshyou  et  Sessôn.  Il  a  dessiné  à  l'encre 
des  pâtres,  non  sans  talent. 


—  i5e  — 

Kano  Moto-nobou,  fils  de  Maça-nobou,  très  doué  pour  la  peinture,  fut  choyé  des 
Mouromatchi.  Jeune  encore,  il  les  servit  de  près.  Plus  tard,  il  fut  Etchizei-mokami  et  fut 
nommé  llaughèn.  Il  fut  Edokoro.  On  le  connaît  sous  le  nom  de  Ko-hau-ghèn  (le  vieil  Ilaughi-n). 
Il  apprit  d'abord  son  art  avec  son  père,  et  il  aimait  aussi  le  genre  de  Sliyouboun  et  de  Sô-tan. 
Il  étudia  encore  les  grands  maîtres  des  Soung  et  des  Youen.  11  prit  pour  femme  légitime 
Tchi-yo,  fille  de  Toça-mitsou-nobou.  Ce  mariage  le  lança  dans  de  nouvelles  études.  Il  appro- 
fondit le  style  des  Toça  et  les  procédés  des  peintres  chinois  et  japonais.  II  fut  le  créateur  de 
cette  école  de  Kano  qui  a  duré  plus  de  trois  siècles.  Dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  paysages, 
personnages,  fleurs,  oiseaux,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  très  beau.  Son  pinceau  et  son  encre  sont 
magnifiques,  débordants  de  vie  et  d'éclat.  La  5'  année  Yeisliyau  (iSoS),  il  fit  plusieurs  albums 
qu'il  envoya  en  Chine  par  un  vaisseau  marchand.  On  compte  qu'un  grand  peintre  chinois, 
les  ayant  vus,  s'écria  :  «  Depuis  cinq  siècles  que  le  .lapon  est  connu  de  la  Chine,  on  n'a 
encore  rien  vu  de  pareil.  Si  j'allais  au  Japon,  je  me  ferais  le  très  huud)le  disciple  de  ce  maître  !  ». 

marquis  Ikéda  Akimasa. 
KV\  A  DltoiTE  HT  A  UAUCiu:  (1  roulcaux).  —  .lu  niuitc  Sauo  Taouiiclaini. 
I  ;  PAYSACKS.  —  Au  princc  Morî  Motooori. 
VliitAcl.lt  DE  SllYAKA  ((>  makimnnos).  —  Yamasliiro-slië.  —  Seipyauji. 

3IIYAKA  Dharma,  RutzAî.  —  Kyauto.  —  Dalknkoiiji.  —  Seikwau-in. 

BouD  nu  l'eau  a  l'automsiî  :  oiRS  SAUVAGES  ALLANT  SU  l'OSEli.  —  Kyauln.  —  Myau  Sllill  ji.  —  Ri'i-i.uri.iu. 

i'LKUlis  BT  oiseaux:  CASCADE  ('(  kakeiHonos).  —  Kyaulo.  —  Myau  Shin-ji.  —  ROi-du-uin. 

:*AvsA.;iis  AVEC  l'Avii.i.oxs  (6  kakemorios).  —  Myau  Sliin-ji.  —  Réi-oun-in. 

'>i~>.  i>      -  "1    uxE  (6  kakeiuonos).  —  Myau  Sliiu-ji.  —  Réi.oun-in. 

'\>-^'  I-      ^  l'i    l'i.uiE  ((!  kakémonos).  —  Myau  Sliin-ji.  —  Réi-ouu-in. 

vs.n,        ^   ,11.   M,    Mnosiio  C,   k.ikcnio.ios).  —  .My.iu   Sl,iii-ji.  -  HéLoun-iu. 
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iécution. 

Un  amateur  ayant  demandé  à  Knno-moto-nobou  les  merveilles  de  Keisau ,  il  les 
représentées  à  l'encre,  dans  un  soir  estompé  de  vapeurs  nuageuses.  La  perspective  en  ei 
admirable. 

Kyaulo.  —  Nàii 

tant  pour  la 

Kniio  Youkinobou,  a'  des  trois  fils  de  Miifa-uoliciu  et  frère  cadet  de  Motoriobou,  est 
connu  ordinairement  sous  le  nom  de  Outa-no-souké.  Il  étudia  d'abord  avec  son  père.  Puis 
s'adressant  à  tous  les  maîtres  des  Soung  méridionaux,  il  forma  son  talent.  Ses  paysages,  ses 
personnages,  ses  oiseaux  et  ses  fleurs  ressemblent  extrêmement  à  ceux  de  Motonobou.  Ses 
œuvres  non  signées  sont  de  temps  en  temps  expertisées  k  tort  comme  étant  de  Motonobou. 
Sa  touche  est  plus  lourde  que  celle  de  son  frère.   11  excellait  dans  les  grandes  peintures. 

Tchi-yo-djyo,  fille  de  Toça  Mitsou-nobou,  femme  de  Kano  Motonobou,  étudia  d'abord 
avec  son  père  et  fut  alors  appelée  Mitsou-hiça.  Plus  tard,  elle  changea  progressivement  de  style. 
11  ne  reste  d'elle  que  de  rares  œuvres,  d'ailleurs  vigoureuses,  bien  composées  et  d'un  coloris 
charmant. 

Kano-Souyé-yori,   a"  fils   de   Motonobou,  fut  Djibou-shôyou    sous-vico-ministro  des  cultes) 
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apporienant  au  baron    H.   Mh 


Kano-sliyau-ytW,  3"  (ils  de  Molonobou,  connu  sous  \f  nom  île  Nan-nobou,  bic-ii  (|ui'  loin 
(lYgalcr  son   pore,   est  néanmoins  un  peintre  do  talent. 

Kano  Ghyokou-rakou,  ilont  le  nom  était  Sô-yu,  étudia  avec  Motonohou  cl  piMiélra  l'arl  ili' 
son  maître.  Son  talent  le  fit  prendre  au  service  du  Daïmyau  de  Sagami,  Ilodjû  Ouziniaça. 

Kimoura  Nagamitsou,  de  .\umi,  d'abord  au  service  de  Açaï  Naga-maça,  puis  choisi  par  le 
Taïkau  Toyotomi-llidéyoshi  comme  «  serviteur  à  droite  et  il  gauche  ■>,  eut  pour  nmître  Kano 
Motonobou,  et  peignit  gracieusement  les  Heurs  et  les  oiseaux. 

.\shikaga  Yoshi-mitsou,  surnommé  Ten-zan,  aimait  la  peinture.  Il  se  |diiisail,  ilf  l'ois  à  aulie, 
à  l'aire  des  encres.   11  possède,  beaucoup  le  sentiment  du   Mokkei. 

.Ashikaga  Yoshi-molchi,  surnommé  Ghèn-zan,  fils  de  '^'oslii-mitsou,  bon  poète  chinois  et 
excellent  calligraphe,  eut  ]iour  maître   Mintchô  et  peignit  surtout   des  Kwannon  ïaishi. 

.■\shikaga  Yoshimaça,  ayant  laissé  le  gouvernement  à  son  fils  Yoshi-llica,  bâtit  le  Gliin 
Kakouji  à  Iligashi-yama  et  se  retira  dans  le  Togyou-dau.  Aussi  l'appelait-on  Iligashi-yama- 
dono.  Là,  il  s'adonna  à  la  poésie  chinoise  et  japonaise,  et  mil  son  plaisir  dans  l'encre  et  le 
pinceau.  Il  passa  ses  heures  parmi  les  élégances  littéraires.  Pour  la  peinture,  il  s'adressa  aux 
niaîlros  il.s  Sdimi;  il  .tudia  aussi  le  style  japonais.  Il  traita  tous  les  sujets;  paysages,  person- 
nages,   lliurs  ei    |,l:iiilis.   .Son  pinceau  a  une  élégance  naturelle. 

Tiil<i'da-!iaroii-nnhou  était  Daïmyau  des  Kahi  et  général  fameux,  quand  il  se  rasa  la  tête 
et  devint  honzo,  sous  le  nom  de  Shinn-ghèn.  Il  pratiqua  la  doctrine  de  Zèn.  Il  avait  du  t.di-nt 
comme  poète  et  comme  peintre.  Ses  œuvres  sont  très  soignées  et  d'un  genre  Mieliaic|ue.  Il  a 
bien  choisi  l'esprit  de  No  Ami  et  Sau  Ami  et  possédait  une  aimable  inspiration. 


Sculpture. 

.\  partir  des  années  Ghèn  Ko  (i33i-i3J4l,  'es  guerres  successives  désolent  l'Empire, 
ipielles  conduisent  au  comble  du  désordre.  Les  arts  subissent  alors  une  éclipse.  Comme 
les  autres,  la  sculpture  traverse  une  période  critique.  Cependant,  les  circonstances  ambiantes 
et  la  propagation  de  la  secte  Zèn  créent  un  nouveau  courant  artistique.  On  voit  surgir  des 
ii'uvres  comme  les  portraits  des  Boushi,  et  des  statues  bouddhiques  très  remarquables.  Les 
maîtres  imagiers  continuent  à  travailler.  Ainsi  l'école  de  la  7'  avenue  persiste  depuis  Kau- 
shyoun,  de  l'âge  précédent,  et,  de  père  en  fils  cette  famille  aboutit  à  Kau-shyou.  L'école 
de  l'Ouest,  depuis  Kau-yéi,  de  la  période  précédente,  va  jusqu'à  Ko-séi.  Mais  celte  lignée 
s'arrête  Ifi.  Les  autres  statuaires,  quoique  produisant  encore  des  (euvies  relativement  nombreuses, 
montrent  un  art  soucieux  de  la  grâce  des  formes,  mais  dénué  di'  vie,  d'aniiTiallnn  et  d'expression. 
Les  statues  bouddhiques  de  ce  temps  sont  souvent  couvertes  d.'  I  nyn  vimullon,  ou  simplement 
laquées  et  décorées    d'or    plaqué    par-dessus.    A    celle    époque,    !.•    \.i-i;akoii    est    très   (lorissant 

D'anlle    narl,      on       l'ail     li.aileoini     de      iiiascpies.      Des      spécialistes     surgissent,      ijui      se 


précédente  :    ïatsou-êmon,    Shyakou-dzour..,,.   H ,  dthi.    Ko-ousl.i,  Tokouwaka.  Si   l'on   examine 

de    près   ces    œuvres    renommées,  on    sri|..iv,.il     ,|ii\-ll.s   paraissent    plutôt    appartenir    à   cette 
époque-ci  qu'à  celle  de   Kamnkoura. 

Zo  Ami-Foukouraï,  Sliyoun-waka,  lloraï,  Tsliikouça,  San  -  Kwaubau,  etc.,  faiseurs  de 
masques  de  ce  temps-ci,  sont  célèbres,  et  leurs  œuvres  sont  estimées.  Mais  ce  fut  quand  de 
l'école  de  San-Kwaubau  furent  sortis  Mitsou-Terou,  Tchika-nobou  et  Kaukèn  que  la  sculpture 
des  masques  devint  un  art  ayant  ses  traditions.  Les  masques  étaient  en  usage  depuis  l'antiquité  ^ 
mais  ils  ne  servaient  qu'au  Gikakou  (musique  seule),  au  Bougakou  (musique  et  danse),  au  Zatsou- 
gakou  (cérémonies  variéesl,  aux  fêles  shintoïstes  et  aux  assemblées  bouddhistes.  Le  sculpteur 
de  masques  poiM'  le  N.p  ne  sVsl  montre'  réellement  qu'à  l'époque  actuelle.  Car  le  Nô  a  commencé 
à  être  pratiqué  ;iii  .ji-tnil   il tto  pi'rioile. 

Genres    et   procédés. 

Les  statues  Injuclclliicpies  de  cette  épocpic  sont  généralenieiil  en  bois.  On  y  ajoute  des 
couleurs.  Souvent  la  décoration  est  magnilique.  Un  use  de  mosaïques  d'or,  ou  bien  d'une 
décoration  très  épaisse  ou  de  laque.  Il  y  avait  aussi  quelquefois  des  fontes,  mais  elles  étaient 
extrêmement  rares.  Les  masques,  bien  qu'il  en  existât  d'anciens  faits  en  laque  sèche  ou  en 
jiapier,  sont  ù  cette  époque  presque  toujours  en  bois  sculpté,  et  la  face  est  entièrement  décorée 
tl'une  jieinture  épaisse,  détrempée  à  la  colle.  Les  cheveux  et  la  barbe  sont  peints  en  noir.  Les 
démons  en  fureur,  par  exemple,  ont  les  yeux  enchâssés  de  métal.  11  en  existe  d'une  décoration 
brillante  et  magnifique. 

Mais  l'intérieur  est  tout  simplement  raboté  sommairement  et  laisse  voir  les  traces  du 
rabot.  11  est  peint  en  noir  ou  en  ocre  rouge,  et  quelquefois  couvert  d'un  léger  laquage.  Quelquefois 
le  bois  est  resté  brut.  Ces  traces  du  rabot  appellent  l'attention  des  experts  ^  car  c'est  par  elles  qu'ils 
déterminent  l'auteur  et  la  date,  comme  on  reconnaît  l'auteur  et  la  date  d'une  lame  aux  marques 
de  la  lime. 

Pour  la  coloration  des  masques,  il  existe  toutes  sortes  de  procédés.  Chacun  a  ses 
particularités.  .\  partir  du  milieu  de  la  période,  les  auteurs  ont  pris  l'habitude  de  les  marquer 
à  leurs  sceaux.  Ce  sont  des  sceaux  à  chaud  appliqués  au  revers  du  masque.  Plus  tard,  il  arrive 
très  fréquemment  que  les  noms  expertisés  et  les  noms  des  experts  soient  inscrits  en  laque.  On 
voit,  dans  la  suite    des    temps,  l'art    des  masques  devenir  de  plus   en  plus  parfait. 


Œuvres  bouddhistes. 

Kau-ei,  14"  génération  de  Djyauteho,  est  fils  de  Kaushyoun.  11  fut  Hngh,.n  II  ml  i„,„r 
fils  le  Hùghen-kautan,  qui  engendra  le  llô-in  Kau-kitsou,  lequel  fut  le  père^du  ll„-ii,  Kiu-ei 
Le  fils  de  ce  dernier  fut  Kau-tchinn,  père  lui-même  du  llaughén  Kau-riim  Un  des  lils  de  celui  ci 
fut  le  bo„.e  Kyaushyou  qui  demeurait  en  Mine,  fut  lloghén  et  maître  imagier  du  To-ii  Ces 
sept  art,stes  étaient  de  l'atelier  du  milieu  de  la  /  avenue  et  passent  pour  être  de  la  lignée 
directe   de   Djyautcho.  " 

Kau-shyou,  fils  de  Kauyéi,  surnommé  le  lloghén  de  Shimotsouke  lui  ,„  .il,,,  s,  „l,,teur  du 
To-j,.  11  vivait  vers  l'époque  Oyéi  (.394-.428).  Son  fils  Kauséi,  surnomn,,-  I,.  |i„  i„  ,1,.  li„unoo 
fut  attaché  eu.ssi  au  To-ji.  Le  fils  de  celui-ci,  Ko-sei,  fut  également  niaîtr,.  i„,i,<.ier  au  niénie  d  ■' 
Ces  trois  artistes  sont  la  ligie-c  de  l'atelier  de  l'Oui-st  di-  l-i  -'■      - .  '^       '  i     ■ 


Fig.  53.  Cette  sculpture  en  bois  d'une  exécution  f 
noir  D'haussé  de  fils  d'or  et  de  pierreries  incrustées, 
lille  est  du  commencement  de  la  période  d'Ashikaga. 
Son  style  diffère  à  celui  de  l'époque  de  Kamakoura  à 
cause  de  l'influence  de  la  sculpture  de  Song.  La  tendance 
vers  la  finesse  atteignit  à  cette  époque  un  point  exagéré. 
La  ilélicatesse  a  remplacé  le  caractère. 

Cette  figure  représente  le  mieux  le  style  de 
l'époque. 

Zo  Ami  lliçatzougou  vivait  pendant  les  années 
Eiwa  113-5-13791  ^'  demeurait  à  Kyauto.  11  fut,  dit-on. 
boull'on  de  Ashikaga-yoshi-mitsou.  11  a  sculpté  surtout 
des  masques  de  femmes. 

l'oukouraï  Isliiwau-bé-maç-a-tonio  vivait  vers  les 
années  Oyei  (1394-1428),  habitait  Irchi-djyau,  en  Ktchizen. 
Oii  dit  que  l'idée  de  sculpter  des  traits  dans  les  masques 
de  démons  vient  de  lui. 

Shyonnwaka,  dit  Tairiha-no-kami,  cousin  île 
Tokouwaka,  montre  un  coloris  sommaire  et  fruste,  mais 


ommunément  aimra    Hada 


ipea 


poli,   qu'on  appelle 
grasse). 

Ilaurai,  fiLs  Je 
doux  et  délicat. 

Tchi-kouça,  habile  sculpteur,  a  fait  aussi  des 
gardes  de  sabres  et  des  panses  de  tambourins.  Coloris 
sommaire    et   doux. 

San  Kvvau-bau  vivait  vers  les  années  Boummeï 
(1467-1487).  11  demeura  d'abord  en  Etchizen.  Plus  tard, 
il  passa  en  Aumi  et  en  Yamashiro.  Excellent  sculpteur 
de   masques,    tout   ce   qu'il   a  fait   est  très   soigné.    De 


.■^AN     KWAU-BALI 


CHAPITRE     \ 


Coltr'  (■•|io(iue  étant  Vl-iv  de  grande  prospérité  do  la  secte  Zèn,  ses  constructions  religieuses 
les  plus  importantes  sont  les  monastères  Zèn.  Leur  type  est  peu  variable.  D'ordinaire,  la  fafade 
est  au  Sud.  11  y  a  une  porto  principale.  La  salle  de  Bouddha,  la  salle  do  la  loi,  la  maison 
abbatiale  se  suivent.  Un  beffroi  s'élève  à  part.  11  y  a  encore  la  bibliothèque,  la  salle  du  fondateur, 
la  salle  de  bains,  etc.,  beaucoup  de  dépendances  qui,  naturellement,  ont  pris  des  formes  variées. 
Le  grand  portail  n'offre  pas  de  différence  avec  les  formes  qu'on  appelle  de  Nara,  ainsi  que  celles 
de  lleian.  Le  type  est  établi,  semble-t-il,  pour  servir  aux  figes  suivants. 

Le  sanctuaire  de  Bouddha  et  la  salle  de  la  loi  ont  une  forme  identique,  inventée  entiè- 
rement il  cette  époque.  Le  double  toit;  le  pavage  en  carreaux;  les  plafonds  avec  rosaces  on 
planches  polies  sur  lesquelles  est  peint  le  plus  souvent  un  dragon;  le  style  particulier  des 
Koumimono,  dit  à  la  chinoise;  les  avant-toits  doubles  avec  des  chevrons  balancés,  et  nombre 
d'autres  points  de  détail  sont  tous  traités  fidèlement  de  la  même  façon  dans  tous  les  temples 
de  Zèn. 

D'autre  part,  la  décoration  extérieure  et  intérieure,  elle  aussi,  est  simple,  conformément  aux 
doctrines  de  la  secte.  L'extérieur  n'est  jamais  décoré  de  couleurs;  l'intérieur  n'a  pas  de  dorures. 
Comme  type  parfait  d'architecture  Zèn,  il  subsiste  aujourd'hui,  à  Kyauto,  le  Daï-tokouji  et  le 
Myau-shin-ji;  à  Kamakoura,  le  Kon-tchyauji  est  très  complet. 

.\  Kyauto,  le  Tenryouji,  le  Ivenninn-ji,  le  Shyo-kokouji,  le  To-foukouji,  ainsi  que  le  Man- 
jyouji  sont  les  cinq  solitudes  Zèn.  A  Kamakoura,  le  Kontchyauji,  le  Enryakouji,  le  Jyou-foukouji, 
le  Jyautchiji,  le  Jyaumyoji,  sont  les  cinq  solitudes  Zèn.  Dans  ces  deux  séries,  on  trouve  des  ressem- 
blances et  des  différences  dans  le  plan  et  dans  la  forme.  A  Kamakoura,  le  style  est  pluttit 
maigre.  Les  couvertures  sont  pour  la  plupart  on  chaume.  Quant  à  la  valeur  arehiteoturale,  les 
temples  de  Kamakoura  sont  loin  d'égaler  ceux   de    Kyauto. 

En  matière  d'architecture  la'ique,  les  châteaux  sont  constamment  brûlés  et  reconstruits, 
l'ît  cejtendant,  on  ne  constate  pas  de  changements  notables  dans  le  style.  Bien  que,  pour  les 
Yashiki,  le  Shinnghèn  Djoukouri  ait  été  remis  en  honneur  par  les  Ashikaga,  on  ne  voit  plus 
les  procédés  antiques  ]mrs.   11  semble    qu'on  ait  adopté  les  formes  du  Bouké-djoukouri. 

Ainsi,  le  célèbre  Yashîkidé-mouroraatchi,  fait  par  Ashikaga  Yoshimitstou ,  était  un 
compromis  entre  le  Shindèn-djoukouri  et  le  lîouké-djnukouri  apparu  i\  répo(|ue  de  Kamakoura. 
Après  tous  les  troubles  des  années  Oninn  (loGj-i  1I'h|i,  naquil  un  slylc  piuliciilier,  a|qM-li.  Shvn- 
in-dzouUouri,  fort  en   faveur    dans  les  hautes   ^■lil^s,  ~ 

Ce  nom  de  Shyo-în,  à  l'époque  priV-éili-iii-',  cxishiii  (h'jà,  nuils  le  <h'-velon|i(.'nienl 
complet  de  ce  style  appartient  à  la  fin  de  lu  période  actuelle.  Les  règles  n'en  sont  pas  du 
tout  les  mêmes  que  celles  du  Shindèn-djoukouri.  Les  caractéristiques  consistent  en  ceci  :  le  Ghèn- 
kwan  (porche;,  le  youka,  les  placards  et  la  bibliothèque.  D'un  autre  côté,  l'architecture  dos 
pavillons  de  thé  s'est  montrée  vers  la  fin  de  cette  époque.  Sa  particularité  la  plus  remarquable, 
c'est    qu'étant    très    simple    et    très    sobre,  elle    atteste    au    plus    haut    degré  le  goût  Zèn. 

De  l'assimilation  des  temples  Zèn  aux  Yashiki  naquit  une  architecture  toute  spéciale. 
Lo    Kinkakou    du    Rokouenji  ;   le   Ghinkakou   du   Jishôji,   ainsi    que   lo    Tô-kyu-dau    en    sont   des 


fSt 


l'influence  ties  temples  Zèn  a  dû  s'étendre  niômc  aux  Yashiro.  11  y  a  beaucoup  de  raisons  qui 
tendent  à  confirmer  cette  hypothèse.  Dès  la  période  où  nous  sommes,  par  suite  de  l'inlluence  de 
l'architecture  bouddhiste,  les  règles  de  la  construction  des  Yashiro  et  jusqu'à  ses  procédés  de 
détail  se  modifient.  Elle  a  donc  dû  enqirunter  alors,  pour  la  première  fois,  les  Kouniimono  à  la 
chinoise  et  des  goûts  zènesques. 

MONUMENTS 


C'est  un  excellent  exemple  de  temple  Zèn  de  ce  temps.  Bien  qu'on  ne  sache  pas 
exactement  la  date  de  ce  portail,  il  semble  qu'on  puisse  le  considérer  comme  une  reconstruction 
faite  pendant  les  années  Oyei  {1394-1428).  Le  plan  est  ce  qu'on  appelle  à  cinq  travées  et 
trois  baies.  Sa  grande  échelle,  ses  proportions  bien  établies,  son  exécution  large,  tout  lui  donne 
un  caractère  remarquable. 

Si  l'on  examine  les  détails,  ses  Kouminjono  sont  tous  à  la  chinoise  et  simplement  décoratifs. 
Les  balustrades,  avec  leur  forme  particulière  aux  temples  Zèn,  la  forme  des  toits,  la  courbure  des 
avant-toits,  etc.,  tout  cela  est  la  preuve  d'une  calme  vigueur  d'exécution. 


C'est  un  pavillon  à  trois  étages,  couvert  eu  écorce  de  pin  {Clianwc  cijparis). 

Bien  que  sa  disposition  procède  du  temple  Zèn,  il  ne  produit  pas,  comme  la  salle  et  la  pagode 
le  celui-ci,  un  effet  austère  et  solennel.  On  a  évité  de  lui  donner  le  caractère  mièvre  d'un  palais 
•rdinaire.  L'exécution  ne  s'est  pas  enfermée  dans  des  règles  étroites.  Elle  est  souple  et  libre,  et 
L'tte  forme  particulière  a  été  très  heureusement  réussie. 


Sa  disposilinii  .-1  ImhI  ,1  hni  semblable  à  celle  du  Kinn  Kakouji.  Seulement,  comparé  à  celui-ci, 
il  n'est  pas  d'un  rjir;n  hr.-  ;iii^m   Liil;!*  et  n'a  que  deux  étages. 

La  salle  Zèn  du  Tofnukouji  e.^l  iiussi  de  hi  rnriijr  .•]..)c|u.'  que'  \<-  ].iirLiil.  Le  .\isi-ndau  du 
Manjyouji  également  présage  cette  .iiniiih  Ci  m.hI  il, s  iii.iiiiiiiii-nl>.^  i{ii  il  .st  iiéccssaire  de 
mentionner.  On  j)eut  citer  encore,  rei'aifs  ;i  ii-iti'  iqinqur  el  iii,uilr;iut  bien  le  ^nùl  du  temps,  la 
pagode  à  cinq  étages  du   Kôfoukouji  de  Nara,  ainsi  cpic  le  Kondau  de  l'Est. 

Kn  résumé,  l'architecture  de  ce  temps,  abstraction  faite  de  la  diversité  des  genres,  présente 
généralement  des  éléments  simples  et  nets.  En  un  mot,  on  peut  dire  qu'elle  a  le  caractère  Zèn.  Les 
manifestations  nouvelles  de  l'architecture  de  ce  temps  sont  : 

1°  L'achèvement  des  formes  du  monastère  Zèn  ; 

2"    L'apparition  du  Shyo-in-dzoukouri  et  aussi  l'origine  de  l'architecture  des  salles  de  thé  ; 

3°  L'apparition  d'un  style  d'architecture  combinant  le  style  du  palais  et  le  style  du  temple  Zèn  ; 

l\°  La  reconstruction  ou  restauration  entière  des  anciennes  constructions  et  parfois  leur 
rajeunissement. 


CHAPITRE    VI 


Industries    d'art. 


L'art  du  métal,  dans  la  première  partie  de  la  période  des  Ashikaga,  ne  dillére  pas  énormément 
de  celui  de  la  période  précédente.  On  imite  les  objets  importés  de  l'étranger  et  on  y  ajoute  aussi  un 
sentiment  noiivp.iu.  L;i  fnnto,  l'inerustation,  le  repoussage  maintiennent  leur  habileté  de  facture. 
A  réj.ciiiih  II  lli^.i-lii-\Miii,i  ,i|i|i:iiait  dans  le  monde  le  sculpteur  Gotau-you-djyau.  Ses  dons  précieux, 
il  les  (nii-.Hi.,  ,1  lui  II-  -iliir.  ,.|  il  produisit  des  chefs-d'œuvre  de  délicatesse,  sans  pair  dans  la 
périodr  [II..  r,l  iiiu  il  ii,;niyur;,  lustylcdc  la  famille  Gôtau  qui  devait  se  transmettre  de  génération 
en  génération  pendant  ijuatru  siècles.  On  peut  affirmer  cpu!  c'est  l'ouverture  de  la  grande  ère  de 
l'art  du  métal  au  Japon.  En  outre,  dans  la  famille  des  armuriers  Myau-tchinn,  au  commencement  de 
cette  époque,  parut  le  fameux  artisan  Mouné  Yaçou,  qu'on  peut  appeler  l'ancêtre  de  la  renaissance 
de  l'art  des  armuriers,  et  dont  les  descendants  devaient  continuer  la  tradition  jusque  sous  les 
Tokougawa.  Surtout  k  la  17"  génération,  Nobou-iyé,  des  années  Eishyau  (i5o4-i52i),  à  Temmon 
[i532-i555),  fut  très  expert  en  l'art  de  forger  le  fer.  11  a  produit  quantité  d'œuvres  fameuses  et 
formé  beaucoup  d'élèves,  parmi  lesquels  Sawotomé-nobou-yaçou,  entre  autres,  qui  épousa  la  fille  de 
son  maître;  leurs  descendants,  de  génération  en  génération,  produisirent  des  œuvres  admirables. 
Ce  fut  surtout  la  fabrication  des  casques  qui  devint  l'art  traditioimel  des  Sawotomé. 

L'art  de  forger  les  gardes  fit,  sous  les  Ashikaga,  de  grands  progrès  et  devint  une  spécialité. 
Ainsi  la  maison  des  forgeurs  do  lames  Oumè-tada  fut  surtout  habile  dans  l'art  des  gardes.  Shighé- 
yoshi  fut  employé  par  le  Shyaugoun  Yoshi-mitsou,  sur  l'ordre  duquel  il  fit  des  tsouba,  des  anneaux 
et  des  pommeaux  de  sabres.  Shighé-taka  fut  employé  par  les  deux  Shyaugouns  Yoshiharou  et  Yoshi- 
aki,  ainsi  que  par  Ota  nobou-naga.  Dès  lors,  l'art  des  gardes  acquit  son  indépendance. 

Pendant  les  années  Mei-tokou  (iSgo-iSg.i),  sous  l'empereur  Goko-matsou  (XCIX),  vivait  en 
Nagato  l'ancêtre  des  artistes  en  gardes,  Haghi  Nakaï-mitsou-tsouné.  Vers  le  début  de  la  période, 
en  Yamashiro,  vivait  Kané-ihé.  Myotehinn-nobou-iyé  fit  aussi  des  gardes.  Un  artisan  de  Kouwana, 
Iran-kèn,  vers  les  années  Ghèn  (1570-1573),  est  aussi  renommé  pour  ses  gardes. 

L'art  de  la  fonte  ne  semble  pas  avoir  souffert  des  troubles  de  cette  époque.  La  fonte  des 
théières  fait  de  grands  progrès  avec  la  mode  du  tcha-no-you.  Ainsi,  Tshikouzen  Ashiya  fondit  une 
théière  portant  des  armoiries  de  chrysanthèmes  et  pawlonias,  et  l'offrit  à  la  cour.  Il  devint  aussitôt 
célèbre.  Après  que  le  Shyaugoun  Yoshimaça  se  fut  retiré  à  lligashiyama,  il  collectionna  des  curiosités 
et  surtout  s'occupa  des  cérémonies  de  thé.  11  commanda  à  Toça-mitsou-nobou  un  projet  de  théière 
qu'il  fit  fondre  par  Ashiya.  Les  fondeurs  Ashiya  se  servirent  de  modèles  créés  par  Sesshyou.  Aussi 
leurs  théières  portent  toujours  des  motifs  pittoresques. 

A  cette  époque,  de  Ten-myô  en  Shimo-tsouké  vinrent  également  des  théières  célèbres.  Les 
productions  de  Ashiya,  avant  les  années  Eishyau  (i5o4-i52i),  s'appellent  Ko-ashiya  (ancien  ashiya). 
Ce  qui  est  apparu  avant  l'ère  Temmon  (i532-i555:i  s'appelle  vieux  Ten-myo.  Mais  à  cette  époque  il 
n'existait  pas  que  Ashiya  et  Tèn-myo.  Nagoshi-ya-shitchi-rau ,  pendant  les  années  Boummyau 
(1469-1487)  est  employé  par  le  Shyaugoun  Yoshi-maça  et  fond  pour  lui  des  théières,  qui  sont 
des  œuvres  renommées.  On  appelle  d'ordinaire  les  théières  de  ce  temps  choses  de  Mygashi-yama. 
Elles  sont  très  appréciées  des  ïcliya-jinn. 


MAITRES    ET    (j:i\'RES 

Ciseleurs. 

Goto-you-iljyau  était  le  fils  légitime  du  Onéinon-no  Ujyau  (officier  des  gardes  de  droite)  ou 
sous-S"  rang,  Goto  molo-tsouna.  11  demeurait  en  Mino.  Il  était  très  doué  pour  la  sculpture.  On 
raconte,  qu'il  l'ilge  de  huit  ans,  il  fit  un  singe  en  terre,  si  vivant,  qu'un  oiseau  de  proie  fonça  sur  le 
singe  et  l'enleva.  A  son  adolescence,  ses  qualités  militaires  le  désignèrent  pour  servir  dans  la  suite 
du  Shyaugoun  '^oshi-maça.  A  dix-huit  ans,  en  butte  à  la  jalousie  de  ses  compagnons,  il  fut  accusé 


injustement  et  jeté  en  prison.  Là,  ayant  eu  par  hasard  une  pêche,  il  demanda  secrètement  un  couteau 
à  son  geôlier,  et,  sur  le  noyau,  sculpta  i4  bateaux  et  63  singes,  et  offrit  cet  ouvrage  au  geôlier. 
Le  geôlier,  admirant  la  préciosité  du  travail,  l'offrit  au  Shyaugoun  Yoshi-maça.  Celui-ci,  frappé  de 


de  sabres. 


'  dans 


lui 


nié  Hôkyau  pont  de  la  loi), 
art.  L'empereur  Gohanazono 
a  I  ■■^' année  Yeisiiyau  (19  juin 


Goto  se  rasa  alors  la  ti?te  et  prit  le  nom  de  You-djyau.  Il  fut 
et,  demandant  des  dessins  i\  Kano  Moto-nobou,  se  livra  entièrement  b. 
(CI)  le  nomma  Hô-in  (sc-eau  de  la  loi).  Il  mourut  le  y»  jour  du  5'  mois 
i5o4)  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  dit-on. 

Les  dragons,  lions,  personnages,  etc.,  sculptés  par  You-djyau  sont  d'un  relief  accusé  et  d'une 
ciselure  vigoureuse.  Même  quand  le  coup  de  ciseati  semble  lâché,  si  on  regarde  attentivement,  on  y 
découvre  de  la  verve  et  de  la  vii!.  Les  œuvres  de  la  (in  de  sa  vie  sont  calmes  et  d'une  beauté  de  plus 
en  plus  remarquable.  Les  dragons  surtout  ont  des  pattes  et  des  griffes  d'une  forme  extraordinaire.  Les 
sourcils,  les  lèvres  et  les  mâchoires  montrent  la  plus  grande  délicatesse  de  travail.  Le  relief  et  le 
modelé  sont  parfaits.  Ce  sont  des  œuvres  admirables,  comme  on  en  voit  rarement.  Ses  descendants, 
pendant  17  générations,  jusqu'à  l'ère  de  Meidji,  se  sont  transmis  son  style.  La  ciselure  des  Goto  est 
appelée  d'ordinaire  Sakoufou  (style  de  la  famille),  et  l'on  estime  ces  artistes  à  l'égal  des  maîtres- 
peintres  de  ré(;ole  de  Kano. 

Gotô  S<i-djyau,  ou  Gotô  II,  est  fils  de  You-djyau.  Il  fut  Ilogan.  Il  mourut  le  6  du  8'  mois 
de  la  7«  année  Yéi  rokou  (11  septembre  i564)-  11  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans;  d'aucuns 
disent  soixante-dix.  Bien  que  son  talent  n'égalât  pas  celui  de  son  père  dans  ses  meilleures  œuvres, 
il  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  si  une  théière  est  de  son  père  ou  de  lui. 

Gotô  nivau-shinn,  ou  Gnlù  III,  fils  de  Sô-djyau,  mourut  en  combattant  à  Nishi  Sakamoto, 
en  Aumi,  le  6  du  2'  mois  de  la  ô'  année  Y'éj-rokou  (10  mars  i56a),  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans; 
d'autres  disent  le  9  avril  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  Sa  ciselure  est  nerveuse,  ses  saillies  fortes, 
ses  creux  profonds.  Ses  œuvres  montrent  un  sentiment  énergique. 


Shyaugoun  Yoslu-mitsou,  un  casque  d'or  étoile  d'argent  et  une  armure  à  tresses  de  Kara-ayn.  I 
reçut  le  double  du  prix  ordinaire.  Les  œuvres  de  la  famille,  à  ])artir  du  i"  Miyau-tchinn  jusqu'i 
Mouné-yaçou,  sont  dites  œuvres  des  dix  Miyau-tchinn.  Klles  jouissent  de  la  plus  haute  estime. 


Fig.   55.  Le  casque  du  mil 
ouvrages  postérieurs.   Ceux  des  1 


vre  de  Voshimité  .Miyau-tchinn.  Los  . 
es  œuvres  de  son  fils  Takayoshi, 


Miyau-tchinn  Yoshimitchi  est  le  17''  Miyau-tchiiiii.  Vers  les  années  Dai-yei  et  Knu-rokou  (iSai- 
i5'S2),  il  habita  successivement  à  Itchi-jyau,  Horikawa,  puis  Foutchyou,  en  Ilidatclii;  et  enfin,  en 
Kauilzouké.  C'est  un  artisan  céltbre,  un  des  maîtres  de  l'fige  postérieur, 

Miyau  tchinn-nobou-lhé  s'appelait  d'abord  Yaçou-ihé,  fils  du  16'.  Miyau-tchinn-yoshi-yaçou, 
surnommé  le  Sakon-shyaughèn,  de  Yeishyau  à  Ten  boun  (i5o4-i555|  passa  de  Shiraï  en  Kaudzouké, 
de  là  à  Foutchyou  en  Kaï,  puis  s'établit  ii  Odawara  en  Sagami.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite  un  casque 
du  Souwa  llosshyau,  dont  les  étoiles  sont  plus  grandes  i^n'h  l'ordinair.'.  Du  lit  :i  j'inlj-rieur  :  Snuwii 
Hosshyau-daïmyan-jinn.  On  connaît  aussi  le  casque 
au  Fouji-san  de  trente-deux  côtés,  à  l'intérieur  duquel 
est  gravé  sur  toute  la  surface  le  llanyashin-kyau ; 
d'où  le  nom  de  casque  du  Shin-kyau  qui  lui  est 
donné.  Ces  œuvres  sont  très  célèbres. 

Miyau-tchinn-nobou-iyé;  Yoshi-naga,  le  i4'', 
et  Yoshimitchi,  le  frère  cadet  du  iG*"  (Yoshi-yacou), 
sont  connus  généralement   sous   le  nom    des   trois 

Sawotomé-nobou-yaçou ,  né  à  Saotomé,  en 
Shimotsouké,  élève  et  gendre  de  Nobou-iyé,  habitait 
Odawara,  en  Sagami.  Plus  tard,  il  alla  en  Tsilatchi. 
Ses  descendants,  sous  les  Tokougawa,  furent  em- 
ployés par  les  Daïmyaus  de  Mito  et  firent  des 
casques  renommés. 

Outre  Saotomé,  on  cite  Tèmboun  (l'Vii-i  JDJ  , 
Ihé-tsougou  et  Ihé-tchika. 

l'ig.  56.  Quoique  l'auteur  soit  inconnu,  cette 
œuvre  parait  être  du  milieu  de  ce  siècle.  Le  repous- 
sage tlu  fer  et  le  modelage  de  l'animal  sont  d'une 
exécution  hors  ligne. 


de   la  petite  forge   de   la  i'  avenue,  demeura  tou- 
jours à  Kyauto.  11  était  fabricant  de  sabres,  et  faisait 

aussi  des  garnitures.  H  fut  employé  par  le  Shyaugoun  Yoslii-niitsou  et  fit  surtout  ilcs  gardes  de 
sabres.   Il  passe  pour  un  ouvrier  de  premier  ordre. 

Oumé-tada  Shighé  mouué  est,  dit-on,  le  ig"  descendant  de  .Mouné-tchika.  Sur  l'ordre  de 
rem]iereur  Shyau  Kwau,  la  23°  année  Oyéi  (i4i6;,  il  modifia  l'écriture  de  son  nom  et  eji  même 
temps  les  armoiries  de  sa  famille. 

Naka'î-mitsou-tsouné,  appelé  Shinza-émon,  demeurait  il  Yamagoutchi.  Il  vivait  pendant  les 
années  Mei  Tokou  sous  Ooko-matsou  Tènnau  (XCIX;.  11  est  l'ancêtre  des  Haghi,  artistes  en  tsouba 
de  Nagato,  qui  firent  le  plus  souvent  des  tsouba  en  fer  repercé  ou  ciselé.  Le  métal  en  est  beau, 
d'une  patine  noire,  avec  quantité  de  modèles.  Cependant  l'idéal  en  est  pauvre,  et  l'on  ne  saurait  y 
voir  des  chefs-d'œuvre. 

Le  !>■'■  Kané-ihé,  dont  on  ne  connaît  pas  exactement  le  nom  de  famille,  demeurait  à  Fousliimi, 
en  Yamashiro.  Il  doit  être  du  commencement  de  cette  époque.  Ses  gardes  sont  d'un  fer  mince  et  doux. 


à  iintine  rouge  et  épaisse.  Elles  sont  plus  anciennes  que  les  gardes  faites  par  Miyau-tchinu-nobou-ihé.  ' 
Les  motifs  ne  sont  pas  des  nuages  ou  des  karakouça,  mais  des  paysages,  des  personnages,  des  fleurs, 
des  plantes,  des  oiseaux  et  des  animaux  ciselés  avec  maîtrise.  On  cite  des  gardes  portant  un  dessin 
de  cavalier  en  promenade  fait  de  pointes  d'or  incrustées,  et  d'autres  portant  sur  fond  do  fer  des  pins 
repercés. 

Miyau-tchinn-nobou-ihé,  —  ou  l'armurier  Nobou-ilié,  —  est  aussi  renommé  pour  la  beauté 
de  ses  gardes.  Il  avait  un  grand  talent  de  forgeron.  Les  tsouba  aussi  conviennent  à  sa  main. 
11  exécute  toutes  sortes  de  motifs,  dragons,  karakouça,  écailles  de  tortues,  gourdes,  hexagones,  etc. 
11  n'efface  pas  à  la  lime  les  traces  du  marteau.  Son  genre  est  très  apprécié.  H  eut  pour  élève  Nobou- 
sada  dont  les  œuvres  ressemblent  à  celles  de  son  maître. 

Iranken-san-kitchi  vivait  vers  Ghèn-ki  et  Tén-shyau  (lôjo-iSga),  et  habitait  Kouwana  en  Icé. 
Il  a  fait  des  gardes  en  fer  bien  forgé,  minces,  avec  do  petits  repercés.  Lui  aussi  laisse  la  trace  des 
coups  de  marteau,  et  la  patini'  donnée  par  la  rouille  à  la  surf.ice  est  d'un  goût  original. 


FONTK 

Boummei  (1469-1/187),  le  Shyaugoun  Yoshimaça  l'employa,  et  le  nomma  chi-f  du  service  de  la  fonte, 
quand  Ya  Ami  lui  eut  ofl'ert  une  théière  qu'il  venait  de  fondre. 

LAQUE 

Au  temps  des  .\sliikaga,  l'art  du  makiyé  fait  de  grands  progrès.  Ainsi,  le  Taka-makiyé  (laque 
en  relief),  ainsi  que  la  peau  de  poire  montrent  leur  complet  développement.  Le  procédé  qui  emploie 
les  applications  d'or,  ainsi  que  l'art  du  laqué  noir,  se  perfectionnent.  Au  début  de  cette  époque,  les 
objets  venus  de  Chine  eurent  une  grande  influence  sur  nos  productions,  d'autant  plus  que  c'est  le 
moment  où,  en  Chine,  les  laques  noires  et  rouges  sont  dans  tout  leur  éclat.  Lorsque  arrivèrent  ces 
objets  chinois,  leur  aspect  nouveau,  primitif  mais  élégant,  leur  conquit  la  faveur.  Nos  artisans  ne 
firent  que  les  imiter.  Quant  au  makiyé  des  autres  objets  de  laque,  il  ne  subit  pas  la  moindre 
influence.  Au  contraire,  de  Sen  Tokou  à  Tèn-jyoun  (i/iaC-i^Sy),  la  Chine  envoie  chez  nous  des 
ouvriers  en  laque  pour  y  apprendre  l'art  du  makiyé.  On  sait,  d'autre  part,  que  Yosbi-mitsou, 
chaque  fois  qu'il  envoyait  des  cadeaux  aux  Ming,  choisissait  beaucoup  de  meubles  laqués  ou  en 
makiyé.  C'est  là  une  preuve  certaine  de  l'estime  en  laquelle  était  tenu  cet  art  chez  nous  à  cette 
éjioquc. 

L'arrivée  k  la  perfection  du  procédé  du  taka  makiyé,  bien  que  cet  art  ait  eu  son  développement 
indépendant,  a  dû  coïncider  avec  l'épanouissement  de  la  peinture  Sôghèn.  Comme  toujours,  les  motifs 
japonais  attestent  une  recherche  de  la  grâce.  A  cette  recherche,  les  procédés  du  Toghi-reshi,  du 
Hiramakiyé,  etc.,  étaient  des  plus  propices.  Cependant,  le  lliramakiyé,  par  exemple,  ne  suffisait  pas 
à  exprimer  l'idéal  vers  Icpicl  cm  Imdail  m  liiiihnit  lu  peinture  Soghèn,  dans  les  dessins  sur  fond  de 
laque.  On  eut  recours  an  tih»I.I;imi.,  ,„,  lii  l.cniir.nip  ,],■  tentatives,  et  enfin  on  arriva  a  l'époque  de 
Hygashiyama,  où  l'on  ;,|i|,i,jLiia  Je-  Ui  |i.il.c  lii.ii.  C  .si  alors  que  l'art  des  laques  atteint  sa  maturité, 
et  que  le  dessin  de  style  japonais  décore  la  fabrication  de  Takaiiialvîvi'-,  rt  de  Toghi-dashi  combinés. 
Le  procédé  de  la  peau  de  poire  arriva  aussi  à  cette  é[..M|iir  a  son  apogée.  11  accompagne  le 
développement  des  autres  procédés,  tels  que  le  poudré  d  or  ri  !.•  Itiiillé  d'or.  Le  procédé  du 
Nashidji  s'appelait  d'abord  llcidjïn  (poussière  plate).  Bien  qu'il  ait  été  employé  avec  succès  depuis 
l'époque  des  Foujiwara,  il  montre,  à  l'époque  actuelle,  des  différences  sensibles.  Le  vrai  nashi-dji  est 


apparu  au  passage  de  la  période  précédente  à  celle-ci.  11  semble  qu'il  ait  atteint  s 
du  milieu  de  cette  époque. 

Le  goût  pour  la  doctrine  Zèn  et  la  tendance  ù  la  simplici 
engendra  l'habitude  de  les  orner  légèrement  de  makiyé.  On  préféri 
kwau,  et  les  autres  Tchya-jinn  choisissaient  chacun  les  ouvriers 
sous  leur  direction  les  objets  tels  qu'ils  les 
désiraient. 

Le  maitre-enduiseur  de  Nara,  Ilidé- 
tsougou,  suivant  les  indications  de  .In-", 
enduisit  surtout  les  boîtes  à  thé.  Ses  des- 
cendants suivirent  ses  traditions.  On  cilr 
aussi  comme  ayant  eu  la  réputation  Ar 
bons  ouvriers  :  Tai  .\mi  et  Se  Ami. 

Le  maître-enduiseur  llada-goraii 
demeurait  à  Kyauto,  pris  de  la  porte  llokk.ii 
du  MyO  Kakouji.  On  appelle  Mokkaï-moii- 
nouri  ses  œuvres  qui    sont  fort  estiniépN. 

Les  dessins  du  makiyé  jusque-là 
avaient  été  surtout  des  oiseaux  ou  dis 
ornements.  A  partir  de  cette  époque,  c 
sont  surtout  des  paysages  et  des  person- 
nages. 


é,  même  dans  les  objets  usuels, 
les  objets  enduits.  .lô-ô,  Shyou- 
rcnommés  et  leur  firent  exécuter 


Le    maître 


Kau  Ami-dau-tchyau,  s'est  servi  d'esquisses 
de  Toça-mitsûu-nobou. 


MAITHKS    ET    ŒUVRES 

tourage  de  Yoshi-maça,  fit  surtout  des 
makiyé.  11  recevait  ses  esquisses  de  Tot-a- 
mitsou-nobou.  Pour  ses  formes,  il  suivait 
les  idées  et  les  goïits  de  No  Ami  et  de  San 
Ami.  Il  excella  à  la  fois  dans  le  Taka- 
makiyé,  et  le  Toghi-dashi,  et  transmit  son 
art  à  ses  descendants.  So-zèn  à  la  3'  gén.'- 
ration,  So-céi  à  la  4"  et  So-hakou  à  la  5' 
continuèrent  ses  traditions  à  cette  époque. 

Kau   Ami-dau-séi  était   le   2«   Kau 
Ami  lors  de  l'avènement  de  l'empereur  Go- 
tsoutchi  Mikado   11  {i463).   11  reçut  de  Yoshi-i 
damment  des  esquisses  de  Toça,  il  montra  un 
s'adapte  bien  au  makiyé. 

IgarashiShinnsai  servit  Yoshimaça.  11  est 
ses  traditions. 

Fig.  'iy.   Ces  objets  célèbres  doivent  dat 


akiyé.  Ses  descendants  c 


—  iCS  — 

poun  a  fait  des  progrès  et  donne  un  poudré  bien  égal.  On  devient  aussi  plus  habile  pour  le  tamisage. 
L'art  du  placage  semble  arrivé  à  son  apogée.  Les  procédés  du  dessin  par-dessus  la  laque  et  du  dessin 
double  se  perfectionnent.  Pour  la  laque  en  relief  (hikou-tsoukél,  on  invente  le  laquage  superposé 
;Shita  maki),  c'est-à-dire  le  semis  de  poudre  de  charbon.  Le  nashidzi  est  également  parfait. 
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MAITRES    ET    ŒUVRES 

Shino-gama  fut  en  0^vari,  pendant  les 
innées  Boumméi  (1469-1487),  officier  de  Yoshi- 

—  Tass..  i.t  .....i,,  i..„uM.  ,.ru\n  d.--  si,on-Z,...i,.  niaça,  Shino-so-shinn.  Il  aimait  le  jeu  des  parfums 

et  les  cérémonies  de  tbé.  Aussi,  il  commanda  à 
un  artisan  de  Séto  des  pots  à  thé  et  finit  par  se 

■lusivement  à  son  giiùt  pour  la  léramique.  U  y  acquit  une  réputation.   Ses   pots  sont  tous 

laïu.';    les  .-ni..r.s.eii.'.-s  l.lMiiili..s  y  sont  extrêmement  épaisses;  ils  ont  un  petit  craquelé. 

iialioiis  eiiiisistent    en    plantes  et  fleurs   d'un    genre  antique. 

Iiigaraki-gama  conmien(,-a  à  fabriquer  des  pots  à  thé  pendant  les  années  Yeishyau  (i5o4-i52i). 

iq.elle  Jô-ô-shigaraki.  Le  fameux  Tchya-jinn  Také-no  Jô-ô  les  aimait  beaucoup.  Aussi  leur 


.  à  mesure 


epoqui 


les  cérémonies  de  thé  furent  réglé 
thé  même  se  faisaient 


coréens,  annamites  ou  indiens.  En  su  conformant,  dit-on,  aux  goûts  des  Tcliya-jinn,  on  en  fabi-iiiua 
aussi  beaucoup  en  une  porcelaine  particulière.  Ils  sont  très  durs  et  très  lourds.  L'émail  est  d'un  rouge 
tirant  sur  le  jaune  tacheté  d'émail  bleu  par-dessus  dans  les  plus  beaux  spécimens. 

Bizèn  Kama,  four  ouvert  pendant  les  années  Oyei  (1394-1428',  avait  fait  depuis  de  grands 
progrès.  On  avait  bâti  trois  grands  fours,  qui  brûlaient  trente  ou  trente-cinq  jours  sans  discontinuer, 
dit-on.  Les  produits  de  ces  fours  sont  très  durs  et  délicats.  Bien  qu'on  y  ait  cuit  surtout  des  objets 
d'usage  journalier,  vers  la  fin  de  cette  époque,  on  se  mit  à  y  faire  des  vases  à  fleurs  et  des  services 
à  thé.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'ancien  Bizèn,  très  estimé  des  amateurs. 

Mino-gama,  fours  fondés  la  a'  année  Tèn-shyau  ;i574)  par  un  ouvrier  de  .Seto  d'Owari,  venu 
enMino,  Kato  Yosabé-é  Kaghe-nobou,  qui,  ayant  fabriqué  des  services  à  thé,  les  offrit  à  Ota-nobou- 
naga.  Celui-ci  les  apprécia  et  donna  un  sceau  à  l'auteur.  Kaghé-nobou,  d'un  autre  côté,  offrit  des 
tasses  à  émail  blanc.  Plus  tard,  Kaghé-nobou  voyagea  en  Ilizen,  vit  le  Karatsou-gama,  et  à  son  retour 
l'imita  complètement,  et  apporta,  dit-on,  de  grands  progrès  à  son  art. 

Rakou-yaki,  c'est  une  espèce  de  kyau-yaki  faite  avec  le  bout  des  doigts.  Pendant  les  années 

Yci-shyau  (  1  5o4-i52i),  Améya,  Chinois  ou  Coréen,  dit-on,  se  naturalisa,  prit  le  nom  de  Sô  Kéi,  et  se 

njit  à  fabriquer  des  poteries.  Peu  de  temps  après  il  mourut.  Sa  femme  se  fit  nonne,  et,  continuant  les 

procédés  de  son  mari,  fit  des  poteries  qu'on  surnomma  Ama-yaki. 

Karatsou-yaki,  ce  qu'on  appelle  le  nénouki  de  Karatsou-gama,  a  été  fabriqué  de  Kemmon  à 

Boumméi  (i334-i469).  H  en  existe  en  terre  rouge  et  en  terre  blanche.  L'émail  est  couleur  de  plomb. 

Los  gaufrures  sont  en  tchirimèn,  en  tissu.  La  nature  de  la  terre  est  apparente  et  non  émaillée.  Ces 

poteries  sont  très  prisées. 

Ce  qu'on  appelle  okou-kaurai  a  été  fabriqué  de  Boumméi  à  Ten-shyau  (1469-1373).    A  cette 

époque,   on  aimait  beaucoup   les   poteries    coréennes   et  l'on  regrettait  de   ne  pouvoir   en  trouver 

facilement.  .Aussi  ce  genre  de  poterie  fut  créé  dans  l'intention  de  les  imiter.  La  pâte  progressivement 

s'affina,  et  l'émail  devint  couleur  de  Biwa.  11  en  existe  aussi  en  émail  bleu  et  jaune.  Ces  produits 

sont  renomnu'S  pour  les  gaufrures  du  fond. 


CINQUIÈME     PARTIE 


KWAMPAkOli   DES  TOYOTOMI 


CHAPITRE    PREMIER 

Conditions  de  la  société  par  rapport  aux  Beaux-Arts. 

Après  les  troubles  des  années  Oninn  1 1467- 1469),  les  Ashikaga  étaient  condamnés  à 
disparaître.  Les  daïmyaus,  grands  et  petits,  luttèrent  vigoureusement  pour  l'agrandissement  de 
leurs  domaines.  Le  pays  se  débattait  dans  le  désordre  et  l'anarchie,  car  aucune  main  n'était  là 
pour  le  diriger.  Telle  était  la  situation  quand  parut  Ota-nobou-naga.  Ses  armes  réduisirent  les 
mutins,  et  il  s'empara  enfin  du  pouvoir  à  la  place  de  Ashikaga-yoshi-aki.  L'Empire  retrouva 
peu  à  peu  la  tranquillité. 

Nobou-naga  se  montrait  plein  de  respect  pour  la  dynastie.  11  reconstruisit  le  tenqile 
d'icé  et  y  fit  accomplir  les  rites  réguliers.  Il  restaura  l'Atsouta-jinjya,  bâtit  un  palais  pour 
l'Empereur,  rétablit  le  cérémonial  délaissé,  fit  des ,  largesses  aux  nobles,  répara  le  yashiki 
de  Nidjô  et  mit  un  terme  à  la  corruption  de  Kyauto.  A  la  cour,  le  Bakoufou  retourna 
I)eu  à  peu  à  son  ancien  état.  Les  nobles,  ruinés  et  dispersés,  revinrent  à  Kyauto  qui  rede- 
vint le  centre  des  lettres  et  des  arts.  Cependant,  au  milieu  de  cette  grande  œuvre  d'administration, 
Nobou-naga  fut  assassiné. 

Toyotomo-hidé-yoshi  résolut  de  le  venger.  Après  avoir  châtié  les  rebelles,  il  acquit  une 
illustration  et  une  situation  prépondérantes.  Après  avoir  subjugué  l'Est  et  l'Ouest,  il  nettoya 
l'Empire  et,  tenant  en  mains  le  pouvoir  militaire,  fit  de  grandes  constructions  :  le  château  de 
Ohsaka,  ceux  de  Zyourakou,  et  de  Foushimi,  le  Hau-kwau-ji,  etc.  Il  propagea  le  goût  des 
choses  qu'il  aimait,  notamment  la  poésie  japonaise,  les  réponses  poétiques,  les  réunions  de  thé. 

Pour  le  (Tchya-dau,  il  fit  faire,  à  Kitano  de  Kyauto,  de  vastes  tchanoyou  où  il 
autorisait  même  la  présence  des  classes  inférieures.  Il  voulut  créer  I  une  sorte  de  musée  de 
tout  ce  qui  concerne  le  Tchya-dau.  Il  rassembla  les  objets  réputés  et  les  ustensiles  précieux, 
les  rangea  avec  ce  que  Hidéyoshi  avait  recherché  depuis  nombre  d'année.s  et  les  exposa  à 
la  foule  des  visiteurs.  II  sacrifia  ainsi  Ji  sa  prédilection  pour  les  curiosités.  Les  antiquités 
obtinrent  alors  im  regain  de  faveur.  On  vit  des  objets  incomplets  ou  mi'me  brisés  monter  à 
plus  de  mille    pièces  d'or.    On  échangeait  pour  des  objets  rares   des  pierres  précieuses  et  même 


des  châteaux.  Toyotomi  Ilidéyoshi  donnait  aussi  des  objets  antiques 


niire  do  cadeaux.  11  i 


i\  titre  de  récompense,  au  lieu  de  titres  ou  de  terres.  Les  réunions  de  Ihe 
étaient  devenues  tout  h  fait  à  la  mode.  Elles  permettaient  de  se  rencontrer  pour  causer  d'affaires 
secrètes,  pour  nouer  des  relations  avec  les  puissants,  pour  préparer  les  mariages.  Cette  vojjue 
dépassant  celle  de  la  période  précédente,  bn  vit  surgir  un  style  spécial  de  salon  de  thé,  et  cida 
n'alla  pas  sans  donner  une  grande   impulsion  aux  industries  d'art. 

C'est  ainsi  que  Hidéyoshi,  h  l'intérieur,  tlatlait  les  peuples  et  déployait  un  faste  inouï. 
Cela  ne  l'empÔchait  pas  de  gagner  des  batailles  avec  des  troupes  magnifiques.  11  parcourut  la 
Chine,  où  il  acquit  une  gloire  éclatante.  11  battit  l'armée  des  Ming  qu'il  fit  trembler,  et  annexa 
les  huit  provinces  de  la  Corée.  Cette  campagne  coûta  des  millions  de  vies  humaines  et  des  sommes 
considérables,  mais  n'aboutit  pas  à  un  autre  résultat  que  d'enregistrer  les  exploits  militaires  de 
quelques  matins  à  peine.  Cependant,  depuis  Jinngou  Kwaugo,  le  prestige  impérial,  qui  depuis 
longtemps  n'avait  pas  brillé  dans  les  pays  lointains,  reçut  un  nouveau  lustre.  Le  retour 
victorieux  des  généraux,  rapportant  des  objets  précieux  et  rares,  et  l'arrivée,  à  leur  suite,  de 
prisonniers  de  guerre  de  talent  ne  furent  pas  sans  exercer  quelque  iniluence  sur  notre 
civilisation.  A  cette  époque,  des  changements  avaient  lieu  en  Europe.  Les  esprits  s'y  tournaient 
vers  la  colonisation,  l'extension  des  relations  et  le  commerce.  Les  Espagnols  avaient  découvert 
l'Amérique,  et  les  Portugais  avaient  doublé  le  Cap  et  découvert  la  route  maritime  des  Indes. 

Les  Portugais  prirent  Java.  Ils  y  construisirent  des  églises,  pour  la  célébration  du  culte 
chrétien,  et  s'occupèrent  de  propager  leur  religion.  Leurs  navires  marchands  faisaient  le 
commerce  depuis  Malacca  jusqu'au  sud  des  Ming.  La  lo"  année  Tem-boun  ;i54i),  ils  abordèrent 
à  Tchinn-zaï  et,  pour  la  première  fois,  les  relations  furent  ouvertes  avec  l'Europe.  Depuis  lors, 
les  vaisseaux  portugais,  tous  les  ans,  vinrent,  chargés  de  marchandises,  et  firent  le  commerce 
avec  toutes  les  provinces  du  Tchinn-zaï.  Les  gens  du  pays  aimaient  leurs  étranges  produits  et 
leurs  objets  précieux.  Tous  les  daïmyaus  de  Otomo,  Sliimadzou,  Ariina,  Ohmoura,  Matsou-oura, 
les  appelaient,  dit-on,  à  l'envi  dans  leurs  ports.  Leurs  visites,  qui  apportèrent  la  poudre  à  canon, 
eurent  une  influence  extraordinaire  sur  notre  art  militaire,  notre  armement  et  nos  fortifications.  En 
répandant  le  christianisme,  elles  affectèrent  profondément   nos  idées  et  nos  concepts  religieux. 

On  voit  que  ce  ne  furent  pas  seulement  la  Corée  et  la  Chine  qui,  à  cette  époque,  réagirent 
sur  notre  civilisation.  Bien  plus,  en  Tenshyau  aoyS-iDga),  Arima  llarou-nobou  et  Ohmoura 
Soumitada  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Rome  et  offrirent  des  lettres  et  des  produits  du 
Japon  au  pape  Grégoire  Xlll,  et  la  littérature  de  Rome  fut  alors  directement  introduite  au  Japon. 

Les  sectes  bouddhiques  ne  périclitaient .  pas  encore.  Le  Shinnsyu,  tout  au  contraire, 
montrait  une  renaissance.  Cependant,  tout  le  monde  se  plaignait  de  l'oppression  des  bonzes, 
surtout  Nobou-naga  qui,  révolté  de  leurs  excès,  détruisit  des  temples,  exécuta  des  bonzes  et, 
avec  l'assentiment  de  l'Empereur,  autorisa  la  propagation  du  christianisme.  11  construisit,  à 
Kyauto,  le  Nambanji  (temple  des  Barbares  méridionaux,  et,  dans  son  château  de  .\dzoutchi,  une 
vaste  cha])elle.  Ainsi  il  fit  rentrer  les  bonzes  dans  l'ordre. 

Le  christianisme  se  .répandit  alors  dans  la  capitale;  le  nombre  de  ses  croyants  augmenta 
remarquablement,  tandis  que  le  bouddhisme  déclina.  Les  temples  bouddhistes  et  les  jinnjya,  qui 
tombèrent  en  ruines,  furent  assez  nombreux.  Cependant,  lorsque  Hidéyoshi  eut  vaincu 
Shimadzou  à  Hakata,  il  se  lassa  de  l'impolitesse  et  de  l'arrogance  des  missionnaires,  les  chassa 
au  delà  des  mers,  interdit  la  propagande  du  christianisme,  fit  démolir  le  Nambanji  et  le 
bouddhisme  revint  en  faveur. 

Kataghiri  Katsoumoto  devint  Boughyau  et,  sur  l'ordre  de  la  femme  du  Hidéyoshi, 
Yodoghimi,  et  de  son  fils  llidéyori,  il  restaura  les  jinjya  des  environs  de  Ohsaka  et  veilla  à 
leur  entretien.   Les  temples  de  Yashiro  reprirent  leur  ancienne  splendeur. 


En  résumé,  après  Oninn  (1467),  l'autorité  centrale  déclinant,  les  bandes  et  les  soudards, 
l'usurpation  et  le  vol  s'étalaient  partout.  Le  gouvernement  de  l'aristocratie  fut  détruit.  II  y  eut 
un  bouleversement  social.  Les  officiers  subalternes  s'élcvî-ront  brusquement  et  parvinrent  au 
gouvernement  de  l'Kmpire.  Les  conditions  sociales  funul  ..l.n-  imHlHi....^,  et  les  goûts  devinrent 
différents.  .-Vinsi,  le  caractère  général  de  .cette  époque   i-i    I,    '^r.,„.\,...,      |.,.s  familles  célèbres   et 

anciennes  en  général  déclinent.   Des  hommes  d'un  raiii;'  mlrn. m    |,tv ut   place  à  la  cour.  U  en 

résulte  que  les  idées  en  cours  deviennent  plus  indépendantes,  plus  larges,  tandis  que  le  goût 
présente  un  caractère  populaire.  D'un  autre  côté,  la  poussée  qui  mit  en  vue  des  officiels  francs 
et  simples  apporta  une  sorte  de  souffle  héroïque,  un  goiit  des  actions  fortes.  Telles  élaient, 
pendant  quarante  et  un  ans,  les  conditions  sociales  dans  lesquelles  se  développèrent  les 
Beaux-Arts.  Quelque  courte  qu'ait  été  cette  période,  elle  leur  permit  do  montrer  pourtant  une  grâce 
remarquable  et  un  élan  généreux. 


CH.\PITRE    II 

Caractère  et  développement  des  Beaux-Arts  à  cette   époque. 

L'ébranlement  dus  conditiuiis  sociales  donna  une  Inné  iii>iivelle  à  l'esprit  de  bravoure  et 
d'énergie.  Cette  rénovation  était  heureuse,  car  le  sentiment  d'élégance  et  la  pureté  de  style  de 
l'époque  précédente  allaient  tomber  dans  la  mièvrerie.  L'audacieux  héros,  sorti  d'un  rang  humble, 
devenu  Kvfampakou,  qui  courba  toute  la  génération  'l'oyotomi-hidéyoshi,  influa  sur  les  goûts 
lie  son  temps.  Les  lieaux-Arts  prirent  alors  une  tendance  à  la  décoration  éclatante,  aux  idées 
de  magnificence,  aux  vastes  proportions.  Celui  des  arts  qui  acquiert  alors  le  plus  beau  développe- 
ment, c'est  l'architecture,  qui  construit  des  fortifications  et  des  palais  merveilleux.  .Vlors  s'élèvent 
de  magnifiques  édifices  comme  les  célèbres  chûteaux  forts  de  Nobou-naga  à  .Vdzouki,  de  Hidéyoshi 
à  Zyourakou,  Ohsaka  et  Foushimi,  d'une  échelle  grandiose,  avec  leurs  murs  dorés,  leurs  cloisons 
peintes,  leurs  colonnes  rouges,  leurs  bois  sculptés,  etc.  En  outre  de  ces  bâtiments  et  du  Hau-k\vau-ji 
entre  autres,  les  daïmyaus  de  ce  temps,  imitant  l'exemple  venu  d'en  haut,  construisaient  abondam- 
ment, restauraient  leurs  demeures.  Une  architecture  magnifique  apparut.  Ce  ne  furent  pas  seulement 
tous  les  arts  du  bois,  du  métal,  de  la  fonte,  de  la  pierre,  mais  encore  la  peinture  et  la  sculpture  qui 
vinrent  concourir  à  la  décoration,  et  prirent  de  là  une  énorme  activité.  La  sculpture  décorative  se 
développa  particulièrement,  surtout  celle  qui  exécutait  de  grandes  figures  brillantes,  comme  l'or  et  les 
pierreries. 

Mais  aussi  tous  les  arts  suivirent  l'élan  donné  par  l'architecture,  et,  évoluant  dans  une 
ambiance  et  des  circonstances  semblables,  progressèrent  parallèlement.  Tous  présentent  un  caractère 
commun.  Ils  puisèrent  surtout  à  la  même  source,  à  l'école  de  Kano.  Kano  Ei-tokou  l'i  cette  époque 
ouvrit  une  voie  nouvelle  et  très  caractéristique.  Un  grand  nombre  de  nobles  tombent  dans  une 
situation  précaire.  Les  vieilles  lois  réglant  les  rangs  sont  détruites.  Les  éléments  inférieurs  de  la 
population  arrivent  h  se  mêler  aux  éléments  supérieurs.  Les  idées  se  font  démocratiques.  La  pensée 
se  libère  de  beaucoup  d'entraves  et  les  arts  montrent  une  imagination  libre  et  une  conception 
originale.  Tous,  jusqu'aux  arts  industriels,  sont  pris  d'une  fièvre  de  rénovation  et  s'enivrent  de  la 
fraîcheur  d'idées  nouvelles  et  de  la  beauté  de  créations  originales. 

LesQ'uvrcs  de  lîi-tokou  et  de  ses  élèves  Sanrakou,  Mnii-aMii,  Kwiui-yelsoii,  .-iilre  autres,  sont 
célèbres. 


-  .74- 

Kw  aii-yplsou  adopta  le  styli;  des  anciens  Toça  et  inaugura  une  école  îi  la  touche  libre,  éprise 
du  ncouvcmont,  et  il  produisit  des  compositions  très  propices  à  la  décoration.  Alors,  1  "école  Toça, 
languissante  et  sans  vie,  était  tombée  dans  la  préciosité  et  la  mièvrerie.  Pourtant,  réveillée  par  le  sang 
nouveau  qui  lui  était  ainsi  infusé,  elle  réussit  à  peindre  les  mœurs  populaires.  La  branche  qu'on  a 
plus  tard  appelée  Oukiyoé  a  certainement  pris  là  sa  s(>ve.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  précurseurs  de  ce 
qu'on  appelle  la  peinture  Oukiyo  commencèrent  il  paraître  vers  cette  époque,  recherchant  les  aspects 
de  la  ville.  Plus  tard,  ce  fut  l'école  Ivvasa.  Cette  école  se  plut  aux  scènes  populaires,  aux  divertis- 
sements des  femmes,  des  courtisanes.  Son  coloris  est  extrêmement  délicat.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  les  grands  événements  de  cette  époque,  l'expédition  de  Corée,  la  mode  du  Tcliya-noyou, 
eurent  une  forte  influence  sur  les  arts  et  les  industries  artistiques.  L'expédition  de  Corée  réveilla  nos 
artistes,  élargit  le  champ  de  leur  vision,  leur  révéla  des  modèles  de  Corée  et  de  Chine.  Dans  le 
domaine  des  industries  d'art,  elle  fit  surtout  prospérer  la  poterie. 

La  mode  du  Tchya-noyou  fît  naître  le  genre  spécial  d'architecture  appelé  Souki-ya,  activa  la 
fabrication  des  ustensiles  de  thé  et,  en  outre,  suscita  dans  les  arts  du  temps  une  tendance  particu- 
lière. Pour  résumer  ce  chapitre,  bien  qu'on  trouve  dans  les  arts  de  ce  temps  toutes  sortes  d'élénu>nts, 
on  peut  énoncer  les  caractéristiques  dans  les  cinq  points  suivants  : 

1°  L'échelle  est,  en  général,  très  vaste  ; 

a»  Le  sentiment  est  fort  et  sublime,  et  en  nu'nie  temps  magnifique  ; 

'i"  La  conception  est  neuve  ; 

4°  Le  coloris  est  franc  et  brillant  ; 

5"  Il  se  manifeste  une  légère  tendance  populaire. 

C'est  là  qu'il  faut  voir  .'^e  rélkHer  l'idi-al  du  temps. 


CH.-VPITRE    m 


lln-tai-kau  lit,  j.ar  les  armes,  table  rase  des  anciennes  coutumes  de  l'dge  iirécédent.  11  parvint 
à  saisir  le  pouvoir  à  la  phii-,-  d.-  (lia  \nbounaga.  11  ajouta  au  prestige  de  l'héroïsme  celui  de  la 
magnificence  et  de  la  ni:,jr>i,  ,  ,  i  ,,„,-,  .  I.L.uii  le  monde.  Dansées  circonstances,  rien  d'étonnant  à  ce 

que  la  peinture  subît  un  ,  1,,,,,^,. „i  ,  ,„H|,|,,t.  Tous  les  hommes  qui  avaient  des  qualités  militaires, 

étant  entrés  dans  une  pcn,.,!,  ,1,.  I,,,,,,,  lurent  naturellement  portés  à  s'abandonner  aux  jouissances 
de  l'orgueil.  Ils  bâtirent  des  forts,  élevèrent  des  palais,  où  ils  accumulèrent  les  décorations.  L'époque 
se  trouva  ainsi  favorable  aux  peintres,  qui  ont  alors  créé  de  grandes  et  inimitables  œuvres.  Car  on 
peut  dire  que  l'habileté  de  l'art  du  peintre  n'avait  pas  encore  été  poussée  aussi  loin. 

La  peinture  de  ce  temps  se  divise  en  quatre  écoles  :  Ounkokou,  Kano,  llacégawa,  Soga.  Bien 
que  ces  quatre  écoles  offrent  des  différences  plus  ou  moins  grandes  dans  le  style,  toutes  ont  fait  des 
emprunts  à  l'école  de  So-ghèn  (Soung-ghèn).  On  peut  presque  les  considérer  comme  formant  un 
seul  courant.  En  dehors  d'elles,  les  écoles  Kaçouga,  Toça  et  autres  de  la  peinture  japonaise  sont  en 
complète  décadence.  Quoiqu'il  y  ait  à  Nara  un  Edokoro  de  Kaçouga,  il  se  consacre  exclusivement 
aux  images  bouddhiques  et  ne  fait  pas  d'autre  peinture.  Il  y  a  bien  aussi,  à  Kyauto,  Mitsou-yoshi  et 
Mitsou-nori  ;  mais  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c'est  conserver  la  tradition  de  leur  lignée. 

La  seule  école  qui  prospère  est  celle  de  Kano.  Ei-tokou  Kouni-nobou  est  l'artiste  le  plu» 


permit  de  se  livrer  rtvec  iirileur  à  son  art.  Il  eut  comme  élèves  Sanrakou,  You-shyau  et  d'autres  non 
moins  célèbres. 

Sanrakou  fut  ado|ité  par  Ki-lokou  et  prit  alors  le  nom  de  famille  de  Kano.  Son  pinceau  a  bien 
pris  la  tradition  des  Kaiin. 

You-shyau  suivit  d'aliniil  lii-tokou.  Mhi.s  tard,  il  ch.ini,'ea  de  style  et  étudia  celui  de 
Lyang-tchi. 

Hacégawa  Tohakou  quitta  l'école  de  Kano  pour  l'école  de  Sesshyou. 

Arrivant  i  l'époque  où  Ei-tokou  et  Sanrakou  conquéraient  la  célébrité,  Hacégawa-Tohakou, 
comprenant  qu'il  ne  pourrait  devenir  le  grand  maître  de  Kano,  abandonna  cette  école  et  s'intitula 
lui-même  le  S'  Sesshyou. 

Ounkokou  Tôgan  suivit  aussi  Sesshyou  et  fonda  une  école. 

L'école  de  Soga  est  encore  une  école  indépendante,  dont  deux  adeptes,  'l'cliyokou-an  et  son  lils 
Nitchvokou-an  ont  acquis  une  bonne  renommée. 

C'est  dans  les  vastes  peintures  qu'excelle  Ei-tokou.  Ses  œuvres  révèlent  la  force  et  l'élan  de 
son  époque.  Ses  peintures  en  couleurs  sont  vives  et  brillantes.  La  plupart  sont  délicieuses  aux  yeux. 
Lors  de  la  construction  des  deux  chAteaux  de  llo  Taïkau  à  Zyourakou  et  à  Ohsaka,  on  commanda 
à  Ei-tokou  des  fresques  pour  les  murs  dorés. 

Ei-tokou  n'avait  pas  le  loisir  de  manier  le  pinceau  minutieusement.  Aussi  fit-il  surtout  de 
grandes  peintures.  Il  existe  de  lui  des  pins  et  des  pruniers  de  lo  à  20  pieds  de  long,  et  des  person- 
nages de  5  à  10  pieds  de  haut.  La  touche  est  sommaire  pour  ses  dessins  cursifs  à  l'encre.  Il  se 
sert  d'un  pinceau  de  paille. 

San-rakou  montra  aussi  un  beau  talent  dans  les  grandes  peintures.  Ses  œuvres  de  grandes 
dimensions  ne  sont  pas  rares.  Ses  paysages  sont  gras  et  non  secs  comme  ceux  de  Chine.  Ses 
personnages,  dans  le  style  des  Soung,  sont  forts  réussis.  11  était  le  plus  habile  peintre  de  fleurs 
et  animalier. 

You-shyau,  dans  sa  première  manière,  ressemble  à  Ei-tokou.  Mais  à  la  fin  de  sa  vie  il  a 
peint  surtout  des  personnages  simples,  tout  à  fait  dans  le  style  do  Lyang-tclii.  Il  a  complètement 
changé  sa  manière. 

Ounkokou  Togan  a  pris  les  procédés  de  Sesshyou.  11  eut  du  talent  comme  peintre  de  person- 
nages, de  paysages,  de  fleurs  et  d'oiseaux.  Son  fils  Tô-yeki  a  eu  aussi  du  talent.  Cependant  l'école 
Ounkokou,  après  lui,  tombe  en  décadence.  Son  art  devient  sec,  d'invention  pauvre  et  dénué  d'esprit, 
de  gritce  et  d'abondance.  Elle  est  bien  loin  de  Sesshyou. 

llacégavva-tohakou  alla  de  l'école  de  Kano  à  Sesshyou.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  changea 
encore  quelque  peu  de  manière.  Bien  qu'il  se  soit  donné  le  nom  de  5"  Sesshyou,  son  art  est  pauvre 
et  médiocre.  Son  fils  Kyou-zau-nobou-harou  étudia  sous  sa  direction  et  prit  le  style  de  Kano.  Sa 
touche  et  sa  teinte  rappellent  celles  de  son  père,  et  il  ne  manque  pas  d'élégance. 

Soga-tchyokou-an  est  réputé  pour  ses  faucons,  mais  il  montra  également  du  talent  dans  le 
paysage,  les  personnages,  les  fleurs  et  les  plantes,  la  plume  et  le  poil.  Son  trait  et  sa  teinte 
s'éloignent  un  peu  de  ceux  de  .ses  prédécesseurs.  Son  fils  Nitchy-okou-au  réussit  aussi  dans  les 
faucons.  Sa  couleur  est  simple  et  son  pinceau  vivant. 


MAITHKS    ET    (EUVRES 
École    Kano^ 

Kano  Ei-tokou,  fils  imw  de  .Sliyau-yoi,  s'ii|.pela  d'abor.l  Koimi-nobou.  11  se  rasa  la  tète  et  prit 
le  surnom  .le  lîi-tokou.  11  étudia  son  art  avee  son  -rand-pore  Moto-nobou.  C'est  un  artiste  de  génie, 
qui  excella  énalemenl  dans  le  paysage,  les  personnages,  les  fleurs,  les  plantes,  les  animaux.  Les 
o-randes  peiniurrs  le  montrent  dans  toule  sa  puissance.  La  il\'  année  Tensbvau  ;i586),  quand  llo- 
taikaii  m  b:ih,    Ir   ,  l,;,l..,.ni  de  Zyourakou,  il   lit  peindre  par  Ei-tok.m,  sur  lon.l  ,l',.r,  une  vue  du  lac 

occidrnhJ     A  ,  ,. .|MM|u,.,  chaque  fois  ([U,-  qu.dqu'un   taisait   bâtir  un  edilic..  soigné,  il  faisait  appel 

au  pin,r:,„  ,lr  Ij-lok,.,,  L'art  Je  Ei-tokou  est  robuste.  Son  échelle  est  vaste.  11  s'est  bien  approprié 
le  style  ancestral  et  possède  une  originalité  personnelle,  et  son  colori.s,  riche  et  brillant,  ravit  les 
yeux.  Pour  les  peintures  de  grande  échelle,  on  le  dit  sans  rival  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 

PI.  XLVIII  PiimiM    I.  , ,  rniji  (au  toii.lc  Molonori  Ouvcsoughi). 

Peinture  il-  K:nin  i:i-inknu  représentant  des  chevaux  attachés  dans  une  écurie.  Il  y  a 
d'autres  paraveiil^  dr  ,  riisins,  ,],-  saule  pleureur  et  de  singes.  Celui  que  nous  reproduisons,  appar- 
tient à  la  même  collection.  Les  armoiries  de  paulownia  (Kiri)  étant  celles  de  Hotaïkô,  ces  paravents 
paraissent  avoir  été  peints  par  ses  ordres. 


Kano-mitsou-nobou,  fds  aîné  de  Ei-tokou,  connu  sous  le  nom  de  Oukyau-no-nashinn,  n'égale 
pas  son  père,  mais  il  a  laissé  des  œuvres  d'un  caractère  archaïque  d'une  indéniable  valeur. 

connu  sous  le  nom  de  Oukoonn  Shyaughèn,  étudia 
nmé  Oghéi.  Sa  femme  était  fille  de  Sasa-nari-maça 
Yafou-nobou.  Chacun  d'eux  fut  chef  d'une  famille 


Kar 

[o-taka-nobou 

,  second  fils 

deE 

;i-tokot 

le  style  di' 

son  père  et  d 

c  son  frère  : 

lîné. 

Il  fut  n 

rt  lui  don 

na  trois  fils  : 

Mori-nobou 

,  Na 

o-nobo 

d'artistes. 

C'est  ce  qu'o, 

1  appelle  les 

;  troii 

s  faniill 

Kano  San-rakou, 

fils  de  Kimoura- 

.naga-n 

Yori.  Dès 

son  enfance, 

il  montra  du 

goù 

l  pour 

service  de 

.'\çai'-naga-maça,  puis  il 

lut  cl 

Koori  de  gamau  en  Aumi,  s'appelait  Mitsou 
ire.  Naga-mitsou,  son  père,  était  d'abord  au 
um  qui  l'attacha  à  sa  personne.  Précisément 
le  Taiknu  faisait   élever  de  gran.lcs  i"]i~l  iiirtinns  ,•!   .ill.nl    IVri|iiriiiiiuiil    les  inspecter.  Mitsou-yori, 

et  cniili;i    If    j(  iiiir    Itiiiiime   à  son    premier   liciiitre,    kano    Ei-tokou.   Puis,  sur   ses   ordres.    Ei-tokou 

aduplii   - liM    ,|ni    prit  alors  le   nom  de   famille  de    Kano,  et,  changeant   soji    jioni,  fut   appelé 

Shyouii-iin  Soiikc  Son  pinceau  a  bien  la  vraie  tradition  des  Kano.  Sur  rordri'  du  Taikau,  il  a  fait 
un  nombre  considérable  de  [)eîn)ures.  Après  la  mort  du  Taikau,  il  demeura  encore  à  Ohsaka. 
Lorsque  le  chAteau  d'Ohsaka  capitula,  il  s'ciduit  et  logea  chez  un  certain  Takimoto  à  Otokoyana,  en 
Yamashiro.  Plus  tard,  il  rentra  en  grâce  auprès  Je  Tokougawa-yéiyac.-ou,  revint  à  Kyauto,  se  rasa 
la  tête  et  prit  le  nom  de  San-rakou.  Sa  réputation  grandissant  toujours,  on  lui  demanda  nombre 
de  peintures  dont  il  reste  aujourd'hui  encore  une  quantil.-  d.nis  les  iini|.lcs  et  monastères  de  Kyauto 
et  des  environs.  Pour  les  paysages,  personnages,  fleurs  .t  plantes,  il  ra|ipelle  le  style  de  son  maître. 


Peinture  de  Kano  Sanrakou  représentant  les  fleurs  et  les  oiseaux  des  quatre  saisons.  Le  relief 
.  pâte"!  rapportées  sous  l'or  et  l'effet  décoratif  brillant,  sont  le  caractéristique  de  l'art  décoratif  do 
;e  cpoque  \u  Misu  1  artiste  a  peint  des  grues  au  bord  de  la  mer  en  içrisaille,  à  l'encre  de 
n(     ou  il  inuntrL  d  i\  mtige  son  goût  personnel. 


\iiri  miri  \oshi  a^ ait  une  tille  passion  pour  la  peinture  qu  il  en  oubliait  de  dormir  et  de 
miniiei    II  pi  il  le  sIaI.    d      lnki    II  eut  du  t  ili  ni   c .  iiiuk    pi  intn    de  faucons  et  comme  paysagiste. 

K  11  11 '1^  11  I' lit  II  II  1111  lut  Imi  Mn  ni  ii  i  Kitika  en  Aumi,  eut  pour  maître  Kano 
Ti-tokou  II  n  .  st  p  is  s  ,iis  1  di  ut  ihus  li  p  ins  i.,i  1.  -  p, , sonnâmes,  les  fleurs  et  les  animaux.  11  finit 
par  créer  un  f,enre  nou^eau  et  par  fonder  uul  lcoIi  Si  s  pi  rsonnages  sont  le  plus  souvent  traités 
dans  la  manière  cursne  de  Liang-tchi    C  est  une  peintun  d  un  !,pnre  tout  particulier. 


École    Ounkokou. 

Ounkiikuii-lnuan,  de  Ilizén,  suivit  d'abord  Kano  Shyau-yei  et,  plus  tard,  imita  Sesshyou.  Ses 
paysages,  pi  rsi.iiiiiic;r>,  lliiirs,  animaux  sont  d'un  pinceau  robuste.  Son  encre  est  calme  et  ingénieuse. 
Sur  la  fin  i\v  mi  \ir.  il  habita  dans  le  Oun-kokou-kén,  ancienne  maison  de  Sesshyou,  et  continuant  la 
liaililion  ili'  rc  iiiiiitre,   s'intitula  lui-même  le  3'  Sesshyou.  Ses  descendants  habitèrent  tous  là. 

Oiiiikiikiiii-ln-éki,  fils  de  To-gan,  fut  Hôkyau.  Ses  paysages  et  personnages  sont  bien  du 
styli-   ilr   la   k.iiiille. 

École    Hacégawa. 

Ilacégawa-to-hakou,  dont  le  nom  eoiumun  eliiil  Kyourokou,  était  de  Nanavvo,  en  Noto.  D'une 
famille  de  teinturiers,  il  abandonna  le  métier  de  ses  j.arents  et  alla  à  Kyaiil..  mi  il  .^iiivil  Kano 
Shyau-yei,  avec  lequel  il  apprit  à  peindre.  Peu  après,  il  imita  Sesshyou  et  prit  h-  iinm  ih'  V  Sr^^hvou. 
On  le  range  soit  dans  le  genre  Macégawa,  soit  dans  le  genre  Ounkokou.  Son  jiiiircau  est  puissant, 
et  peu  de  ses  contemporains  l'ont  égalé. 


Ilacégawa-nobou-harou,  dont  le  nom  courant  était  Kyou-zau,  était  le  z"  fils  de  To-hakou. 
qu'il  ait  appris  à  peindre  avec  son  père,  son  art  élégant  ressemble  à  celui  du  vieux  Hôghèn. 
du  talent  dans  tous  les  genres  de  peinture. 

Le  bonze  Tchyau-sèn  (un  de  ses  noms  est  ELkaï),  né  en  Kyoushyou,  doué  pour  la  peinture, 
le  style  de  Sesshyou.  Peintre  célèbre,  il  alla  à  Kyauto,  où  il  discutait  souvent  sur  son  art  avec 
San-setsou. 

École    Soga. 

Soga  Tchyoukouan,  fils  de  Sehô-shyau,  excelle  dans  les  faucons.  Mais  il  réussit  également 
les    paysages,   personnages,   fleurs,    plantes,    oiseaux    et    animaux.    Son    genre    ressemble    à 


Faucon  suii  un  ciièsb,  cigogne  dans  les  hobhaux  (une  paire  de  paravciils).  —  I 

Soga-nitehyokou-an,  fils  de  Tchyokouan,  excelle  aussi  dans  les  faucons.  Sa  touche  est  i 


elle  celle  de  Tô 


École  Toça. 

Toça  Mitsou-nori,  fils  de  Mitsou-yoshi,  garde  bien  les  traditions  artistiques  de  sa  famille. 
11  a  fait  beaucoup  de  scènes  du  Ghènji.   Son  pinceau  est  beau,   son  coloris  frais. 

Hon  Ami  Kwau-yetsou,  surnommé  Taikyo-an  et  Tokou-you-çaï,  célèbre  pour  avoir  relevé 
la  calligraphie,  fut  d'abord  instruit  par  Kono-yé  Riou-zan-ko,  dont  il  pénétra  à  fond  l'enseignement. 
Étudiant  les  chefs-d'œuvre  antiques,  ceux  de  Tau-fou  [Ono-no)  et  de  Sari  Foudji«ara-no,  il  fonda 
une  famille  d'artistes.  On  sait  qu'il  était  calligraphe  de  talent.  Quant  à  sa  peinture,  son  pinceau 
primesautier  et  indépendant  glana  dans  Toi'a  et  dans  Kano.   C'est  un  artiste  plein  d'idées. 

Kwau-yetsou  fut  dés  son  enfance  un  artiste  très  habile.  Il  excelle  dans  les  laques  ;  Il  fit 
aussi  de  la  céramique.  Les  peintures  qui  subsistent  de  lui  sont  très  rares. 

Afou-kaï-itchinino-tsoubouné,  fille  du  ministre  Açou-kaï  Dai-nagon-maça-tchika ,  montra 
toute  jeune  un  goût  très  vif  pour  la  peinture,  étudia  le  genre  de  Toça  Mitsou-nobou,  peignit  des 
monogatari  ou  des  éventails. 

Ono-notsou  (djyo),  fille  d'Ono-no  Idzoumi,  ou,  suivant  d'autres,  de  Naga-numa  Kitchi-béé, 
calligraphe  et  peintre  de  talent,  a  laissé  quelques  œuvres.  Sa  couleur  est  soignée;  sa  touche  est 
dans  le  genre  de  Toça.  Elle  est  aussi  renommée  comme  écrivain.  On  lui  attribue  ce  qu'on  a  appelé 
la  Source  des  Jynu-rouri-boushi,  l'histoire  de   Minnmolo-no-voshi-tsouné    et   de   .lyau-rouri   llinié. 


CHAPITRE    IV 

Sculpture. 

Les  héroïques  desseins  de  Toyotomi  donnèrent  pendant  quelques  années  une  impulsion  au 
génie  d'héroïsme  et  d'indépendance,  et  leur  Infiiience  se  fit  sentir  sur  les  choses  et  sur  les  évé- 
nements. Cette  influence  ne  fut  pas  la  sciil.-  (|iii  aL;it   sur  les  arts.    Les  objets  venus  de  Chine,  de 

Corée,  du  Sud-Ouesl  apitinlcicnl  îles  i  h  nnnU   iMaiix,    La  sculpture    de    ce   temps,  en  général 

grandiose  et  élégante,  nianilrsir  ,|,iii    ri  , m  un  i|,,iii,.n  et  d'originale  indépendance.  Cependant, 

si  on  la  compare  à  celle  de  l'époque  jin-L-tnlenLe,  elle  n'est  pas  sans  laisser  voir  certaines 
infériorités. 

Ota  nobou-naga  et  Toyotomi,  outrés  de  l'arrogance  des  bonzes,  les  mirent  à  la  raison  et 
réduisirent  en  cendres  les  temples,  ce  qui  arrêta  pendant  de  longues  années  l'élan  de  la  peinture 
bouddhique.  Cependant,  la  construction  des  grands  châteaux  développa  subitement  la  sculpture 
décorative,  qui  produisit  des  œuvres  d'une  élégance  sans  précédent.  Ces  châteaux  de  Momoyama 
h  Foushimi  ou  de  Zyourakou,  entre  autres,  étaient  d'une  architecture  très  vaste  ;  ce  qui  est 
démontré  par  l'état  des  vestiges  subsistant  aujourd'hui.  Et  des  sculptures  d'une  imposante 
proportion  les  décoraient.  D'autre  part,  les  Jinjya  de  ce  temps,  suivant  en  cela  l'exemple  des 
temples  bouddhiques,  étaient  décorés  de  toutes  sortes  de  sculptures  l't  de  peintures.  Du  temps 
de   Nobou-naga    vivait    un    fameux    sculpteur    ,1e    Miy,-i    nonirn,'.   Ynii-ça.    l'nis   Oka-bémata-émou, 


Miya-nishi-yoii-/,a-émon,  très  bons  statuaires,  ont  sculpté,  dit-on,  dans  le  chAtean  de  Adzoutchi, 
sur  les  colonnes  du  haut  pavillon  à  sept  étages,  des  dragons  montants  et  descendants. 

Le  sculpteur  llidari-jinngorau,  célèbre  de  tous  temps,  a  paru  vers  la  fin  de  cette  époque. 
Son  nom  est  re.sté  attaché  k  la  sculpturt'  décorative  des  châteaux  et  des  temples.  D'un  autre 
côté,  la  sculpture  des  masques  de  Nô,  pwr  suite  de  In  iloraison  des  Nô,  devint  de  [ilus  (<n  plus 
remarquable. 

Les  artistes  habiles  apparaissent  on  foule,  et  les  œuvres  délicates  sont  de  plus  en  plus 
nombreuses. 


GEXUES  ET  PUOC.ÉDÉS 

Bien  qu'à  cette  époque  la  sculpture  bouddhique  soit  en  décadence,  on  voit  lependani 
surgir  le  colossal  Bouddha  de  bronze  du  llau-kwauji  de  Kyauto,  haut  de  17'", 55,  qui  a  été 
détruit  lors  du  tremblement  de  terre  de  la  6''  année  Kwamboun  (i666i. 

La  sculpture  décorative  a  laissé  des  œuvres,  les  unes  éparses  dans  les  matériaux  subsistants 
des  châteaux  de  Momoyama  et  de  Zyourakou,  les  autres  conservées  dans  des  jinjya  ou  des 
temples  bouddhiques.  Les  noms  de  leurs  auteurs  n'ont  pas  été  conservés  en  grand  nombre. 
Leur  style  est  assez  délicat;  leur  coup  de   ciseau  est  nerveux  et  vif. 

Les  sculptures  de  valeur  sont  communément  attribuées  à  Hidari-jinngorau.  Pour  les  masques, 
les  familles  d'artistes  gardent  les  traditions  et  produisent  des  œuvres  de  plus  en  plus  délicates. 
Mais  dans  la  matière  et  la  facture,  il  n'y  a  pas  de  différence  notable  avec  ce  qui  a  été  fait  à 
l'époque  précédente. 

MAITRES  ET   ŒUVRES 

Hidari-jinngorau  vivait  vers  la  fin  de  cette  époque  et  au  commencement  des  ïokougawa,  et 
habitait  Kyauto,  Foushimi.  Il  était  maître  charpentier.  Ses  œuvres  sont  extrêmement  nombreuses  ;  parmi 
elles  on  cite  partout  les  Naghisi  et  les  Ramma  de  Momoyama  et  de  Zyourakou.  Quant  à  la 
lignée  de  Jinngorau,  toutes  sortes  d'opinions  ont  été  émises.  Dans  le  doute,  on  fait  de  .linngorau 
un  ancêtre  dont  l'art  aurait  été  continué  par  son  fds  Soshinn  et  son  petit-fils  Katsou-maça. 

Ghèn  Souké,  dont  le  nom  était  Shyou-man,  appartient  à  l'école  de  Etchizen  Démé.  Il  était 
(ils  de  Nori-mitsou. 

On  l'appelle  communément  le  vieux  Ghèn  Souké.  Il  est  célèbre  surtout  pour  le  genre  de 
masques  féminins  appelés  niamhi  (femme  souriante;. 

Ces  masques  se  trouvent  avec  d'autres  sculi>tures  do  l'opoque  do  Tokouka^^■a    voir  lig.   65]. 

Il  est  sculpté  par  Guénsouké,  le  charme  est  exprimé  admirablenuMil.  Guénsouké  s'est 
spécialisé  aux  masques  de  femmes.  Il  est  sans  rival,  surtout  dans  le  sujet  du  Mambi. 

Zékan,  dont  le  nom  était  Yoshimi-tsou,  élève  de  Taikwaubau  Kaukèn,  gagna  la  faveur 
des  llô-taikôu  qui  lui  firent  une  grande  réputation.  11  se  servait  d'un  sceau  i  chaud  qui  porte 
Ten-kai-tchi-zékan.  On  l'appelle  ordinairement  Ohmo  Démé.  C'était  un  des  faiseurs  de  masques 
célèbres  de  ce  temps.  Il  mourut  à  l'flge  de  quatre-vingt-dix  ans,  la  a'  année  Ghènwa  (1616). 


CHAPITRE    V 


igieuse, 
considérer     comme     un   b 


L'arcliitecture  de  cette  époque  constniisii  surioui, 

comparaison,    ne   jouit   pas    dune    grande     prospérité.     On     peu.     -— "-^-     ■-■- 

modL  d'architecture  religieuse  le  Nishi  Honganji  de  Kyauto.  La  salle  du  Bouddha  col 
la  plus  fameuse.  En  somme,  les  formes  architecturales  de  ce  temps,  b.en  quelles  s  écartent  peu 
à  peu  de  celles  de  la  précédente,  subissent,  surtout  dans  leur  décoration,  l'innuence  très  marquée  des 
Ming.  Des  changements  importants  se  manifestent  :  l'emploi  des  sculptures  décoratives,  des 
colorations  soutenues  partout,    des   peintures  sur  les   murs. 

Au  Honganji,  monastère  Shinshyou,  par  exemple,  on  essaya  de  donner  un  caractère  de 
bonhomie  populaire,  dans  l'échelle  aussi  bien  que  dans  les  arrangements  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur  des  salles.  On  y  voit  des  détails  qui  diffèrent  profondément  des  temples  des  autres 
sectes.    Le  choix  de  sa  situation  dans  un  quartier  animé,  la   disposition    des  bâtiments,  dessinée 


pour    y 


entrer    un    nombre    immense    de   fidèles;    sa    toiture    plutôt    lourde 


auvents  projetés  bien  au  delà  du  pan  des  murs  ;  l'excès  de  décoration  tlamboyante  et 
fastueuse  de  l'intérieur,  smit   lii.n  pour   ^dlirmer  le  caractère  populaire  de  l'édirice. 

L'architecture  palaliidr  u  pris  un  tri-s  grand  développement  il  cette  époque.  A  l'époque 
précédente  était  né  le  style  .le  l)ibliollièc[ue.  Il  atteint  maintenant  son  apogée.  Ses  procédés 
de  décoration,  utilisant  la  sculpture  et  la  peinture,  sont  particulièrement  remarquables. 

La  peinture  et  la  sculpture,  au  Japon,  ont  marché  du  même  pas  que  l'architecture.  C'est 
surtout  au  cours  de  cette  période  qu'on  constate  ce  phénomène.  Tout,  dans  le  style  de 
bibliothèque,  montre  un  luxe  débordant  :  l'alignement  de  constructions  nombreuses  ;  l'échelle 
vaste  et  grandiose  ;  les  fouçouma,  soukido,  etc.  ;  les  peintures  grandioses  et  magnifiques  ;  l'éclat 
des  murs  dorés;  les  sculptures  pleines  de  vigueur  et  de  beauté;  les  plafonds  au  coloris 
flamboyant;  tous  les  détails  enfin.  On  voit  aussi  grandir  l'architecture  des  châteaux  forts.  A 
l'époque  précédente,  les  châteaux  forts  étaient  simplement  des  forts  de  bois  ou  de  palissades; 
leur  but  principal  était  de  protéger  contre  les  flèches.  La  construction  fut  révolutionnée  par 
l'artillerie,  et,  pour  l'enceinte  des  châteaux,  on  creusa  des  fossés  profonds.  Parfois  le  fossé 
d'enceinte  était  multiple.  \  l'intérieur  de  cette  enceinte  creusée  on  éleva  une  haute  muraille  de 
pierre  et,  par-dessus,  on  bâtit  le  tamon  (communs  pour  la  garnison).  Aux  saillants  et  aux 
rentrants,  on  fit  des  bastides  à  plusieurs  étages.  Dans  le  château  se  trouvaient  de  vastes  et 
grandioses  bâtiments  en  style  de  bibliothèque.  Puis,  pour  observer  au  loin  tous  les  points  de 
l'horizon,  on  élevait  le  majestueux  donjon,  qui  complétait  l'aspect  imposant  de  l'édifice.  Cette 
ronstruction  ouvrit  à  notre  architecture  des  voies  nouvelles.  I.rs  ilnit.Mux  d'Ohsaka,  de 
Foushimi,  de  Nidjyau;  le  palais  de  Zyourakou  en  sont  des  rxriii|,l,.s.  ]';.iM[lèlement  à  ces 
constructions  se  développait  l'architecture  des  salles  de  thé,  tciiilanl  ii  une  r.xtréme  bienséance. 
Elle  finit  par  acquérir  un  style  palatial  qu'elle  accompagna  d'un  caractère  tout  spécial.  Les 
palais  de  rocher  de  Katsoura,  du  Honganji  en  sont  des  exemples. 

Parmi  les  jinjya,  il  faut  citer  le  Hô-kokou-jinjya.  Généralement,  les  jinjya  de  ce  temps  sont 
d'un  style  qui  mêle  les  formes  bouddhistes  et  shintoïstes.  Son  plan  très  vaste  est  tracé  sur  le  modèle 
desf;aran.  Il  est  abondamment  décoré  de  sculptures  et  de  peintures. 


Le  Kitano-jinjya  est  encore  un  modèle.  Pour  relier  le  llondcn  au  Ilaïdèn,  on  se  sert  de 
galeries  dallées.  A  gauche  et  à  droite  du  Ilaïdèn  s'élevaient  le  Sô-gakou-jyo  (pavillon  de  musique) 
et  le  yhin-sèn-jyo  (pavillon  des  offrandes  .  Il  est  du  genre  qu'on  appelle  à  huit  faites  (Yatsoumounél. 
lîn  outre,  par  son  portail  à  étages,  sa  porte  médiane  appelée  San-kvvau-mon  et  l'arrangement  des 
galeries,  il  ressemble  beaucoup  à  un  garan. 

.Au  Nishi  Ilonganji  de  Kyauto  il  y  a  ce  qu'on  appelle  un  Tai-mèn-jyo  (parloir  .  On  dit  que 
primitivement  il  était  dans  le  château  de  Foushimi.  Son  plan  est  unique.  A  la  face  droite  du  2'  gradin, 
et  encore  au  3'  gradin,  les  sculptures  des  Ramma,  ainsi  que  les  peintures  prodiguées  partout, 
montrent  toujours  le  meilleur  goût  du  temps. 


Elle  figurait  primitivement,  dit-on,  au  palais  de  Zyourakou.  Elle  est  à  quatre  piliers,  auvent 
à  la  chinoise  devant  et  derrière.  Sa  décoration  de  sculptures  grandioses  et  de  colorations  magni- 
fiques, avec  des  ferrures  compliquées,  frappe  les  regards.  Seulement,  la  toiture,  par  suite  d'une 
restauration  postérieure,  est  un  peu  épaisse,  et  a  perdu  l'équilibre  de  sa  proportion.  En  outre,  la 
Kara-mon  du  Dailo-kouji,  celle  du  Iloko-kou-jinjya,  celle  du  Sam-bô-in  de  Daïgo,  toutes  reliques 
de  cette  époque,  diffèrent  plus  ou  moins  par  la  forme.  Elles  sont  toutes  décorées  avec  un  grand 
luxe  de  sculptures  et  de  peintures. 

11  est  à  trois  étages,  couvert  en  écorce  de  Ilinoki.  Sa  forme  est  élégante  et  charmante.  On  ne 
saurait  décrire  l'harmonie  des  courbes  qui  limitent  la  toiture.  L'arrangement  des  deux  ailes,  la  forme 
des  pignons,  l'auvent  à  la  chinoise  de  son  avant-toit,  les  baies  des  trois  étages,  tout  concourt  à  un 
ensemble  délicieux.  L'intérieur  aussi  est  d'une  harmonie  parfaite  et  d'un  goût  d'une  grande  ampleur. 


iible-t-il,  de  bo 


Kamakoura,  étaient  alors  extrêmement  simples.  A  l'époque  présente,  les  formes  se  compliquent  peu  à 
peu  ;  enfin,  à  l'époque  des  Tokougawa,  on  ajoute  des  auvents.  C'est  ainsi  que  l'arrangement  des  portes 
s'est  beaucoup  développé  au  Japon  depuis  l'antiquité.  Il  se  manifeste,  à  cette  époque,  une  architec- 
ture qu'il  faut  traiter  à  part.  C'est  la  construction  dos  ('glises  chrétiennes.  Ces  monuments,  au  temps 
de  Nobou-naga,  s'élevaient  partout.  11  semble  qu'elh-s  devaient  être  toutes  de  style  européen  pur. 
Mais,  comme  très  peu  de  temps  après  leur  édification  elles  furent  toutes  détruites,  il  n'en  reste  pas 
de  trace  aujourd'hui. 

En  résumé,  conqiarée  A  celle  de  la  période  précédente,  l'architecture  de  la  période  présente 
a  complètement  changé  d'orientation.  Celle-là  visait  surtout  à  la  simplicité.  Colle-ci  tend  au  faste. 
Les  innovations  architecturales  remarquables  de  ce  temps-là  sont  : 

I»  Le  plan  de  l'architecture  palatiale  s'agrandissant  de  plus  en  plus  ;  elle  emploie  la  sculpture 
et  la  peinture  ; 

2"  Les  règles  de  l'architecture  des  salles  de  thé  palatiales  sont  établies  ; 

i"  L'architecture  du  chiUeau  fort  fait  ses  débuts. 

.\u  point  de  vue  des  formes  extérieures  dans  chaque  genre  d'architecture,  beaucoup  de 
changements  se  font  voir. 


CHAPITRE     VI 

Industries  d'art. 


L'art  des  gardes,  des  ornements  de  sabres,  à  l'époque  des  hauts  faits  de  Ho-tai-kau,  prit  un 
caractère  de  plus  en  plus  vivant.  Les  motifs  et  l'exécution  montrèrent  de  la  erânerie.  11  advint  aussi 
que  par  suite  des  travaux  de  Momoyama  et  de  Zyourakou,  tous  les  artisans  du  métal  prospérèrent 
et  leur  art  fit  beaucoup  de  progrès. 

D'autre  part,  les  élèves  de  Jô-ô  et  de  Sèn-nô-ri-kvou  parurent  ;  et  en  même  temps  la  mode  du 
Tchya-dau,  la  fonte  des  marmites,  devint  florissante.  La  fonte  du  Bouddha  colossal  du  llau-k\vau-ji 
dans  l'est  de  Kyauto  exigea  une  main-d'œuvre  considérable.  Les  arts  qui  plus  tard  sont  devenus 
traditionnels  à  l'époque  des  Tokougawa  ont  ouvert  leur  voie  à  l'époque  présente,  et  il  n'en  est 
aucun  qui  n'ait  subi  le  contre-coup  des  grandes  actions  de  llô-tai-kau. 

ARTISTES    ET    ŒUVRES 


Gotô  Kwaujyau,  4°  Gotô,  fils  de  Jyau  Shinn,  qui  mourut  la  i™  année  Eirokou  (1662)  à  Nishi 
Saka-moto,  en  Aumi,  continua  l'œuvre  de  son  père.  Il  eut  le  titre  de  Hôgén.  Sa  ciselure  a  le 
caractère  de  celle  de  son  ancêtre.  Le  modelé  en  est  accentué  et  serré.  Il  réunit  l'habileté  de  ses  trois 
prédécesseurs  et  porta  à  son  point  culminant  l'art  de  la  famille  des  Gotô.  Il  mourut  la  6'^  année 
Ghènna  (1620)  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Gotô  Ghèn-jyau,  second  fils  de  Jyau  Shinn,  fit  des  Kodzouka  à  guerriers  ciselés.  Dans  la  facture 
des  prunelles,  on  voit  la  trace  du  méoutchi-tagané  dont  il  se  servait.  En  effet,  jusqu'à  l'épofjue  de 
Jyau  Shinn,  on  ne  se  servait,  dit-on,  simplement  que  du  Naraé-kouritagané. 

Gotô  Tokoujyau,  5'  Gotô,  fils  de  Ivwaujyau,  fut  llô-gén.  En  faveur  auprès  de  Ho  Tai-kau, 
il  en  reçut  un  domaine  la  8'  année  Tèn  Shyau  Ii58i  .  Sa  ciselure  est  sereine.  Parfois  on  confond 
ses  œuvres  avec  celles  de  Kwaujyau.  Comme  élève,  il  eut  Nomoura  Maça-toki.  Jusqu'à  la  fin  de  la 
période  des  Tokougawa,  ses  descendants  successifs  pratiquèrent  le  .\wa  Bori  dont  il  est  le  fondateur, 

GotO-ei-jyau,  6"  Goto,  fils  de  Tokoujyau,  est  d'un  caractère  d'art  particulièrement  simple.  11 
est  extrêmement  habile  dans  les  personnages. 


Oumétada  Shighé-yoshi,  d'abord  lor-mr  dr  Nubn-s,  Tatchibana  mouné-tchika,  25'  du  nom,  fut 
attaché,  dès  l'âge  de  treize  ans,  au  Shyauj^oun  .\sliikuga  "l'oshi-aki.  11  fut  plus  tard  surnommé  Myau- 
jysu.  Toyotomi-llidéyoshi,  ainsi  que  Jliilé-tsougou  et  Ilidéyori  l'employèrent.  Les  forgerons  de 
toutes  les  provinces  vinrent  en  grand  nombre  étudier  auprès  de  Shighé-yoshi,  qui  a  surtout  fait  des 
gardes  d'une  ciselure  admirable  et  extrêmement  recherchées.  11  n'employait  pas  seulement  le  fer, 
mais  aussi  le  cuivre.  Et   pour  la  forme  et  les  dessins,  il  a  créé  un  genre  original. 

Oumétada-maça-tomo,  élève  de  Oumétada-meijyou,  demeurait  à  Nagato.  Il  vivait  vers  les 
années  Keitcliyau  |i59ç)-i6i5l.  C'est  le  fondateur  de  la  famille  Okada. 

Okamoto-yuji  vivait  en  Keitchyau  (iSgG-iGiS).  Ses  œuvres  sont  extrêmement  rares.  C'est  le 
fondateur  de  la  famille  Okamoto  ,1e  Ilaghi,  en  Nagato. 


i83  . 


Odawara-maçatsougou  est,  dit-on,  le  maître  du  reperçage  fin  des  gardes  en  fer  ou  Shyakoudô. 
11  demeurait  à  Odowara,  en  vSagami,  les  années  Keitchyau  (i596-i6i5i,  puis  il  habita  Karatsou,  en 
Hizèn.  Ses  descendants,  établis  soit  à  Edo,  soit  à  Karatsou,  excellèrent  généralement  dans  le 
reperçage  fin.  C'est  pour  cela  que  plus  tard  toutes  les  gardes  de  ce  travail  sont  appelées  Odawara- 


Myô-tchinn-mouné  Ihé,  ig",  nommé  Ivyoutorau  en  Tensliyau  (1573-1092),  demeurait  à  Adzout- 
clii  en  Ami.  Sur  l'ordre  de  Tokougawa  lyé  Yaçou,  il  Ht  l'armure  précieuse  du  Dai-en-hei-tchyau-zan. 

Myau-tcliinn-mouné-nohou,  20'',  nommé  Oho-Soumi-nokami,  vivait  en  Ghtnwa  (i6i5-i624),  ii 
Ohçaka,  puis  à  lîdo. 

Dans  la  famille  de  Saotomo,  Ihé  llarou,  Ihé-nori,  deinourant  à  Shiu-dèn,  en  IlitntLlii, 
continuèrent  la  profession  ancestralc. 

FONTE 

Nagoslii-yashi-tchi-rau,  4'  des  Ya  .Ami,  .servit  Otanobou-naga,  et  mourut  la  2''  année  Boun- 
rokou    .593). 

Nishi-moura  Dauninn,  fondeur  de  Kama  du  tchyajinn  Jyan-o,  fit  les  Kama  célèbres  dits 
Sakoura-gawa,  Onibouro,  Arareigama,  Natsoumé-gama.  Ses  fils  Kou-héé  et  Dauya  continuèrent 
ses  travaux  sous  les  Tokougawa. 

Tsoudji  Yojirau,  né  à  Tsoudji-moura,  en  Aunii,  d'une  famille  de  fondeurs  de  poêles,  de 
marmites  et  de  quincaillerie,  étant  un  habile  artisan,  très  aimé  de  Sèn-rikyou,  et  selon  le  goût  de 
celui-ci,  fit  les  Kama  Amida-dau,  Shiribari.  Il  reçut  l'ordre  de  fondre  la  grande  cloche  du  llaukwauji, 
à  Kyauto-Est.  L'opération  ne  réussit  pas  et  le  feu  prit  au  grand  temple  Daïboulsou  dèn.  Yojirau  se 
rasa  la  tète  et  prit  le  nom  de  Ittan. 

La  3"  année  Bounrokou  (iSg/il,  il  fondit  les  lampadaires  de  métal  placés  au  bas  de  la  galerie 
des  cent  travées  de  Momoyama.  Puis,  après  la  mort  de  Hô-tai-kau,  en  reconnaissance  des  faveurs 
dont  il  l'avait  comblé,  il  fondit  un  lampadaire  qu'il  plaça  dans  le  llokokoujiinjya.  Ses  élèves, 
Vasliiro  et  Tôbéé,  sont  également  célèbres. 

Nagoshi  Saushyô,  fils  de  Yoshi-maça,  appelé  communément  Ya-éinon,s'étant  plus  tard  rasé  la 
tète,  lut  nommé  Jyaumi.  La  19''  année  Keitchyau,  sur  l'ordre  de  Toyotomi  llidéyori,  il  fondit  la  grande 
cloche  du  Daiboutsou-dèn  du  llankwauji,  dont  la  hauteur  atteint  4"'. 20,  et  le  diamètre  3°',3o, 
l'épaisseur  o"',27.  On  y  lit  cette  inscription  :  «  fondeur  :  Foudjiwara-sau-shyau  de  shô-djyau,  en 
Ktchizèn  ».  Cette  cloche  avait  d'abord  été  commandée  à  Yojirau.  Il  mourut  le  9"  jour  du  8'  mois  de 
la  là'  année  Ivwauyé  (6  septembre  1639),  et  fut  enterré  au  Honkokouji.  Son  fils,  Maça  Taka,  lui  succéda. 
Beaucoup  de  ses  élèves  sont  devenus  des  artisans  célèbres,  entre  autres  Kantchi,  llori-jyau-ho, 
Ohonitslii-jyau-sei,  Miya-znki  et  Nishimoura-kyou-béé.  Tous  vécurent  sous  les  Tokougawa. 


LAQUEURS 


Par  suite  .les  luttes  des  années  (Uiènki  et  Tensliyau  jiJ7o-i"j73  et  r,-^-i'>Lf!),  h's  familles 
d'artisans  perdirent  tout  appui  et  tombèrent  dans  la  fabrication  grossière  et  irrégulière.  Lorsque 
Toyotomi  Hidéyoshi  eut  mis  fin  aux  guerres  civiles,  les  laqueurs,  qui  s'étaient  dispersés  de  toutes 
parts,  revinrent 

i-nmrou- 


yoshi  eut  mis  fin  aux  guerres  civiles,  les  laqueurs,  qui  s'étaient  dispersés  de  toutes 
t  se  rassembler  au  Karaçou-marou  de  Kyauto  et  reprirent  leurs  travaux  d'une  façon 
mdant,  il  ne  purent  éviter  de  faire  des  œuvres  grossières.  C'est  ce  que  l'on  appelle 


-kyou,  que  ! 


talents  de  tchya 


igoût 


Cependant,  les  formes  et  les  motifs  sont  jolis  et  élégants,  et  montrent  une  coneept.on  ongmale. 
11  ne  manque  pas  d'oeuvres  charmantes.  Au  Kaudaiji,  à  Kyauto,  on  conserve  un  rehqua.re  de  Shyou- 
midan,  ainsi  que  des  meubles  eu  n„kiyé  qui  suffisent  à  montrer  des  exemples.  C  est  ce  qu  on  appelle 
communément  makiyé  du  Kaudaiji.  A  cette  époque  vivait  un  homme  nommé  Sén-no, 

firent  employer  par  Hidéoyshi.  11  inventa  toutes  sortes  de  formes  à  : 
e  thé.  Ainsi  que  Jyauô  avait  fait  précédemment  pour  le  laqueur  Hidétsougou 
et  d'autres,  il  choisit  des  ouvriers 
réputés  et  les  fit  travailler.  Les  mai- 
tres-laqueurs  en  Natsoumé  Sei  .\mi 
et  le  a'  Hidé-tsougou  entre  autres, 
acquirent  une  haute   faveur.  Vers  la 
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cette    époque 


se    rattache    à 


de   l'érudition    et    des    idées.  Habile    peintre 
inventa  une  sorte  de  makiyé  spécial.  11  mourt 


rt  du  laqueur  une  chose  exlrème- 
mt  remarquable  :  c'est  le  kwau- 
tsou-makiyé,  dont  la  hardiesse  et 
mpleur  expriment  bien  le  caractère 
cette  époque.  Son  élégance,  em- 
peintures  des  anciens 
oça,  s'unit  à  un  goût  de  Tchya-dau. 
1^  style  nouveau  qui  s'est  prolongé 
nus  les  Tokougawa  et  a  fait  enfin 
oole,  se  préoccupe  avant  tout  de 
exquis  dans  l'invention  et  les  aspi- 


MAITRES    ET    (EUVUES 

Ivau  Ami-tchyau-an ,  petit-fils 
■  in  -'■  Kau  Ami,  fit  les  meubles  im- 
périaux lors  de  l'avènement  de  l'em- 
pereur Go-yau-zei  (1587).  11  mourut  la 
8'  année  Kei-tchyau  (i6o3). 

Kwau  Ami-kwau-etsou  avait 
il  trouva  des  idées  très  neuves.  11 
Kwanyéi  (1637),  à  l'âge  de  soixante- 


l'I.   1.1   [■:.  -  lioiTB  »  licninp.  (iiiakiyé  :   Sliiiioboukollça).  —  T.,ky,nu.  —  M.  Taniiiiui-i-manaw... 

Œuvre  célèbre  de  Kwau-etsou,  elle  représente  des  Shinoboukouva  {Damllia  Indlata).  Une 
poésie  japonaise  y  est  inscrite  en  plomb.  Le  couvercle  est  décoré  à  l'intérieur  d'animaux  en  nacre 
et  en  plomb.  Le  compte-gouttes  a  une  forme  extrêmement  simple  et  élégante.  Les  caractères  de  la 
poésie  japonaise  sont  du  pinceau  de  Sau-myakou-in,  qui,  avec  Kwau-etsou  et  Zyaushô,  forme  la 
trinité  des  ealligraphes  de  ce  temps. 


t'après   Kwau-etsou , 


tard  par    Kwau-rinn.    Le  sujet  est     le    site    célèbre    .le 
Les  vagues  sont  en  poudre  d'or;  les  rochers  en  plomb; 


listoire  de  l'Art  du  Japon. 
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5Û  TEMPLE  BOUIDDHIQUE  A  NISHIHONGANJI 

XVI-  siècle  (à  Kvauto). 


2.  -  LE  PAVILLON  HIOUN-KAKOU  DU  TEMPLE  BOUDDHIQUE 

NISHIHONGANJI 


Eirtout    le  relief  de 


extrèniemenl  robuste. 


C'est  une  copie  de  Kwau-rinn  d'après 
une  poésie  sur  la  fête  des  cerisiers  dans  le 
parc  du  noble  Shyounzei.  Le  dessin  est  d'unf 
haute  inspiration  et  d'une  élégante  simplicitcV 

Nodji-zèn-kyau,  fils  de  Shino-i  llidé- 
tsougou,  un  des  maîtres-laqueurs  de  Si-u- 
Rikyou,  est  connu  sous  le  nom  de  Tenka-iulii 
Yoji-llidétsougou. 

Sei  Anii,  de  son  nom  Shyau-liû,  un  des 
raaitres-laqueurs  de  Sèn-rikyou,  reçut  aussi  du 
Taikau  le  nom  de  Tèn-ka-itchi. 

I"ig.  59.  Ces  ventaux  sont  de  l'entrée  du 
mau.solé  de  Toyolomi  Ilidéyoshi  et  de  sa  femme 
Asano.  La  pagode  tout  entière  est  décorée  de 
laque  d'un  style  spécial  qui  a  pris  le  nom  du 
temple  même  et  s'appelant  laque  de  Kôdaiji. 
On  peut  juger  la  beauté  de  l'ensemble  d'après 
ces  ventaux. 

l'ig.  Go.  Ce  cabinet  a  a[tpartenu  à  l'hono- 


nple    Kodaïji  qu 


garde.  11  est  décoré  de  Heurs. 
61.  Plateau  ayant  apjtartenu 
épouse  de  Hidéyoshi.  Il  est 


également  à 

décoré  de  roseaux  à  bord  de  la  mer  et  des 

armoiries  Paulownia  de  la  famille  lîavoromi 


(  1  UVMlgUE 

Toyotomi  IIidé>oshi  aimait  le  Tcliya- 
d  lu  et  les  objets  a  thé  anciens.  A  cette 
i  poque,  Sen-rik)0u,  IIoso  Kawa  Youçaï, 
I  ourouta  Oribé  et  autres  tchya-jinn  étaient 
nombreux,  et  chacun  faisait  exécuter  des 
poteries  a  son  goût  \  Kyauto,  Tchyau-you 
fit  les  poteries  cclebres  appelées  Rakou- 
yaki  Shyau-i,  Man-(  mon,  Chèn-jurau,  So 
Makou,  mo-émon,  Shimbéé,  Daumi,  Kôçon, 
et,  en  Bizèn,  Mikadjouki,  Rokoubéé,  etc., 
inventèrent  de  nouvelles  formes  de  réci- 
jiients  pour  le  thé.  .Après  la  campagne  de 
e   l'armée  ramenèrent  en  rentrant  un  grand 


nombre  de  potiers  de  porcelaines,  et  chacun  d'eux  construisit  des  fours.  Les  fours  ouverts  en 
Satsouma,  à  Tchyaufn:  en  Tehikouzèn,  à  Taltatori;  en  Higo,  à  Yatsoushiro  ;  en  Nagato,  à  Haghi, 
et  d'autres  encore  en  Ilizèn  et  on  Bmizèn,  datent  de  cette  époque. 


GENRES    ET    MAITRES 


Tchyaujirau,   suivant  I 
prit  de  la  terre  Ji  Zyo 


l^alfou-yald,  le  fds  de  So-kei  Tchyau-you,  appelé  comi 
idées  de  Rd<yoii,  pen.hint  les  années  Tèn  Sliyau  (i373-i592),  i 
rakou  et  l';ilirii[ti:i  dr^  pots  à  thé. 

'[',,^,,1 1    ||iil,.\  iislii    lui    donna    en    récompense  un  sceau   d'or  où  était  gravé  le  caractère 

Rakou  et  le  lui  lit  iiii|iiiiiier  sur  les  Tcliyawan  de  sa  fabrication.  De  là  cette  appelation  spéciale  de 
Rakou-yaki.  Ce  sceau,  du  vivant  du  2'  Tchyaujirau,  fut  perdu.  Aussi,  à  partir  de  la  3«  génération 
Nonko,  les  générations  successives  eurent  toutes  un  sceau  différent. 

Le  Roknn-vaki  est  d'une  terre  tendre  et  blanche.  Les  poteries  rouges  sont  mélangées  d'ocre 


fait  de  cailloux  pulvérisés, 
1,  sans  qu'on  fasse  usage 


rouge.  Elles  changent  à  la  cuisson.  Les  noires  sont  couvertes  d'un  éi 
qui,  à  la  cuisson,  donne  cette  couleur.  Toutes  sont  pétries  à  la 
du  tour.  11  a  fabriqué  des  boîtes  à  encens,   des  aiguières,  mais  surtout  des  tasses  à  thi 

Fig.  62  [i].  Poterie  d'un  émail  brun  faite  par  Tchnjiro,  le  premier  des  Rakous. 

Fig.  62  [2].  Du  même  auteur,  émail  noir. 


appelle    likar. 

tsou  date  de   Keitchyau  (i5;)6) 

er.  La  terre  est 

de  deux  sortes,  rouge  ou  gris 

Cette  poterie  e 

st  très  luisante.  L'email  noir  t 

l'objets 


trace  des  dessins  dans  le  genre  de: 


feuilles  de  bambous.  Les  poteries  dont  les  dessins  sont  încompri^liensibles  sont  estimées  les  plus 
anciennes.  Le  dessin  s'est  amélioré  peu  à  peu  dans  les  époques  plus  récentes.  Ces  motifs  ont 
dû  être,  à   l'origine,  copiés  sur  des  objets  coréens. 


Oribé-no-shyau,  on  commença  à  faire  une  espi-ci-  j.jiiiciilii'n-  d'ustensiles  â  thé.  La  terre,  en  réalité, 
est  analogue  à  celle  des  Shino-yaki  et  très  ti'iidrc  L;i  d/coralion  est  en  émail  brun  très  foncé 
et  en  émail  vert.  Les  dessins  sont  presque  toujours  tl-'s  [tlantes.  Trfes  souvent,  on  y  voit  des 
motifs  de    nuages,  des    cercles,  des    tleurs  de    pruniers,  tous  très  élégants. 


La  dureté  <lr  rri[r  {iciirih  frit  uuc  innovation  dans  notre  pays.  Jusque-là,  on  n'avait  guère 
fait  que  des  uslcii^ili  -  J  ii>:ii;r  .ourant.  C'est  dans  les  années  Tèn-shyau  (iSjS-iSga)  qu'on  a 
commencé  à  faire  diiu.s  cv  laratlire  des  ustensiles  de  thé.  Ceci  est  à  la  gloire  de  Mikka-dzouki- 
rokoubéé,  qui  se  servait,  pour  ses  œuvres,  d'un  sceau  en  forme  de  croissant.  Klles  sont,  la  plupart, 
décorées  d'un  émail  bleu  foncé  d'une  couleur  brune  obtenu  par  le  feu. 

ïoyotomi  Hidéyoshi,  lorsqu'il  fit  la  campagne  de  Chine,  logea  à  Imbémoura,  dans  la  maiso[i 
du  maître-potier  Oh-hibiki  gorau-zaémon.  Il  fit  faire  par  les  potiers  Kimoura,  Moritérami, 
Kanéshighé,  des  ustensiles  de  thé  et  des  statuettes.  Les  poteries  couvertes  d'épaisses  taches 
jauniitres,    et    les    IHdasouki   (cordons    de    feu),   poteries    grises    couvertes    de    bandes    rouges 


r 


BOITE    A    ECRIRE    DE    LAQUE 

XVI-  siick-  (p«r  Honnami  Kwau-Olsou). 


SIXIEME    PARTIE 
TOKOUGAWA 

CHAPITRE     PREMIER 

Etat  de  la  société  par  rapport  aux  Beaux-Arts. 


En  dehors  de  quelques  années  Irnnhl,,.^  ;■,  \,.„r  début  et  ù  leur  iin,  lors  de 
des  Tokouyawa  et  lors  de  leur  chutr,  r,.\\,.  imimmI,.  ,].■  260  années  environ  a  été  J 
dans  rhistoire  japonaise,  le  temps  di  l.i 
toutes  les  industries  s'y  sont  forti'iin'iil 
caressait  Toyotomi  Taiko  dispaïul  avee  1 
Deux  grands  partis  se  formèrent,  abs.irha 
Ischida  Mitsounari.  Il  y  eut  entre  eux  une  collisiini  J  Srki  (laliara,  qui  de.ida  enlrc  eux.  La 
défaite  des  derniers  précipita  la  ruine  de  Toyolium  ■■\  nul  !<■  [«Hivnir  aux  mains  Ar  Tukougawa 
lyé-yaçou.  Rapidement,  la  8''  année  Keitchyau  ii,,.;,  Ivc-mh.ui  .'tait  nominr  Sii-i-t.ii-shyaugoun 
et  installait  le  Bakoufou  à  Edo.  Depuis  la  disparition  du  Hakoufou  des  Ashikaga,  Ota  et  les 
Toyotomi  avaient,  comme  Daijin  et  Kwampakou,  exercé  le  pouvoir  suprême.  Dorénavant,  le 
Bakoufou  est  restauré,  et  la  dignité  de  Shyaugoun  se  transmet  de  père  en  fils  dans  la 
descendance  de  lyé-ya.nju.  Ed.i  devient  le  séjour  de  la  haute  société  et  du  pouvoir.  Dès  lors, 
tous  les  Daïmyaus  v  'uii  unr  nsidince.  Les  artisans  et  les  marchands  s'y  rendent  en  foule, 
venus  de  tous  cùl.-s.  \,i-  ISali.iul.iu  invita  beaucoup  de  savants  et  d'artistes.  Le  terrain  où 
s'étalait  la  prairie  immense  du  iMouçashi  se  transforme  en  une  grande  capitale  florissante,  et 
enfin  devient  le  centre  des  lettres,  des  arts  et  des  industries.  C'est  la  période  plus  tard  appelée 
civilisation  du  temps  de  Edo. 

lyé-yaçou,  prenant  le  pouvoir,  voulut  établir  le  Bakoufou  sur  des  bases  solides  et  lui 
assurer  une  longue  durée.  Dans  le  but,  il  prit  toutes  sortes  de  dispositions  ingénieuses,  enserra 
dans  des  règlements  les  Khouge  et  les  militaires  et  comprima  les  Daïmyaus,  tandis  qu'il  fortifiait 
la  domination  de  la  maison  impériale.  La  tyrannie  de  cette  cour  devint  plus  tard  la  source 
des  idées  du  respect  absolu    dû  au    prince,    et   amena  l'extinction,    par  lui-même,    du   Bakoufou. 
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Mais  il    répartit    ingénieusement   les    daïniyaus   dans  tout   le   Japon,    et,  par   un  .ontr.jlf    mutuel 

entre    eux,    obtint    la    tranquillité    générale.     En    outre,    il    organisa    uni-    aulouom iipli-te. 

L'administration  financière,  l'éducation,  la  production,  l'industrie  étaient  déli-gm-ns  i-ntii'r.Mufnt  au 
gouvernement  démocratique.  C'est  surtout  à  ce  système  que  les  arts  et  les  industries  doivent  leurs 
progrès. 

Le  fils  de  lyé-yaçou,  Hidé-tada,  eut  le  mérite  de  se  montrer  très  prudent  et  très  libéral. 
Puis  la  clairvoyance  et  la  décision  du  3"  Shyaugoun,  lyé-mitsou,  fortifia  encore  le  Bakoufou  des 
Tokougawa,  qui  fut  dès  lors  prêt  à  fonctionner  pendant  plus  Je  dix  générations. 

Avant  cette  période,  Ota-Nobounaga  Ïoyotomi-Hidéyoshi  ayant  fait  son  apparition,  les 
troubles,  qui  avaient  désolé  plusieurs  années  consécutives,  avaient  été  apaisés.  L'empire  fut 
unifié;  l'aurore  de  la  civilisation  rompit  l'obscurité  d'une  longue  nuit,  et  montra  une  bande  de 
claire  lumière.  Cependant,  la  forêt  des  lettres  avait  été  foulée  aux  pieds  des  chevaux,  et  n'était 
pas  prête  encore  à  donner  une  fraîche  feuillaison.  Cependant,  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  la  paix  règne.  En  haut,  Goyauzéi  1"  (GVi,  1571-1587 —  1611-1617),  monarque  éclairé  et 
ami  de  l'étude;  et  plus  bas,  lyé-yaçou,  lui  aussi  ami  de  l'élude,  favorisent  les  lettres  et  fondent 
des  écoles,  lyé-yaçou  fait  commenter  les  livres  canoniques  et  les  histoires  par  le  célèbre 
confucéiste  l'oudjiwara-seikwa ,  et  honore  son  élève  llayashi-razan .  11  collectionne  les  livres 
anciens,  fait  publier  des  ouvrages  nouveaux  et  donne  une  vigoureuse  impulsion  aux  études.  Les 
études  chinoises  font  beaucoup  de  progrès  ;  les  éludes  japonaises  renaissent,  et  toutes  sortes  de 
nouvelles  formes  littéraires  se  manifestent.  Dans  tout  le  Japon,  un  goût  universel  des  lettres 
se  fait  jour.  Et  la  répercussion  de  ce  mouvement  des  esprits  se  fait  sentir  sur  les  Beaux-..\rts. 
En  encourageant  les  lettres,  lyé-yaçou  tourne  les  esprits  des  Boushi  vers  les  goûts  studieux, 
en  sorte  que  l'aclivitê  des  hommes  de  valeur,  ainsi  dérivée,  ne  s'emploie  plus  à  fomenter  des 
troubles.  Cependant,  la  flamme  belliqueuse  n'était  pas  complètement  éteinte,  et  l'esprit  de  guerre 
et  de  massacre  n'était  pas  entièrement  disparu.  Il  était  d'une  politique  très  habile  de  choisir 
la  contrée  en  fermentation  de  l'Iido  pour  en  laire  le  centre  du  KwantO.  Ainsi,  les  Boushi  de 
toutes  les  provinces,  qui  avaient  si  longtemps  joué  du  sabre  et  fait  métier  du  meurtre,  se 
trouvaient  là  rassemblés  dans  une  cité  et  ainsi  maintenus.  En  outre,  lyé-yaçou,  combinant  les 
deux  règlements  de  Djyauyé  et  de  Kemmou  (laSa  et  133.1-1336),  élabora  les  lois  des  Boushi, 
remit  en  honneur  l'ancien  esprit  des  Boushi,  l'esprit  militaire  austère  et  simple.  La  mollesse 
fut  appelée  mode  de  la  capitale,  et  le  luxe  mode  des  bourgeois,  toutes  deux  honnies  et 
méprisées. 

Dans  les  réunions  amicales,  les  seuls  sujets  de  conversation  étaient  les  fatigues  des 
combats  d'autrefois,  les  exploits  des  ancêtres,  les  considérations  sur  l'art  militaire  du  temps, 
et  les  beaux  coups  de  sabre.  Ainsi,  dans  les  mœurs  et  les  costumes  transparaît  encore  l'esprit 
guerrier.  L'escrime  et  la  lutte  sont  florissants.  On  organise  des  joutes  et  des  assauts  d'armes. 
Mais  la  vendetta  est  strictement  prohibée.  Peu  à  peu,  cependant,  cet  esprit  dégénéra  en  appétit 
sanglant  et  en  vint  k  se  changer  en  ce  qu'on  appela  plus  tard  le  caractère  d'Edokkoo  et  produisit 
ce  qu'on  a  appelé  Otokodaté. 

lyé-yaçou  refit  la  paix  avec  la  Corée  pour  mettre  un  terme  à  l'expédition  en  cours,  et 
toléra  les  relations  commerciales  avec  la  Chine.  Les  relations  étaient  aussi  autorisées  avec 
Makao,  l'Annam,  le  Siam,  Goa,  Luçon,  ainsi  qu'avec  toutes  les  îles  de  l'Océan  du  Sud,  tous 
les  royaumes  des  deux  Indes,  avec  les  Portugais,  les  Espagnols,  les  Anglais,  les  Hollandais, 
les   Mexicains. 

A  Kagoshima,  llakata.  Goto,  Hirato,  Sakai,  Nagasaki,  dans  tous  les  ports,  beaucoup  de 
gens  venaient  faire  le  commerce;  et,  sur  les  cotes  de  Kyoushyou,  les  daïmyaus  et  les  n-rands 
commerçants   passaient    en  bateau   dans  ces    pays  en   assez   grand    nombre.    Ainsi,   d'un  côté  les 


produits  étrangers  étaient  en  grande  quantité,  et,  d'un  autre,  les  tendances  des  Japonais 
s'imprégnaient  d'un  sentiment  étranger.  Des  hommes  parurent  en  grand  nombre  qui  se  livraient 
h  des  recherches  en  des  pays  lointains.  Un  vassal  de  Daté  Maçamouné,  Hashikoura-tsonénaga, 
alla  à  Rome.  Un  certain  Tokoubéé  de  Takasago,  en  Harima,  était  aussi  allé  trois  fois  dans 
l'Inde  centrale.  Ils  avaient  rapporté  des  objets  précieux.  Parmi  ceux  qu'avait  rapportés 
Tsounénaga  figuraient  son  portrait  à  l'huile  par  un  célèbre  peintre  italien,  une  planche  de  cuivre 
lie  la  Vierge  et  des  documents  officiels  sur  parchemin,  offerts  à  Tsounénaga  par  le  gouvernement 
(le   Rome,   et  qui   existent  encore. 

Cependant,  au  cours  des  années  Kwan  yei  (1624-1644),  le  Bakoufou  publia  des  interdictions 
contre  la  religion  chrétienne.  On  renvoya  les  missionnaires  dans  leurs  pays  et  on  leur  défendit 
de  venir  par  mer.  On  interdit  au  commerce  d'envoyer  à  l'étranger  des  navires  ou  de  construire 
de  grands  bâtiments.  De  sorte  que  les  relations  avec  tous  les  pays  étrangers  furent  complè- 
tement supprimées.  Cette  décision  de  fermer  le  Japon  fut  prise  par  le  Bakoufou  quand  on 
s'aperçut  que  les  missionnaires  venus  d'Europe  nourrissaient  en  secret  des  desseins  de  convoitise. 
Les  Japonais  qu'ils  avaient  convertis  en  vinrent  à  se  révolter  à  Amakouça,  en  Higo,  et  à  Sliima- 
bnra,  en    llizèn,  la    14*^  année    Kwan  yei  (1637). 

.\ussi,  bien  que  toutes  les  relations  avec  l'étranger  fussent  interdites,  les  voyageurs,  qui 
ne  se  mêlaient  pas  de  propagande  religieuse,  mais  ne  visaient  qu'à  faire  du  commerce,  comme 
les  Chinois  et  les  Hollandais,  furent  bientôt  autorisés  à  aborder.  Les  Hollandais  faisaient 
connaître  ce  qui  se  fabriquait  dans  tous  les  pays  d'outre-mer,  et  les  Chinois  dans  le  Tonkin, 
l'.Annam,  le  Cambodge.  Tous  importaient  les  produits  des  pays  du  Sud-Ouest.  Comme  les  gens 
de  Chine  et  de  Hollande  avaient  toujours  cherché  à  avoir  le  monopole  des  relations,  et  comme 
le  port  de  Nagasaki  avait  été  désigné  comme  le  seul  marché  d'échange,  les  objets  de  l'étranger 
entraient  au  Japon  uniquement  par  l'intermédiaire  des  deux  nations  et  par  Nagasaki.  Les 
Hollandais  apportèrent  les  connaissances  et  les  matériaux  d'Europe;  ils  mirent  à  la  mode  l'étude 
du  hollandais  chez  les  Japonais,  qu'ils  mirent  à  même  do  connaître  la  civilisation  eurojiécnne. 
Ce  fut  là  une  des  forces  qui  participèrent  au  mouvement  politique  d'où  sortit  la  restauration  de 
Meidji. 

lyé-mitsou  gouverna  pendant  environ  trente  ans.  Le  gouvernement  du  Bakoufou  jeta  un 
éclat  remarquable.  Les  lettres  et  les  arts  progressèrent  à  pas  de  géant.  La  construction  du 
mausolée  de  Ilikkwau  et  la  réparation  du  château  de  Edo  datent  de  son  temps.  Or,  sous 
lyé-yaçou  et  Hidé-tada,  les  constructions  de  toute  la  période  se  rattachent  presque  toutes  à 
ce  dernier  monument.  Tous  les  grands  travaux  accomplis,  toute  cette  poussée  d'art,  c'est  la 
lloraison  qui  accompagne  les  Tokougawa.  C'est  une  ère  de  paix  profonde  qui  a  permis  ces 
réalisations.  Et  pourtant,  malgré  le  règne  de  cette  paix  profonde  qui  éblouit  à  distance,  l'empire 
des  Tokougawa  était  un  monde  féodal  et  oligarchique,  ressuscitant  des  lois  et  des  coutumes 
abolies,  ligottant  la  pensée,  comprimant  de  haut  en  bas  les  fiers  et  les  humbles.  C'est,  sur 
tous  les  plans,  un  gouvernement  formaliste,  par  lequel  les  esprits  finissent  par  être  déprimés, 
la  société  perd  son  activité,   et  des  mœurs   fâcheuses  peu  à  peu  se  dessinent. 

Le  4=  Shyaugoun,  lyé-tsouna  (i65i-i68o),  d'un  tempérament  maladif,  fatigué  par  les  soins 
du  gouvernement,  les  abandonnait  entièrement  au  Tairau  Sakaï-Tadakiyo,  dont  l'arrogance  et 
l'arbitraire  minèrent  en  bien  des  points  le  travail  du  3'  Tokougawa.  Cependant,  même  dans  ce 
gouvernement  déplorable,  il  y  avait  des  daïmyaus  remarquables  tels  que  :  Hoshina  Maçayouki, 
Ikéda-raitsoumaça,  Tokougawa  mitsoukouni;  des  lettrés  comme  Hayashi-shyoun-saï,  le  bonze 
Iveitchyou,  etc.  ;  des  artistes  comme  Kano-kô-i  et  Kano-tan-nyou  ou  Soumi-yoshi-Jyokei.  En 
Chine  arriva  l'invasion  des  Tartares,  à  la  suite  de  laquelle  des  philosophes  ou  des  grands  prêtres 
des  Ming   se  réfugièrent  au  Japon,   tels  que  Itsouzen  Ryouki,   Sokou-hi,  |^Shyou-shi-you  (Shyoun 


soui,,    Tchinn-ghèn-ln,    etc.    Laur  talent   et  leur   expérience  vinrent   aider  notre  civilisation.    Nos 

lettres   et   nos    arts,    et  aussi    nos   tissus,    laques,    poteries,    métaux,    toutes   les   mdustries   d'art 

firent  de  grands  progrès,   et  la  civilisation  poursuivit  son  élan. 

Puis    vient  le    temps  de   Tsouna-Yoshi   (V,    .680-1709).  Il  fit  graver  des  livres,  ou  bien, 

établissant  le  Shyau-hei-Kau,  il  encouragea  beaucoup  les   études  confucéistes.  Le  Japoniste  Kita- 

moura  Righin,  le  shintoïste  Yoshikawa  Korétari,  l'ingénieur  et  hydraulicien  Kawa-moura  Dzouikèn, 

choisis   par  lui,  ouvrent    les    voies   aux    hommes    de   talent.    Le    daimyau    de    Mito,    ïokougawa 

Mitsou-kouni,  le  premier,  puis  beaucoup    d'autres  après  lui,  fondent  des  écoles  et  appellent  des 

confucéistes.  Au  début  de  cette   époque,  féconde  en  hommes  de  talent,  on  voit  au  premier  rang, 

dans  les   lettres   chinoises,    Kino-shita-jyoun-an,    Itô-jyounsa'i    et    autres    savants    illustres;    dans 

les  lettres  japonaises,    Shimo-Kawabé    nagarou,   le    bonze    Kei-tchyou    et    après   lui,  Kita-moura 

Kighin.  Dans  la  littérature  légère  et   les  romans  .:    Ihara   Saïkakou,   Tschikamatsou-iiiouzacmon. 

Parmi    les    acteurs   :    le     1"    Itchi-kavva    Daujyou-rau;    en     Djaurouri,    Takémoto-ghi-dayou  ;    en 

Haikai,  Baschyô  et  ses  disciples. 

Par  suite  de  la  continuité  de  la  paix,   les  mœurs  s'amollirent  et  tombèrent  dans  l'afféterie 

et  la  volupté.  On  en  vint  à  ne  se  préoccuper  que  de  parure,  de  chants,  de  danses,  de  jyaurouri, 

de  décoration  mobilière,   etc.  Surtout  dans  le    makiyé,  l'orfèvrerie  d'or  et    d'argent,    et   tous   les 

objets   d'art,   le    Shyaugoun  le    premier,    et   après    lui  les    Boushi,    les    marchands,   les    acteurs 

rivalisent  d'ostentation.   Aussi,   ces   industries  artistiques   font-elles   de    grands    progrès    en    cette 

période  qu'on  appelle  le  temps  de  Jyaukèn-in   (Tsoumayoshi).    Ce]iendant,  à   un  certain  point   de 

vue,    le   gouvernement  de    Tsouna-Yoshi,  vers  l'époque  Ghèn-rokou  [1C88-1704J,   ne   fut  pas    une 

ère  de  paix  universelle  et  sans  aucun  trouble.  Auparavant,   la  3'  année   Meireki  (1667),   le  grand 

incendie  de  Edo  avait  dévoré,  en  deux  jours,  à  commencer  par  le   château  de   Edo,  les  Y'ashiki 

des  da'imyaus,    ainsi   que   de   nombreux   quartiers.    Plusieurs    milliers   d'hommes   y    trouvèrent    la 

mort.  La  ville  n'était  pas   encore   restaurée,   quand,   la    16'    année   Ghenrokou  (17031   eut  lieu    le 

grand  tremblement  de  terre  du  Kwautô  suivi  du  grand  incendie.    Ce  fut   une   lourde  cliarge  pour 

les  finances   de  l'État. 

Cependant,   le    Shyaugoun   se   désintéressa  peu  à   peu  du    gouvernement    et    confia   toutes 

les  affaires  à  ses  favoris,  tandis  qu'il  s'abandonnait  aux  plaisirs.  Sans  enfants,  ayant  perdu  tous 

ses  héritiers,  il  tomba  pendant  sa  vieillesse  dans  de   despotiques  aberrations.   Son  gouvernement 

devint  de  plus   en  plus  oppressif.  Aussi,  sous  cette   grande    paix  apparente,    on   sent  frémir   des 

passions  farouches,  et  les  arts  de  cette  époque,  reflétant  cet  état,  prennent  un  caractère  Je  rudesse. 

Après  lyénobou  (VI,   1709-1713)  lyétsouyou  (Vil,    1716-1745},    Yoshimouné  fut  Shyaugoun. 

Yoshimouné,  par  ses  talents    et  sa  fermeté,   répara  les  fautes  de  ses  prédécesseurs.  Il  prit  garde 

au    relâchement   des   lois  criminelles,    il   mit  en    faveur  la  frugalité,  fut   accessible   au  peuple   et 

développa   puissamment   la  production  nationale. 

En   dehors   des    livres    qui   traitaient   du    christianisme,    il   autorisa   la    lecture   des    autres 

livres  européens,  de  sorte  que    les  connaissances   scientifiques   de  l'extrême   Occident   pénétrèrent 

au  Japon.  Comme  les  mœurs  des  Samouraïs,  depuis  longtemps  émoussées  par  la  paix,  tombaient 

dans  la  mollesse,  le  Bakoufou,  déplorant  l'oubli  de  tradition  samouraïque,  à  laquelle  il  attachait 

la  plus  haute  importance,   remit  en  honneur  l'esprit  militaire  et  l'art  des  armes.  En  même  temps 

il  s'opposait  à  tout  excès   des    prêtres  et   à  toute   tentative    de   violation    de   la    loi.    Grâce  à 

toutes   ces  mesures,   l'autorité  du  Bakoufou  fut  universellement  respectée,  et  l'on  voit  apparaître 

les  effets  de  ce  qu'on  a  appelé  la  renaissance  des  Tokougawa. 

Les  lettres  et  les  arts,  h  cette  époque,  ne  montrent  pas   des  modifications  égales  à  celles 

de  la  politique. 
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dont  il  donnait  lui-même  l'exemple.  Il  avait  écarté  tout  luxe  de  son  intérieur,  qui  était  des  plus 
moilestes.  11  montrait  une  grande  simplicité  dans  son  costume  et  son  régime,  simplicité  qu'il 
exigeait  chez  les  daïrnyaus.  Dans  les  mariages,  la  parure,  les  repas,  les  présents,  tout  était 
réglé.  Des  ordonnances  réglementaient  le  prix  des  broderies  d'or  sur  les  manches  des  femmes, 
les  jouets  des  enfants.  Les  ornements  d'or  et  d'argent  plaqués  étaient  interdits  et  les  enfants 
ne  pouvaient  avoir  des  poupées  de  plus  de  8  pouces.  Le  luxe  des  étoffes  et  du  mobilier  était 
prohibé.  En  dépit  de  ces  lois  somptuaires,  la  population,  habituée  au  luxe  par  une  longue  paix, 
ne  perdait  pas  aisément  ses  habitudes.  En  sorte  que  tous  les  métiers  poursuivaient  leurs  progrès. 
.Ainsi,  les  objets  servant  à  l'équipement  des  da'ïmyaus  et  les  sabres  atteignent  une  grande  délicatesse 

Le  Shyaugoun  désirait  arrêter  l'introduction  des  objets  étrangers,  .\ussi  encouragoait-il 
|uuiout  l'industrie  nationale,  à  commencer  par  la  céramique,  les  laques,  les  métaux,  les  cuirs. 
Lu  plupart  des  industries  nationales  acquirent,  à  partir  de  cette  époque,  une  remarquable 
prospérité.  En  littérature,  les  lettres  chinoises  seules  étaient  brillantes.  Les  études  des  anciens 
textes  chinois  de  style  antique  comptent  plusieurs  écoles  :  Ara'i  Uakouséki,  toô-tôgai,  Woghiyou 
Sora'i,  savants  illustres,  paraissent.  Non  seulement  leur  enseignement  eut  une  grande  influence, 
mais  encore  le  courant  des  études  chinoises  et  l'importation  des  objets  de  Chine  répandirent  peu 
à  peu  un  goût  chinois  dans  la  piosr,  hi  poésie  et  la  calligraphie. 

l-'n  hûte  des  Tsing,  lluiikyoïi,  vimt  au  Japon  où  il  laisse  des  œuvres  de  peinture,  sur 
l'ordre  de  Hisan-ko  des  Tsinj;  l.:i  liMiliLliun  et  la  gravure  du  Soui-Koden  ayant  été  publiées, 
les  conceptions  du  roman  chinois  se  fout  jour  au  Japon.  Les  peintres  des  Tsing,  Tchin-nan-pin, 
llikangh^u,  viennent  à  la  même  époque.  Ce  sont  là  des  événements  parmi  les  plus  saillants  de 
la  période  Kvauhau  (1716-1736). 

lyésliighé  jlX,  1-43-1760)  succéda  à  son  père  au  moment  où  s'affirmait  la  renaissance 
|irnvni|i]éi:.  par  celui-ci.  Mais,  souverain  d'esprit  insignifiant,  il  ne  fit  rien.  Son  héritier,  lyé- 
li:iroii    i.\,  1760-1787),   fourvoyé  par  de   mauvais  conseillers,   laissa  le   Bakoufou   tomber  encore 

l'ji  nuire,  de]niis  lyé-harou  jusqu'au  XI'  Shyaugoun,  les  cataclysmes  naturels  furent  très 
IVcipirnls.  Xntainnient,  plusieurs  années  consécutives  de  famine  jetèrent  le  pays  dans  la  désolation. 
Wis  oMte  ('poque,  parut  Matsou-Dahira  Sada-nobou  qui  aida  le  Shyaugoun  et  changea  du  tout 
.ni  (oui  le  gouvernement.    C'est  ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  de  Kwansei  (1789-1801). 

Sadii-nobou,  petit-fils  de  Yoshi-mouné,  était  un  homme  sage,  éclairé  et  lettré.  Il  réprima 
lou>5  les  abus  du  gouvernement,  encouragea  les  lettres  et  l'art  militaire  et  réforma  les  mœurs. 
Cependant,  la  richesse  et  la  prospérité  se  développèrent,  les  mœurs  redevinrent  luxueuses,  et, 
i4]rès  la  retraite  de  Sada-nobou,  l'état  général  du  pays  était  florissant.  Les  études  japonaises 
|i:nini  [.•v,.iiiies  en  faveur,  et  parallèlement  se  fortifiait  le  sentiment  national.  Un  parti  croissait 
'|iii   di|ilnr^iit  l'i'lïaceinent  de  la  maison  impériale  et  la  prépondérance   du   Bakoufou. 

i:i|irridant,  le  Shyaugoun  et,  à  son  exemple,  la  population  s'abandonnaient  au  plaisir.  Li's 
imeurs  allaient  se  dépravant,  les  lois  se  relâchaient,  l'étiquiitte  créait  des  formules  .'t  des  liles 
compliqués.  C'est  pourtant,  vue  sous  un  certain  angle,  une  période  extrêmement  hiilhiiiti',  ipic 
cette  période  appelée  le  temps  du  Oligoshyo. 

A  Edo  surtout,  les  savants,  les  lettrés,  les  artistes  forment  une  phalange  serrée.  Les 
lettres  se  ressentent  de  l'influence  de  la  classe  bourgeoise.  Les  poésies,  les  contes  comiques, 
les  romans,   les  peintures  du  genre  vulgaire  sont  très  appréciés  de  la  majorité. 

Kyauto  cesse  peu  à  peu  d'être  le  centre  de  la  culture  qui  s'est  transportée  à  Edo  et  qui 
reçoit  l'impulsion  de  la  culture  chinoise  venue  par  Nagasaki.   Les   écrivains  chinois  paraissent  en 
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un  nouveau  genre  de  culture. 

i838-i85'3).    Le    Raudjyou   (conseiller  d'Etat)    Midzouno 

:auho  et  de  Kwansei,  et  voulant  mettre  un  frein  au 
luxe,  pronine  la  v.ui.  ur.  ,jb|,.(,s  de  luxe,  limite  le  prix  des  parures,  fait  des  préparatifs 
militaires  et  s'elîorce  de  régler  les  mœurs.  Mais  l'élan  du  temps  était  irrésistible.  Les  goûts 
sont  tournés  vers  le  luxe  et  les  mœurs  sont  vouées  au  plaisir.  Dès  lors  se  précipite  la  décom- 
position intérieure  du  Bakoufou.  Un  mouvement  très  ardent  se  dessinait  en  faveur  du  gouvernement 
direct  de  l'Empereur.  Mais  le  gouvernement  Shyaugounal  avait  pendant  longtemps  donné  une 
prospérité  telle  que  le  souvenir  en  demeurait  encore,  si  bien  que  sa  trame  ne  pouvait  être 
déchirée  en  un  matin. 

Cependant,  alors  qu'on  ne  s'y  attendait  pas,  en  i853,  la  flotte  américaine  apparut 
soudain  à  Ouraga  et  le  long  songe  de  paix  s'évanouit.  L'Empire  s'agite,  les  esprits  se 
surexcitent,  l'élan  militaire  se  réveille.  L'opinion  se  fait  jour  avec  violence,  qui  veut  ouvrir  les 
ports,  repousser  les  Barbares,  honorer  l'Empereur  et  punir  le  Bakoufou.  Enfin  arrive  la  disso- 
lution du  Bakoufou.  Alors  le  Japon  revient  à  l'ancien  gouvernement  direct  de  l'Empereur.  La 
nouvelle  ère   de   Meidji    s'ouvre;    l'aspect    de    la    société    change   du    tout    au  tout,   des   progrés 
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Caractère  et  évolution  des  Beaux-Arts  de  cette  époque. 


Dans  notre  histoire,  rien  n'est  aussi  brillant  que  la  civilisation  de  cette  période  et  la 
continuité  de  la  paix  est  sans  exemple  dans  le  monde.  Tout  s'est  alors  développé,  mais  d'un 
développement  fait  d'éléments  complexes.  Les  Beaux-Arts  et  les  industries  ont  donné  une 
production  abondante  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  une  grande  complexité  s'y  manifeste. 
A  partir  du  début  de  cette  période  (Keitchyau,  iSgG),  la  prospérité  règne  pendant  5o  à  60  ans. 
La  culture  progresse.  Cependant,  comme  on  n'est  pas  loin  de  la  période  des  troubles,  et  comme 
lyé-yaçou,  lyé-mitsou  encouragent  l'art  militaire,  la  richesse  et  l'infiuence  appartiennent  aux 
familles  militaires,  et  un  reste  belliqueux  des  provinces  subsistant  toujours,  les  esprits  sont 
portés  encore  vers  le  goût  des  armes.  Aussi  voit-on  dans  la  peinture  même  une  tendance  à  la 
force  et  k  la  rudesse,  au  tourmenté  et  à  l'excessif.  L'architecture  fait  reparaître  des  formes 
abandonnées  par  la  période  précédente. 

L'école  de  Kano,  en  peinture,  se  perpétue  et  est  proclamée  dominatrice.  Elle  seule 
poursuit  un  développement  original.  Les  maîtres  Sanrakou,  San-setsou  exercent  leur  influence. 
Ils  sont  imprégnés  de  l'esprit  des  Boushi  et  portent  bien  la  marque  de  leur  temps.  C'est  surtout 
quand  on  arrive  à  Tannyou,  dont  le  grand  talent  honore  son  école,  qu'on  voit  bien  paraître  le 
goût  de  l'époque.  Les  Kano  seuls  sont  alors  en  pleine  prospérité  et  peuvent  être  regardés  comme 
les  Shyaugouns  du  monde  de  la  peinture. 

En  architecture,  lyé-mitsou  réglemente  les  maisons  des  Boujin,  ainsi  que  des  fermiers  et 
des    marchands.    Les    artistes,    liés    par    ces  règlements,   sont  gênés    dans    leur    développement. 


-  .ri5  - 

Cependant,  lorsque  le  Bakoiifou  est  consolidé,  les  ett'orts  de  l'architecture  sont  portés  vers  la 
eonstruction  des  temples  funéraires  de  Nikkvvau  et  vers  l'agrandissement  du  château  de  lîdo. 
Ces  œuvres  sont  mises  au  nombre  des  beautés  du  Japon.  Les  daïmyaus  aussi  construisirent 
des  châteaux  sur  leurs  domaines,  et  tous  se  font  de  magnifiques  et  solides  yashikis  à  Edo.  La 
construction  devient  de  plus  en  plus  prospère,  et  les  métiers  de  sculpteurs  sur  bois  et  sur  pierre 
et  tous  ceux  qui  tiennent  des  arts  décoratifs  prennent  un  grand  développement.  En  raison  même 
de  leur  prospérité,  ces  arts  on  arrivèrent  A  une  minutieuse  division  du  travail. 

lyé-yaçou  pensionna  des  maîtres  dans  tous  les  arts,  en  envoya  à  l'étranger,  d'où  il  en  fit 
venir  d'autres.  Des  procédés  nouveaux,  des  matières  nouvelles  furent  introduits  chez  nous.  De 
célèbres  tchyajin  ayant  paru,  tel  Kobori  Einshyou,  non  seulement  la  cérémonie  de  thé  fut  de  plus 
en  plus  pratiquée,  mais  toutes  sortes  de  formes  nouvelles  firent  leur  apparition  dans  la  céramique 
et  la  laque.  Quant  à  l'art  des  jardins,  il  devint  florissant.  Le  palais  détaché,  auquel  Einshyou 
consacra  les  forces  de  la  fin  de  sa  vie,  en  fut  l'idéal. 

Lorsque  le  Tokougawa  posa  les  bases  de  la  féodalité,  la  constante  préoccupation  du 
Shyaugoun  fut  de  régler  par  des  lois  tous  les  points  du  cérémonial;  de  sorte  que,  depuis 
l'Empereur  jusqu'au  plus  humble  sujet,  la  conduite  de  chacun  était  délimitée.  Il  rendit  la 
société  très  formaliste  et  il  pesa  sur  les  consciences,  soit  en  chassant  le  christianisme,  soit  en 
forçant  les  gens  à  croire  au  Bouddhisme,  soit  en  adoptant  le  confucianisme  des  Soung,  qu'il 
propagea  dans  le  monde  intellectuel. 

Dans  le  monde  des  arts  s'établit  un  culte  excessif  de  la  tradition.  On  eut  horreur  de 
changer  quoi  que  ce  soit  aux  vieilles  formules  et  aux  anciens  procédés.  Si  par  hasard  on  osait 
une  innovation,  on  ne  désirait  plus  y  apporter  aucune  modification.  L'esprit  de  coterie  et 
l'exclusivisme  garrottaient  le  talent.  Tous  les  artisans  tombaient  dans  la  minutie.  Les  religions 
étrangères  étant  prohibées,  on  proclama  l'ordre  d'élever  dans  tout  l'Empire  une  chapelle 
bouddhique  à  chaque  maison.  Alors  furent  exécutées  en  quantités  innombrables  les  statues 
bouddhiques.  Mais  les  artistes  ne  produisirent  que  des  statuettes  de  petites  dimensions.  Ils  ne 
s'essaient  plus  aux  images  grandioses;  et,  même  dans  les  petites,  leur  talent  est  loin  d'atteindre 
l'antique. 

En  littérature  se  produit  la  réaction  dos  écoles  de  Kwamboun  (1661-1673),  et  l'influence 
en  littérature  se  transportant  en  bas  de  la  société,  on  voit  surgir  soudain  les  idées  démocratiques. 
.\  l'époque  suivante,  dite  de  Ghèn-rokou  (1688-1704),  la  littérature  vulgaire  est  florissante  et  étouffe 
la  littérature-noble.  Dans  les  arts,  des  maîtres  paraissent,  qui  essaient  de  conquérir  une  indépendance 
de  style  et  de  se  lancer  dans  un  nouveau  domaine. 

Les  peintres  célèbres  de  ce  temps  se  livrent  chacun  à  la  spécialité  oii  il  excelle.  Toça 
iiiitsouoki  abandonne  le  style  de  sa  maison  et  éclectise  les  procédés  de  Toça  et  de  Kano.  En 
outre,  n'étant  pas  retenu  par  le  style  de  sa  maison,  il  subit  des  influences  contemporaines.  11 
cherche  à  innover.  Et  quand  bien  même  la  contexture  de  ses  sujets  est  archéologique,  il  y  ajoute 
une  saveur  populaire.  Il  y  a  dans  son  œuvre  quelque  chose  de  la  beauté  de  Moronobou  et  de 
Kwaurinn.  Il  déplore  les  défauts  du  temps,  mais  il  y  sacrifie.  S'il  ne  manque  pas  parfois  d'une 
certaine  crànerie,  il  est  en  général  modéré  dans  ses  tentatives  et  inventif.  Mais  il  n'a  pas  assez 
dépouillé  les  vieilles  formules. 

Quant  aux  industries,  en  dehors  du  style  d'école  se  montre  ce  qu'on  appelle  la  sculpture 
de  ville  (sculpture  bourgeoise).  En  opposition  avec  l'orfèvrerie  parue  jusqu'alors,  elle  laisse  voir  un 
goût  bourgeois  très  prononcé.  C'est  le  temps  de  Ghèn-rokou  qui  répond  aux  mœurs  luxueuses  et 
faciles  il'alors.  On  se  livre  alors  à  l'ostentation  et  à  une  frénésie  de  parure.  Les  sabres  et  les 
différents  objets  d'habillement,  qui  ne  visaient  autrefois  qu'il  l'utilité  réelle,  sont  devenus  des 
objets    de  parade    et,  dans  leur  exécution,    on    en  vient    à  rivaliser  de  beauté  et  d'ingéniosité. 
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La  décoration  architecturale  atteint  1 
demment,  les  incendies  étaient  fréquents  ; 
après  le  grand  incendie  des  anncTs  AI. 
généralement  tendent  à  la  siiii|iliril.-.  C. 
kokouji,  i  Ouéno;  la  salle  ci'nlrali'  de  Kori 
Maharadjas-niwau,  par  exemple,  ne  le  cèi 
montrent   la  beauté  architecturale  de  celte    époque. 

Pendant  les  quarante  et  quelques  années  qui  s'écoulent  de  kyau-ho  a  Mo-reki  (1710- 
176.1),  les  peintres  de  l'époque,  Okou-moura  Macanobou,  Mislii-kawa  Souké-nobou,  Isliigawa 
ïoyonobou,  etc.,  fournissent  une  production  aimable  relevant  de  l'école  vulgaire.  Cependant,  ainsi 
i|u'il  a  été  dit  plus  haut,  le  Shyaugoun  Yoshi-Mouné  s'employa  avec  ardeur  a  réformer  les  abus  et 
s'efforça  de  remettre  en  honneur  la  simplicité  des  mœurs  et  les  goiits  militaires.  Les  arts,  qui 
s'étaient  développés  pendant  la  période  Ghèn-rokou,  se  trouvent  alors  arrêtés.  La  longue  période 
de  paix  ilonnait  pour  principale  préoccupation  publique  les  diverses  fêtes  annuelles  qui  amenèrent 
un  excès  de  cérémonial  et  de  formalités.  Ce  fut  ainsi  surtout  dans  les  cortèges  des  daïmyaus, 
lorsqu'ils  se  relevaient  à  lîdo  pour  leurs  séjours  réglementaires.  Leur  arrivée  était  un  prétexte  à 
un  grand  déploiement  de  pompe,  à  une  rivalité  de  faste  et  de  magnificence.  Aussi,  après 
Ghèn-rokou  et  Ky auto,  les  industries  de  Edo  devinrent  florissantes.  On  (It  pour  les  processions 
militaires  quantité    d'objets  précieux  qui  sont  très  réputés. 

L'orfèvre  Yokoya  Soinin  inaugura  le  genre  de  ciselure,  dit  pictural,  et  manifesta  son  talent 
dans  les  kodzoukas  et  les  ménoukis.  D'autre  part,  à  celte  épocjue,  comme  la  société  tout 
entière  s'adonnait  aux  lettres  chinoises,  les  vers  et  la  prose  chinois  amenèrent  un  désir 
d'imiter  les  dessins  et  peintures  de  Chine.  De  1^  vint,  pour  notre  civilisation,  un  élément  décoratif 
brillant  et  très  particulier. 

Vers  Meiwa  {1764),  le  monde  artistique,  à  Edo  comme  à  Tôkyau,  montre  un  idéal  très 
différent.  Cette  époque  était  l'apogée  du  gouvernement  de  Bouké.  L'excès  de  la  prospérité  se 
fait  sentir  ft  Edo,  où  les  Samouraïs  et  le  peuple  vivent  dans  tous  les  délices  do  la  paix.  Aussi 
les  goûts  populaires  suscitent  les  poésies  légères  et  comiques,  les  œuvres  humoristiques  et  les 
romans,  qui  prennent  un  brillant  essor.  En  même  temps  apparaît  un  genre  de  peinture  semblable. 
Et  l'on  voit  surgir  des  quantités  innombrables  de  peintures  légères  ou  comiques  et  de  croquis 
prestement  enlevés. 

Les  romans  et  les  contes,  nécessitant  des  illustrations,  font  faire  à  cet  art  d'immenses 
progrès.  Un  romancier  de  ce  temps,  ïané-hiko,  disait  volontiers  :  «  L'auteur  a  beau  avoir  un 
grand  talent  et  un  pinceau  varié  et  original,  si  il  son  ouvrage  ne  s'ajoute  pas  le  charme  des 
dessins  et  le  mérite  de  la  gravure,  il  ne  peut  pas  espérer  faire  monter  la  valeur  du  papier  dans 
la  capitale.  » 

Une  école  d'illustrateurs  remarquables  se  montra  alors,  presque  tous  se  rattachant  à 
l'école  dite  Oukiyoé.  Cette  école  répondait  au  goût  du  temps.  Elle  s'enorgueillissait  de  Katsou 
Kawa  Shyounthyau,  du  second  Ilarou-nobou,  du  premier  Toyokoni  Keisaï,  etc.  Ces  artistes 
répondaient  au  goût  du  temps  et  à  l'idéal  des  conteurs  contemporains. 

Tandis  qu'à  Edo  triomphe  la  mode  de  l'école  Oukiyoé,  à  Kyauto,  au  contraire,  le  goût 
approuve  ce  qu'on  appelle  le  dessin  de  lettré  et  le  courant  de  la  poésie  et  de  la  littérature 
chinoises.  Là,  favorisée  par  l'exemple  des  peintres  chinois  venus  au  Japon  et  par  la  mode  des  albums, 
la  peinture  distinguée  et  aristocratique  est  prospère.  Elle  compte  des  artistes  comme  Ghi-nankai, 
Iké-taiga,  etc. 

l.iqMTiilMiit  pnniil  Maronynma  Okvn  ipii.  se  trouvant  en  présence  de  ce  mouvement, 
s  assimile  ,;-  ,|ii  ,1  y  .1  ,]r  îii.illeiir  dans  chacun  do  ces  maîtres  et  révèle  à  Kyauto  un  art  composite  et 
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parfïiil.  Tanilis  que  dos  ci'lr'liritr's  apparaissent  en  i'oule,  Shibakaukaii  pour  la  première  fols  emploie 
la  peinture  k  l'huile.  Déjà,  en  Kwan-yéi  (i624-i(J44).  Yaniada  Ouémon  est  connu  pour  avoir  fait 
(le  la  peinture  européenne,  mais  ces  procédés  n'avaient  pas  été  transmis. 

Dans  les  autres  arts  et  industries,  le  développement  montre,  en  général,  une  leiidanee 
populaire,  .\insi,  les  bourgeois  du  temps,  en  matière  de  sculpture,  aiment  une  décoration  de 
premier  ordre  dans  les  netsoulté,  les  blagues  ù  tabac.  Pour  les  poupées  servant  de  jouet,  on 
rivalise  d'habileté.  Dans  l'orfèvrerie  et  les  laques,  on  trouve  des  décorations  variées  et  vives. 
Pour  les  tissus  et  les  teintures,  on  suit  le  goût  des  acteurs,  en  général  très  ]iopulaire.  On 
renonce  aux  formules  jusque-là  consacrées  par  l'étiquette,  et  l'on  recherche  l'originalité. 

De  Bounkwa  et  Bounséi  à  Kéitchô(i8o'|-r8o8!,  l'impulsion  donnée  par  les  dessins  chinois  se 
eomnmnique  peu  à  peu  et  atteint  le  Kwantô.  lîountcliyau,  Tchinzan,  Kwazan  s'y  adonnent, 
chacun  avec  un  genre  personnel. 

\  Kyauto,  d'un  côté  Tano-moura  Tchikoudèn  procède  de  l'école  de  la  peinture  de  lettré  ; 
d'un  autre  côté,  Matsou-moura  Go-shyoun  se  fait  im  nom  à  part  dans  l'école  Shidjo.  Vers  cette 
érudits  versés  dans  les  études  japonaises  se  lèvent 


époque,  les  eruaits  verses  aans  les  eiuues  laponaises  se  lèvent  par  essaims,  un  approionait  et  on 
commente  l'histoire  ancienne  et  le  vieux  lann-a£îe.  L'archéologie  renaît.  Tanaka-totsoughèn  et 
d'autres,  influencés  par  ce  mouvement,  resstisriienl  r;iiirieiiiie  peinture  des  Toça.  D'autre  part, 
comme  orfèvre,  Zau-rokou;  comme  laqueur,  Koiiiiiiii,  ri,  ,,  coiiient  l'art  ancien  jusqu'aux  tissus  de 
nishi-djin.   On  arrive   à  produire  des  sabiori  en  vieilles  couleurs. 

Cependant,  les  troubles  intérieurs  et  les  difficultés  extérieures  étant  devenus  menaçants, 
les  esprits  entrèrent  partout  en  eïïervescence  et,  abandonnant  l'école  archéologique,  les  Beaux-Arts 
se  jetèrent  dans  un  genre  plus  énergique  et  plus  mâle.  Puis,  la  lutte  pour  l'existence  devenant 
jdiis  âpre,  les  idées  modernes  prenant  leur  essorl,  on  voit  les  Beaux-Arts  et  les  industries  se 
plonger  dans  le  réalisme.  Ainsi  se  montrent  Goshyoun,  llokouçai,  Iliroshighé  en  peinture;  Seimin 
dans  la  fonte;  Gotô  Itchi-jyau  en  sculpture;  Mioura  Kèn-ya  en  céramique.  A  cette  époque, 
l'Enqiire  est  en  effervescence.  Les  circonstances  ne  sont  guère  favorables  aux  lettres  et  aux  arts, 
et  l'on  ne  peut  alors  espérer  voir  une  lloraison  semblable  à  celle  des  jours  précédents.  On 
tonelie  à  la  révolution  d.'  Meidji. 


CHAPITRE 


Sous  les  Tokougawa,  tous  les  genres  d'art  qui  avaient  successivement  paru  depuis  mille  ans  et 
jiis(praux  styles  nouveaux  de  Chine  ou  des  pays  de  l'Asie  du  Sud  et  de  l'Occident  se  sont  harmonisés. 
Dans  la  peinture,  des  styles  divers  se  manifestent.  Chaque  artiste  suit  son  goût  personnel  et  adopte 
un  procédé  qui  lui  convient.  Les  uns  ont  un  style  épris  de  la  grande  beauté  noble  ;  d'autres  montrent 
un  genre  clair  et  simple,  le  «  genre  do  lettré  »  ;  d'autres  enfin  s'attachent  à  un  réalisme  populaire. 
Pendant  trois  siècles  environ  que  dura  cette  période,  le  pays  étant  fermé,  la  vie  y  étant  facile,  la 
peinture  est  calme  et  sans  grande  originalité.  On  semble  incapable  de  créer  des  procédés  neufs,  ou 
de  tenter  de  sublimes  ellorts.  Bien  entendu,  cette  période  do  trois  siècles  ne  s'est  pas  écoulée  sans 
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yaçou  I"  à  lyé-tsouma  IV,  on  s'adonno  entièrement  au  style  île  l'époque  de  Monoyama.  Le  pinceau  est 
hardi,  le  coloris  brillant.Toutes  les  écoles,  Soga,Ounkokou,  Hacégawa,  Kano,  ont  une  tendance  analogue, 
ot  reflètent  le  sjoiH  cIps  militnlros  iBoujin).  Vers  la  fin  do  cette  période,  en  Chine,  les  Ming  s'écroulent 
et  les  TsiirgV  >','l;v.iil.  Dr-  Mirip  arrivent  au  Japon  Saïryou,  Inn  Ghèn,  Mokou-an,  Sokouhi,  qui  se 
font  natuniliMi,  .i|i|.mi|,.|iI  ,|iiiirililr  d'anciennes  peintures  et  produisent  eux-mêmes  de  nombreuses 

De  Kwauboun  à  Ghèn-rokou  et  jusqu'à  Shyau-tokou  (1661-1676),  sous  les  1V«,  V',  VI'  et  Vll« 
Tokougawa,  la  pensée  reprend  son  essor,  la  conception  et  l'exécution  agrandissent  leur  domaine, 
et  les  Kano,  entre  autres,  jettent  un  grand  éclat.  Les  maîtres  de  Toça,  Soumiyoshi  et  Kwaurinn, 
atteignent  la  cime  de  l'art  et  de  la  beauté. 

De  Kyauho  à  Ho-réki,  pendant  un  peu  plus  de  3o  années,  c'est-à-dire  pendant  la  période  qui  fut 
vraiment  l'apogée  des  Tokougavva,  alors  que  le  pays  jouit  d'une  tranquillité  et  d'une  ]iaix  sans 
pareilles,  les  peintres  produisent  des  œuvres  charmantes  et  délicates,  sans  qu'aucun  grand  maître 
surgisse  dont  la  renommée  éclipse  les  autres.  Cependant,  à  partir  d'Hôreki  (1764),  la  religion  et  la 
politique  sont  peu  à  peu  troublées;  et,  depuis  An-yei  et  Tenniei  jusqu'à  la  fin  de  Kyauwa  (i8o4), 
la  nation  tombe  dans  la  mollesse  et  les  mœurs  efféminées.  La  peinture  alors  se  vante  de  son  afféterie  et 
en  vient  à  n'être  plus  qu'une  distraction  sans  portée.  Toutefois,  à  Kyauto  et  dans  le  Kwan-sa'i  se 
conserve  un  goût  très  différent  de  celui  de  Yédo,  ce  qu'on  appelle  «  le  style  de  lettré  ».  Ce  goût, 
passant  Nagasaki,  pénètre  graduellement  dans  toutes  les  provinces  et  se  répand  de  plus  en  plus. 
Ghin-ankaï  le  premier,  puis  Tcbimmei,  Shyabouson ,  etc.,  s'amusent  au  «  dessin  méridional  » 
(Nangwa).  Kouma-shiro  Shyoukô,  Sô-shi-séki,  et  d'autres  encore,  s'éprirent  des  dessins  chinois  (Tsingl, 
de  Tchin-nam-pin.  Enfin,  du  dessin  des  Ming  provient  une  nouvelle  école  à  tendance  naturaliste,  celle 
de  Marouyama  Okyo. 

A  partir  de  Bounkwa  jusqu'à  Meidji  (i8o4-i8. ..),  les  peintres  chinois  de  Kyauto  suivent  le  style 
de  Okyo.  L'ouvcrturi/ du  pays  aux  étrangers  jette  une  certaine  confusion  dans  les  esprits;  aussi  les 
tendances  de  la  ]iimmIiiiv  .-niii-cliis  incertaines.  On  voit  apparaître,  dans  le  style  de  la  4°  avenue, 
Matsou-moura-gusliyuiin  :  .laii-  b-  gvnre  de  Soghen,  Gankou;  l'éclectisme  du  Nord  et  du  Sud  réalisé 
par  Tani  Hoiin-T.liy.m  :  I.-  rh-siiis,  soit  Ming,  soit  Japonais,  de  Hara-zaï-tchyou  ;  les  dessins  Ming- 
Tsing  dr  Tiir]u-iii..Hi.i-l.  iiîknir.liii,  cli.  Watanabé  Kwazan;  le  renouveau  du  Yamato  avec  Tanaka 
Totsouglieii,  liiikila.  Ikkii,  iikada  Taméyaçou,  etc.;  les  peintures  populaires  de  Katsou-shika 
Hokouçaï,  etc.  Toutes  les  écoles  surgissent  à  la  fois  et  rivalisent  à  la  fin  de  la  période  de  Tokougawa. 
La  peinture  d'Extrême-Orient  montre  là  une  ère  de  grandeur.  On  peut  dire  que  le  courant  révolution- 
naire de  Meidji  a  pris  sa  source  à  cette  époque. 


La  peinture  du  commencement  des  Tokougawa,  depuis  Keitchyau,  par  Kwan-yei  jusqu'à 
Mandji  (iSgG-iGiS;  1624-1644  ;  i658-i66i),  poursuit  le  style  de  Momoyama,  surtout  dans  la 
composition.  Elle  ne  s'astreint  pas  à  la  recherche  d'une  perspective  très  parfaite;  elle  tend  à  la 
liberté  du  caractère.  Nombreuses  sont  naturellement  les  peintures  qui  semblent  se  prêter  aux  goûts 

Kaï-hokou  you-shyau,  d'un  pinceau  ferme  et  sûr,  s'attache  à  un  style  particulièrement  simple. 

Soga  Tchyokou-an  montre  un  art  imposant  et  un  métier  de  plus  en  plus  serré. 

Kano  San-Setsou,  d'un  pinceau  gras  et  franc,  est  épris  de  simplicité  ;  Shyau-Kwadau  étudie 
son  genre  et  atteint  un  caractère  de  liberté.  A  cette  époque,  comme  artistes  ayant  des  idées  neuves  et 
un  style  original,  il  faut  citer  Kwau-yetsou  et  Matabéé.  Ces  deux  hommes  pourraient  être  considérés 
coMimc   appartenant  aussi  à  l'époque  précéilente.  Leur  lignée  se  continue  à  cette  époque  des  Tokou- 


gawa.  Matabéé  a|i|irit  son  art  sous  lus  Tofa  et  travailla  le  Soglum.  11  a  surtout  pris  pour  sujets  des 
seènes  de  mœurs.  Son  coloris  est  joli,  et  son  pinceau  extrêmement  diîlicat. 

A  partir  de  Kwnmboun,  par  Ghèn-rokou,  jusqu'à  Shyautokou  (2'  période),  on  voit  Kano-mori- 
nobou,  mélangeant  le  japonais  et  le  chinois,  montrer  un  pinceau  très  habile.  Naonobou  manie  l'encre 
liquide  avec  une  parfaite  liberté.  11  crée  un  style  particulier  qui  reflète  exactement  les  goûts  des  chefs 
militaires  du  temps  de  Tokougavva  et  qui  s'est  perpétué  pendant  longtemps.  A  partir  de  cette  époque 
à  peu  près,  le  coloris  des  Kano  est  vif,  et  pourtant  il  garde  une  harmonie  qui  séduit  l'œil. 

Toça  Mitsou-oki,  se  basant  sur  le  genre  proprement  japonais,  s'inspire  insensiblement  des 
Kano,  et  introduit  dans  son  art  les  aspirations  magnifiques  d'un  âge  brillant.  Il  fait  transparaître  avec 
douceur  un  modelé  et  dos  lignes  calmes. 

(lj;iihi  Kwiiuriini  piisséde  au  suprême  degré  l'invention  et  le  style.  Son  dessin  est  entièrement 
pris  à  Kwaii-rlsim.  Son  .uloris,  particulièrement  vif,  emploie  franchement  l'or  et  l'argent,  en  poudre  ou 
appliqué.  11  entasse  la  louleur  en  épaisseur  sur  le  papier  et  la  soie,  et  produit  l'effet  d'une  sculpture 
en  bas-relief .  Dans  les  œuvres  de  grande  dimension,  la  trace  du  pinceau  disparaît  autant  que  possible. 
Cette  peinture  est  faite  pour  plaire  à  l'œil  de  loin. 

Hanabouça  Itchô  et  Kouzoumi  Mori-kaghé  montrèrent  une  certaine  élévation  d'idée.  Leur 
triomphe  n'est  ni  dans  l'harmonie  de  couleur  ni  dans  la  délicatesse;  il  est  dans  la  liberté  du  pinceau 
et  le  nouveau  de  la  composition. 

Hishikawa  Moronobou  et  Miyagawa  Tchyaushyoun  ont  montré  un  talent  original.  Moronobou 
ne  le  cède  à  Mitsou-oki  ni  pour  la  délicatesse  du  pinceau,  ni  pour  la  beauté  de  la  couleur.  Le  pinceau 
de  Tchyaushoun,  dans  sa  liberté,  n'est  au-dessous  ni  de  Naho-nobou,  ni  de  Tsouné-nobou.  Dans  le 
coloris  de  ce  peintre,  le  mélange  des  tons  vifs  et  légers  et  l'agencement  habile  des  autres  couleurs 
atteignent  une  harmonie  suprême,  et  que  personne  peut-être  n'a  jamais  dépassée. 

En  somme,  en  ce  qui  concerne  le  coloris,  on  peut  dire  qu'à  cette  époque  de  Ghèn-rokou 
(i688-[7iiî   iippiir.iissriii  les  artistes  qui  l'ont  manié  avec  la  plus  parfaite  maîtrise. 

V'.u  Iw.iiilhi  17  II,- 1 736),  il  ne  surgit  pas  d'artistes  montrant  un  talent  original  et  puissant.  La 
peinturt.'  de  ii-Wr  pcrnuli',  presque  toujours,  tombe  dans  la  convention.  Quand  arrive  l'époque  Temraei 
(i7Si-i7(S(|i,  on  voit  affluer  un  grand  courant  de  peinture  chinoise.  On  étudie  les  peintures  Tsing, 
d'un  joli  naturalisme,  et  l'on  s'inspire  des  œuvres  littéraires  des  Youèn  et  des  Ming.  Rapidement 
on  écha])pe  à  l'imitation  servile,  au  profit  d'un  genre  encore  marqué  de  plus  d'originalité,  mais 
puisant  ses  inspirations  dans  la  littérature  et  les  mœurs  de  la  Chine.  L'école  de  Marouyama,  entraînée 
par  cette  mode  de  la  peinture  chinoise,  produisit  un  genre  naturaliste  qui  se  plut  à  représenter 
fidèlement  les  scènes  de  ce  pays,  ses  jiaysages,  ses  fleurs  et  ses  oiseaux.  Cette  école  montre  un 
coloris  et  nii  st\li.'  lei.;i'r  el  sobre.  Pour  les  llcurs,  les  oiseaux  et  même  les  paysages,  la  plupart  du 
temps,  elle  iiriiipinir  pas  il.  lif;ncs  .loiibl.'.es.  Elle  trace  habilement  le  contour  d'un  seul  coup  de 
brosse  qui  donne  un  trait  birn  l'omlu.  lîlle  ouvre  aussi  une  voie  nouvelle  par  ses  recherches  dans 
la  manière  d'exprimer  les  ombres.  D'autre  part,  un  des  meilleurs  éléments  artistiques  de  cette  époque 
fut  l'école  Ouki-yoé.  Son  style  et  sa  composition  n'étant  pas  retenus  par  des  règles  fixes,  chaque 
artiste  s'abandonnait  à  ses  propres  idées  et  cherchait  des  procédés  personnels.  Ils  se  sont  attachés 
à  des  effets  nouveaux. 

Depuis  Bounkwn  jusqu'en  Meidji  (180/1-1867),  la  peinture  reprend  de  la  vigueur.  En  même 
temps,  la  littérature  se  tourne  vers  l'antiquité.  La  peinture  japonaise  ancienne  renaît.  Les  peintres 
se  plaisent  aux  sujets  historiques  ;  ils  recherchent  les  procédés,  le  dessin  et  la  couleur  du  temps  des 
Foujiwara  et  de  Kamakoura. 

A  la  même  époque,  Oadau,  Shiba-Kaukan,  etc.,  copient  des  tableaux  hollandais.  Dès  lors, 
on  adopta  l'arrangement  et  le  clair-obscur  européen,  et  beaucoup  d'artistes  s'essayèrent  à  ce  genre 
de  peinture. 


Écoles    Toça.   Soumi    Yoshi,    Kwau-Rinn.    Renaissance   japonaise. 

Tota  mitsou-oki,  fils  de  Mitsou-nori,  fut  Sakonshvaughèn  du  sous-second  5''  rang.  11  entra  en 
religion  et  devint  Hô-glièn.  Il  est  surnommé  Jyaushô.  11  étudia  avec  son  père  et  un  des  élèves  .lo 
celui-ci,  et  travailla  ]>articulièrement  le  style  de  Kano.  11  réunit  au  plus  haut  degré  à  la  fois  le  génie 
du  Japon  et  celui  de  la  Chine  et,  par  un  long  travail,  arriva  à  la  maîtrise  du  pinceau.  11  releva  le 
prestige  de  l'école  Toça,  qui  périclitait  depuis  Mitsonobou.  Il  mourut  la  C  année  Ghènrokou  (16931, 
à  l'dge  de  soixante-quinze  ans.  Ses  personnages  à  l'antique,  et  même  ses  fleurs,  oiseaux,  plantes, 
animaux,  insectes,  poissons  sont  tous  des  œuvres  superbes. 


SCÈSES   DU   OnSsji    (I 

Toça  Mitsou-nori,  fils  de  Milsou-oki,  entra  en  religion  sous  le  nom  de  .lyau-zan,  et  garda 
traditions  artistiques  de  la  famille.  11  passe  pour  un  grand  talent.  Ses  meilleures  œuvres  : 
confondues  avec  celles  de  son  père. 

Toça  Mitsou-yoshi,  fils  de  Mitsou-souké,  était  renommé  en  llnreki  117)1-17641.  11  reçut 
nombreuses  commandes  du  gouvernement. 

Mitsou-sada,  fds  aîné  de  Mitsou-yoshi,  fut  Toça-no  Kami,  et  T-dokoro.  Il  éleva  une  mais( 
part  dans  le  monde  de  la  peinture. 

Soumi-yoshi  lliromitchi,  second  fils  de  Toça  .Mitsou-yoshi,  est  élève  de  Mitsou-nori. 
l'appelle  ordinairement  Naïki.  11  entra  dans  les  ordres  la  première  année  Kwauboun  (1661)  sou 
nom  de  Jyôkéi,  et  devint  Hôghèn.  L'année  suivante,  il  changea  son  nom  en  celui  de  Soumiyo 
Son  pinceau  fut  employé  ])ar  les  Tokougawa.  II  est  aussi  question  d'un  ancien  Souni-yoshi  Ilô 
(ce  doit  être  Souni-yoshi  Kei-ninn),  connu  pour  son  talent  de  peintre. 

Jyôkéi  peignit  de  nombreuses  légendes  de  temples  et  de  familles  et  des  monof;aliiri. 
style  ressemble  assez  à  celui  de  son  aîné  Mitsou-nori. 


Soumi-yoshi  llirozoumi,  fils  aii...  ,!.■  .Ivnk.i,  entré  en  religion  la  4'-  année  Ghènrokou  (1695.) 
sous  le  nom  de  Goukei,  fut  llôgèn.  .s,,„  sUi..  n  ss.„,l,|(.  à  celui  de  son  père;  mais  il  le  dépasse  en 
force  et  en  sentiment  de  la  vie.  Il  csl  iv uni.-  |..Mir  sa  peinture  japonaise. 


Soumi-yoshi  Ilirolsoura,  fils  de  llironao,  appelé  comnmnément  Naiki,  prit  modèle  sur  les 
grandes  œuvres  de  Toça.  11  parcourut  toutes  les  provinces,  peignant  partout  et  partout  laissant  des 
œuvres.  Les  Soumi-yoshi,  pendant  plusieurs  généralious,  fur..nt  employés,  de  même  que  les  Kano, 
par  les  Tokougawa,  comme  maîtres-peintres.  .Mais  l,,ur  n-pulation  pendant  longtemps  demeura 
inférieure  à  celle  des  Kano.  Ce  n'est  qu'avei-  llini|s,,uia  ,|i|-,.||.'  arrive  h  réçaler 


Ita-ya  Iliromm'a,  plus  tard  religieux  sous  le  nom  de  Keishyou,  étudia  la  peinture  comme  élève 
,1c  Soumi-yoshi  Hiromori.  11  passe  pour  supérieur  à  son  maître.  Les  Shyaugoun  l'employèrent  comme 
iiiaitre-peintre  au  même  titre  que  les  Soumi-yoshi. 

Nomoura  Sô-tatsou,  surnommé  I-nèn  et  Ryou-séi-kèn,  né  en  Noto,  résida  d'abord  a  Ivanazawa, 
.11  Kaga,  puis  vint  à  Kyauto  et  étudia  sous  Kano  Eitokou.  11  travailla  aussi  avec  Soumi-yoshi  Jyokéi. 
Il  s'assimila  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  deux  écoles  et  se  fit  un  style  original.  D'autre 
part,  profondément  épris  de  la  manière  de  llon-nami  Kwau-etsou,  il  l'imita  dans  ses  animaux,  oiseaux, 
llcurs  et  plantes.  D'une  imagination  brillante,  il  s'adonna  surtout  à  la  peinture  décorative.  11  vivait 
vers  Kwan-yéi  (1624-1644). 

Pl.A>TE5   ILT  FLElMts   {i    pair."  di'  pai-avcnu;i . 

Ogata  Kwaurinn,  surnommé  Jyaumei,  Kausi-i  et  llaushyoukou,  ne  à  K\-aulo,  lils  aîné  de 
Ogata  Sôkèn,  étudia  d'abord  avec  Yaçou-nobou  et  Ooukéi,  puis,  s'inspirant  de  Kwau-tsou  et  de 
So-tatsou,  il  créa  un  genre  original.  II  excelle  à  la  fois  dans  les  personnages,  le  paysage,  les  fleurs, 
plantes,  oiseaux  et  animaux.  C'est  un  artiste  d'un  génie  noble,  dont  le  pinceau  magique  transfigure 
ce  tpi'il  peint.  Son  idéal  est  très  haut,  son  métier  parfait.  Grand  admirateur  des  œuvres  de  Kwau- 
ctsou,  il  a  fait  des  laques  d'or  et  créé  quantité  de  motifs  nouveaux.  Il  ouvrit  à  Kyauto  un  magasin 
où  il  exerça  le  métier  de  laqueur.  On  l'appelle  vulgairement  Karigané-ya.  Ses  dessins  ont  servi  pour 
les  poteries,  les  tissus,  l'orfèvrerie.  Ils  sont  connus  encore  sous  le  nom  de  motifs  de  Kwaurinn  et 
estiiui's  dans  le  monde  entier.  11  mourut  la  i''  année  Kyau-hau  (1716)  à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  Son 
liuniGur  était  licre  et  indépendante,  assez  dédaigneuse  de  l'étiquette.  Sa  conduite  plus  d'une  fois 
étonna  ses  contemporains,  qui  sentaient  en  lui  un  homme  extraordinaire. 

FLEuns    liT  PLANTES  (paravciit).  —   CoiiilG   Okouiiiii  Shiglié-nobou. 

Le   dieu  du  vext  et  le   dieu   du   toxxeuiik  (paravenl).   —  Camle  Tokou^iiwa  Miti-i  Taka. 

Éventails  semés  (paravent).  —  Coiiile  Ualé  Mouaénoi-i, 

Grav.   en   couleurs,   V.   —  La   poétesse  Oso-xo  Komati    lavant   in    manisciiit,   —   Manao  'lanii.ioii,  di-  Toki... 

La  célèbre  poétesse  Komati  fut  accusée  d'avoir  fait  passer  pour  sienne  une  poésie  ancienne. 
L'accusation  lui  présenta  un  manuscrit  ancien  auquel  elle  ajouta  préalablement  le  poème  de  Komati. 
Celle-ci,  pour  prouver  son  innocence,  lava  le  manuscrit;  l'encre  fraîche  fondit  dans  l'eau  tandis 
que  l'écriture  ancienne  ne  s'altéra  pas. 

Ogata  Kèn-zan,  a'  fils  de  Sôkèn,  frère  cadet  de  Kwaurinn,  de  son  nom  :  Shinn-sei,  surnommé 
Shisoui,  Hcikai  l't  'l'au-in,  étudia  la  peinture  avec  son  frère  KAvaurinn  et  fit  des  peintures  d'un  genre 
particulièrement  élégant  et  simple.  Il  fut  aussi  habile  laqueur.  Mais  son  triomphe  est  la  poterie. 
Il  est  très  cstimi-  pour  l'originalité  de  ses  formes  et  de  ses  motifs.  Kèn-zan  aimait  la  poésie  chinoise 
et  japonaise'.  Quelquefois  il  commente  en  vers  ses  propres  œuvres.  C'était  aussi  un  Tchyajinn.  Vers 
la  iiu  Je  sa  vie,  il  vint  à  ToUyau  et  demeura  au  faubourg  de  Iriya. 

Watanabé  Shikô,  né  à  Kyauto,  étudia  d'abord  le  style  de  Kano,  puis  suivit  Kwaurinn  et  fonda 
lui-même  une  école.  Son  coloris  est  beau  et  riche.  Ses  paysages  à  l'encre  sont  particulièrement  pleins 
do  saveur.  Okyo  les  qualifiait  de  chefs-d'œuvre,  et,  dans  plusieurs  de  ses  peintures,  il  imite  Shikô. 

Tatebayashi  Kaséki  servait  le  daïmyau  de  Kaga  en  qualité  de  médecin.  H  vint  à  Edo  et 
s'appela  Shiraï.   11   suivit  Kwaurinn  et  s'imprégna  profondément  de  la  tradition  de  ce  maître. 

Sakaï  llau-itsou,  dont  le  nom  était  Bounsèn,  a  reçu  aussi  les  surnoms  1-shinn,  ïoryou, 
llsou,  Teihakoushi.  Fils  du  doïmyau  de  Salcaï,  Tadayaçou,  frère  cadet  de  Tchouyi,  il  était  très 
maladif.  Trop  indépendant  pour  se  plier  facilement  à  l'étiquette  des  Bou-mou,  il  quitta  sa  maison  et 
entra  au  Ilougauji  de  Kyauto  ;  il  se  rasa  la  tête  et  se  fit  bonze.  11  est  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  llau-itsou-shyau-ninn.  Plus  tard,  il  se  retira  à  Edo.  Puis  il  vécut  en  pleine  solitude,  dans  un 
ermitage  où  il  se  livrait  à  la  peinture.  Il  avait  étudié  les  écoles  de  Kano,  ïo^a  et  Marou-yama,  qu'il 


•   v  ■.  1         1.      „i  ,1  vît  une  peinture  de  Kwaurinn,  dont  il  fut  ravi.  Recherchant 

avait  bien  pénétrées,  quand,  par  hasard,  il  vit  une  peinxun,  j  •„„„„,=„  nprsnnnalito 

partont.esLvresd:ee.a.-.e,iUescopiapendantp.usie_^^^ 

:,^:ttTTar  ;:;irr:tr  r  t  p.i..;-nt  dans  i.r  .au.  i. 

caractère   particulier    de    noblesse.    Cela   tient   à  la   pureté    d'ilme    de    1  homme.    11    était    auss, 
calligraphe  et  poète  de  talent.  11  mourut  la  .  .^'  année  Bounsei  (.8.8).  Ses  disciples  sont  nombreux. 

Kleciis  kt  oisEiux  AUX  ',  sAIso^s  (pai-avcnl).  —  Toky.iu.  —  M.  Bi|.|»iii   Ki"  Slm.ii. 

Klhuiis  et  plantes  (ni.ikimono).  —  .Mustie  iiiipi^i-ial. 

Souzouki-ki-itsou  suivit  Hau-itsou,  dont  il  fut  l'élève.  Ses  meilleures  œuvres  sont  égales  à 
celles  de  son  maître. 

Ikéda  Koson,  d'Etchigo,  venu  jeune  à  Edo,  étudia  la  peinture  d'après  llau-itsou.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  s'inspira  des  Ming  et  modifia  sensiblement  sa  manière. 

Tanaka  Totsoughèn,  de  Owari,  vint  à  Kyauto.  Son  talent  de  peintre  lui  valut  le  titre  de 
llau-kyau.  D'abord  épris  du  style  de  Foudjiwara  nobou-zané,  il  l'étudia  et  se  l'assimila.  Son  œuvre 
a  la  vie  et  le  mouvement  de  l'ancien  Tofa  de  Ko  Toça.  Dans  ses  dessins  de  costumes  et  d'intérieurs, 
il  montre  une  érudition  archéologique  qui  n'est  égalée  par  aucun  de  ses  contemporains.  Totsoughèn, 
d'un  caractère  sincère  et  droit,  ne  fit  jamais  un  mensonge.  11  disait  souvent  :  «  Si  je  perdais  la  vue, 
je  mourrais.  »  Or,  dans  la  vieillesse,  il  devint  aveugle.  Totsoughèn  fit  honneur  à  sa  parole.  Désirant 
la  mort,  il  se  priva  de  nourriture  pendant  plusieurs  jours.  La  mort  ne  venait  pas.  11  se  coupa  alors  la 
langue  avec  les  dents,  dit-on,  et  mourut.  C'était  le  3'  mois  de  la  6'  année  Bounsei  (avril-mai  i823). 

Oukita  Ikkéi,  de  son  nom  Kaï;  car  Ikkéi  est  un  surnom.  Né  à  Kyauto,  venu  à  Edo,  épris  de 
peinture,  il  eut  d'abord  pour  maître  Tanaka  Totsoughèn,  près  duquel  il  apprit  beaucoup,  puis  il 
étudia  plusieurs  années  les  œuvres  des  anciens  Toça,  et,  dégageant  sa  personnalité,  finit  par  devenir 
un  artiste  de  talent.  11  aimait  la  poésie  japonaise  et  se  montra  bon  calligraphe.  C'est  à  cette  époque 
que  les  vaisseaux  américains  vinrent  demander  à  entrer  en  relations  avec  le  Japon.  Le  Bakoufou 
voulait  la  paix.  Or,  Ikkéi  était  pris  d'inquiétude  pour  son  pays.  Si  on  lui  demandait  une  peinture, 
il  représentait  la  dispersion  des  Mongols  envahisseurs  par  le  souffle  des  dieux.  C'était  une  façon 
allusive  d'éveiller  dans  les  esprits  l'idée  d'expulser  les  Barbares. 

PI.    LIi    [i].    —  KONKWAI  Sosiii    (rouleau  de   peinlure    fanlaslique).   —  Naoyuki   Koumagai,    de    Kiotn. 
MAitiAGB  DE   EENAiins   (peinture  en   rouleau   de   Oukita  Ikkei). 

Cette  peinture,  œuvre  de  Ikkei  Oukita,  est  en  rouleau  makimono.  D'après  la  vieille  tradition, 
on  dit  que  les  renards  ont  le  pouvoir  de  posséder  les  hommes  et  de  faire  la  procession  de  mariage 
en  temps  de  pluie.  Ce  rouleau  représente  le  mariage  des  renards  déguisés  en  seigneurs.  L'auteur  a 
ainsi  critiqué  les  mœurs. 

Kniirvnukn  commença  par  étudier  la  peinture  de  lettré,  puis  il  rechercha  le  vieux  style 
j.ipmi.ns    ,h,,i^    OiiLila    Ikkei   et   d'autres.    Enfin   il   s'inspira  du  Toba   Sozyau   et    créa    un   genre 

"kn.la  Taii,,u,ssoi.,  de  son  non,  Heizpi  Sahonran,  n,-  à  Kva„l„,  lui  d'abord  fils  adoptif  de  Kano 

lligakou,  puis  londa  une  école.  Il  aiiiiail  Irx    III,  1,1, „,.^  ,,.,,, ,        i       i- 

„',  ,  "Il  -  ,,  UM,>  ,1,  .,   I.„  a,  prit  pour  modèles  Mitsou- 

naga  et  Nobouzane  avant  d  acquérir  sua  iil.iii    ^,,,riii\,u.^      il         i  i     ■    j  ■.■     x    .  i    /■ 

,  ...         ■,....  a  1.11  ai.     .1  1 111'   -I  lir^aiil,,,  son  coloris  dehcat.  A  la  fin 

de  sa  vie,  il  copia  la  vie  illustrée   dr   Ilau-ian-sliyau-i,,,,,,  du   Tchion-in    et  dit  alors  qu'il  avait 
beaucoup  progressé.  Il  mourut  la  i-  année  Kokwa  (.844),  à  l'âge  de  soixa'nte-sept  ans. 

1.  LII  [a],       l'fiTi!  siiiNTOîSTK.  Reohî  Mourayama  d'Osaka. 

Peinture  de  Toménari  Réizei  représentant  une  fête  shintoïste.  Elle  mesure  environ  5-,6o  de 
hauteur.  Nous  reproduisons  ic,  la  partie  inférieure  du  tableau.  L'auteur  a  peint  d'après  les  anciens 


'^y:fS^mMM^ 


maîtres  Mitgoumaga,  etc.,  et  par  suite  cette  peinture  uiontre  tout  le  caractère  de  l'ancienne  école  (1(! 

Takashinia  Tclii  llarou  demeurait  d'abord  à  Olisaka,  puis  vint  à  Edo,  s'inspira  du  style  des 
Toça  et  le  posséda  bien. 

Ilarazaitchyou,  né  i  Kyauto,  s'inspira  des  œuvres  desMing;  le  coloris  de  ses  paysages.  Heurs 
et  oiseaux,  est  délicat.  Il  copia  aussi  les  peintres  japonais  anciens  et  modernes  et  réussit  dans  la 
peinture  .archéologique  et  les  reconstilutions  de  scènes  de  cour. 

École   Kano,    Oumkokou,   Soga,   Hacégawa. 

Kano  Sansetsou,  dont  le  véritable  nom  de  famille  était  Tchiga,  fut  adopté  par  Sanrakou,  et, 
prenant  le  nom  de  Kano,  fut  surnouimé  .lassokoukén.  Il  apprit  la  peinture  avec  Sanrakou  et  plus 
tardmodifia  sa  manière.  Ses  paysages,  llciiis,  phnilis,  oiseaux,  animaux,  \y.iv  leur  ImmiiI.'  il  leur  sim- 
plicité antiques,  vont  de  pair  avec  les  hum  .  >  .hs  ^iMuds  maîtres,  et  il  passe  |,..ui  l   ^, I ■  temps. 

Sa  maison  est  appelée  Kyau  Kano.  Il  m ni  l:i   ]■■  .lunée  Kci-an,  à  l'âge  ili'  ^Mi\;iiilr-|p,is  ;,ns  (i65i). 

PI.    1,111.    —    Paysagi;,    pai-    Kanô   Sansetsou. 

Partie  de  la  peinture  de  paysage  en  rouleau.  La  composition  grandiose  et  l'aménagement 
savant  sont  dus  au  sérieux  et  mûr  talent  de  l'auteur.  Le  sujet  et  l'exécution  sont  pleins  de 
pittoresque    et    d'originalité. 

Miyan-moto  Moufahi,  surnommé  Nitèn,  né  en  llarima,  était  fils  de  Kèn-kakou  Mounisaï. 
Son  nom  ordinaire  était  Mouçashi.  Il  devint  fds  adoptif  de  Minamoto  Bouémon.  Expert  en  escrime, 
il  inventa  l'art  des  deux  sabres.  Epris  de  peinture,  il  étudia  Kaï-IIokou  youshyau  et  s'inspira  aussi 
de  Mokké.  Peintre,  il  fut  fidèle  à  l'escrime,  dont  il  représenta  des  assauts.  Son  pinceau  est  ferme 
et  vigoureux,  son  encre  calme  et  savoureuse.  Nitèn  mourut  la  a'  année  Shyauhau  (i645),  îi  l'âge 
de  soixante-quatre  ans. 

Shôjyau  (le  bonzej,  surnommé  Shô-shô  0,  né  il  Nara,  était  un  caractère  peu  ordinaire.  II  étudia 
l'ésotérisme.  Jeune  encore,  il  aimait  la  calligraphie.  S'éprenant  de  Kau-ya-taishî,  il  parvint  à  le 
comprendre  entièrement.  On  le  compte  parmi  les  trois  pinceaux  de  cette  époque.  II  aimait  aussi 
la  peinture.  Il  étudia  d'abord  Sanrakou,  puis  Mokké  ;  enfin  il  se  fit  une  manière  personnelle. 
Générnlement  il  évite  l'éclat  et  recherche  uniquement  la  sérénité'.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  se  construisit 
un  ermitage  à  Otokoyama,  et,  du  nom  qu'il  y  inscrivit,  s'appela  Shyau  Kvvado.  Il  y  termina  ses  jours 
dans  la  méditation  et  s'éteignit  la  lo'  année  Kwanéi  (iBSg),  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Liis    7    SAGlis   nANs  I.A    rouBT    Dli   UAMHOUS.  —   KalsoiiiM.  —  Gaiisliyu. 
Liis    iG    Rakan   (iG  kakOiMoitos].  —    KyaiiUj.  —    liai-tukouji. 

Kano-koï,  qui  s'appelait  Sada-nobou,  était  de  Ashikaga,  en  Shimotsouké.  II  apprit  la  peinture 
avec  Kano  Mitsou-nobou  et  arriva  à  le  surpasser.  Plus  tard,  il  s'inspira  de  Sesshyou  et  de  Mokké. 
Ses  paysages,  ses  personnages,  par  la  vigueur  du  pinceau,  paraissent  d'une  grande  originalité. 
La  mort  de  Kano-taka-nobou  étant  survenue  à  cette  époque,  ses  fils  Yaçou-nobou,  Mori-nobou, 
Xawo-nobou  étudièrent  ensemble  sous   Kû'i.   Celui-ci  mourut  la   i3«  année  Kvvauboun  ii67-3. 

Kano  Yaçou-nobou,  3«  fils  de  Taka-nobou,  surnommé  Eishin,  Bokou-shiau  Saï.  liien  ipi'au 
fond  son    talent   n'égale    pas   celui   de  Tanyo    et   Tsouné-nobou,    ses    deux   frères 


aignement 


Kwanboun  (i663),  il  fut  chargé  par 


m-e  .Iv.-.kvaii  ',i(i«J 


Niikahnslii   Kano.  Il  mourut 

Kano  Mori-nobou,  fils  aîné  de  Taka-nobou,  surnommé  Tan-you-saï,  fut  iironiu  a  la 
longue  llô-in  du  ministère  du  Palais,  Il  reçut  d'abord  de  Kûï  les  proeédés  de  la  famille  avee 
ses  frères  Nao-nobou  et  Yaçou-nobou.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  maturité  du  talent,  il  e  ud.a  les 
maîtres  des  Soung  et  des  Youen,  et  aussi  Sesshyou,  et  enfin  il  montra  un  talent  personnel  extraor- 
dinaire dans  le  style  japonais  et  le  style  chinois.  Dépassant  le  genre  do  sa  iamiUe,  il  .  rea  un 
style  particulier  puissant  et  magnifique.  Ceux  qui  plus  tard  ont  étudié  les  Kano  ont  tous  pr,s 
pour  modèle  Mori-nobou  sans  pouvoir  atteindre  à  sa  hauteur. 

Mori-nobou,  étant  allé  voir  Tokougawa  Yéyafou,  en  Sourouga,  lui  plut  beaucoup.  Yeyaçou 
lui  accorda,  pendant  les  années  Ghèn-na  (i6i5-i624),  un  yashiki,  dont  le  terrain  se  trouvait  a  la 
levée  de  Kadji-bashi,  à  Edo.  De  là  le  nom  de  Kadji  Bashi  Kano  qu'on  lui  donna  de  son  temps. 
On  dit  que  Tan-you  consacra  toutes  les  dernières  forces  de  sa  vie  à  la  légende  du  Jyou  Hôgaï- 
zan,  de  Nikkwauzan.  Sa  réputation  a  retenti  par  tout  le  Japon.  Tous  les  grands,  tous  les  gens 
de  bonne  famille  venaient  lui  demander  des  œuvres,  aussi  en  reste-t-il  beaucoup.  11  mourut  à 
l'ilge  de  soixante-treize  ans,  la  2"  année   Empau  (167/1). 

PI.  LIV.  l.'iiMi'niiBiii  Gtiô.  —  (Mni-quis  Nakaliiro  Ikédaj. 

Peinture  de  ïannyou  à  l'âge  de  soixante  ans,  moment  où  son  talent  atteignait  son  com])let 
développement. 

Il  compte  parmi  les  grands  artistes  du  Japon  et  avait  de  si  nombreuses  qualités  que  nous 
ne  pouvons  les  citer  toutes;  mais  cette  peinture,  reproduisant  un  sujet  historique,  d'une  composition 
aisée  et  savante,  d'un  sentiment  élevé  et  d'une  exécution  soignée,  peut  donner  une  idée  de  la  haute 
valeur  de  l'artiste. 

lii'M-   it    i.i-i  V.  X     I   paire  de  paravents).  —  Marquis  Tokougawa  Yoshi-noi-i. 

I >"'•■'    ■■'■•"    '  ^lî  «sc.vde;    P\vth,,ix   UT  vwsxr.K  (8   cloisons   mobiles).  —    l'alais  de   Kalsonia. 


l'AYSAOEs  DUS    ,',  SAISONS  (i  paire  de  paravents'..  —  Kvaulo.   —  .Myokakouji. 

Ivatsouda  Tchikouwo,  né  en  Aki,  employé  par  le  Shyaugoun  pendant  les  années  Mandji  (iG58- 
1661),  apprit  la  peinture  avec  Kyou  Ilakou,  réussit  dans  les  (leurs,  les  oiseaux  et  les  personnages  en 
couleurs.  Plus  tard,  il  changea  sa  manière,  préféra  le  Saumié  et  s'inspira  beaucoup  des  deux  Setsou. 

Kano  Nao-nobou,  second  fils  de  Taka-nobou,  frère  cadet  de  Tan-you,  est  surnommé  Ji- 
teki-saï.  Après  de  longues  années  de  travail,  il  posséda  Sx  fond  les  procédés  de  sa  famille  et 
acquit  une  manière  personnelle.  11  a  laissé  une  quantité  d'ceuvres,  d'un  dessin  enlevé,  et  ses 
peintures  soignées  ne  sont  pas  rares.  S'étant  assimilé  les  procédés  de  Mokké ,  il  chercha  la 
distinction  et  l'élégance  en  dehors  de  la  forme  réaliste.  Jouissant  d'une  grande  faveur  auprès  du 
roisieme  Shyaugoun  (lyemitsou),  il  éleva  une  nouvelle  maison  à  Kobikitcho.  Aussi  l'appelle-t-on 
Kobikitcho  Kano.  Ses  descendants  continuèrent  sa  profession  et  beaucoup  furent  d'excellents 
artistes.  Il  mourut  la  3'  année  Kei-an  (iGôo,:,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans 


^ 


Kaï  llokou  Yousetsou,  fils  de  Youshyau,  élève  de  son  père,  s'inspira  plus  tard  d'u-uvrcs 
anciennes  et  finit  par  changer  de  manière,  après  s'être  assimilé  le  style  des  vieux  Kano. 

Guiiiiiiimis    (i    paire   de  paraveiils).  —  Wakajaiia    —    hva«aki-Tpi,.hé. 

1'i.AsrKS    UAUTOMiili.  —    Kyaiuo.   —  Iloiigaiiji,    Hil.li..il„ ,.. 

CiiASSK.  —    Kyaiilo.  —   llringanji,  BibliulhèfiiiL-. 

Oumkokou  Tôyo,  fils  de  To  Eki  et  petit-fils  do  Tù-gan,  fut,  comme  son  frère  cadet  To-ji, 
Mô-kyau  et  célèbre  comme  calligraphe. 

Ilacégawa  Tô-tchyô  doit  être  un  parent  de  Tù-liakou;  il  fit  bien  les  personnages.  Heurs  et 
plantes  à  l'encre.  Son  pinceau  pur  a  tout  à  fait  l'ancien  style. 

Kano  Einô,  fils  aîné  de  San  Setsou,  appelé  généralement  Noui-no  Souké,  et  surnommé  Sau- 
sei,  étudia  d'abord  avec  son  père,  puis  suivit  Yaçou-nobou  qu'il  pénétra  profondément.  Il  aimait 
les  lettres  et  était  très  habile  expert  en  vieilles  peintures,  C'est  lui  qui  publia  le  llou-tchû- 
gwashi. 

Kano  Tsouné-nobou,  fils  de  .li  Teki-saï  Naonobou,  jeune  encore  perdit  son  père  et  reçut 
alors  les  conseils  de  Tan-you-saï,  .[u'il  parvint  quelquefois  à  égaler.  Son  pinceau  est  à  la  fois 
élégant  et  magistral. 

Cext  r.iwe.s   iir   CBM-  srsi-.lis    (a  kakémnnos  ,  —   Viforiil.-    Tsoutcliiya    Sliighi-nao. 

Kouzoumi  morikaghé,  né  à  Kyauto,  surnommé  Itsou-tchinn  et  Mou-ghyau-saï,  eut  pour 
maître  Kano  Tan-you.  Il  aimait  aussi  le  style  de  Sesshyou  et  les  vieux  Toça,  et  encore  Ba-yen 
Kakei.  11  s'assimila  ces  maîtres  et  se  forma  un  talent.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  s'attacha  à  Foudjimoura 
Yôkèn  et  étudia  le  Tchyau-dau,  dont  il  aimait  la  mode  gracieuse.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux 
peut  être  mis  de  pair  avec  le  grand  maître  de  Migashiyama.  De  tous  les  artistes  sortis  de  l'école 
de  Kano,  lui  et  Hanabouça  Itchô  sont  les  deux  grands  maîtres  créateurs  d'un  nouveau  style 
complètement  indépendant  de  ce  qui  a  existé  précédemment.  Il  mourut  pendant  les  années 
Ghèn  rokou  (entre  1688  et  1704). 


Ilanaboufn  Itchô,  dont  le  véritable  nom  de  famille  était  Taga  Shin-kau  et  les  surnoms  : 
Soui-wû,  Ippo-kan-jinn;  Tchô-kô,  !lokou-sô-wô,  était  d'Ohsaka.  Fils  de  ïaga-hakou-an,  à  l'âge 
de  quinze  ans  il  suivit  son  père  à  Edo,  demeura  dans  Gofoukou-matchi,  étudia  la  peinture  avec 
le  maître  du   Bakoufou,  Kano  Yaçou-nobou. 

Itchô,  dont  le  pinceau  était  indépendant,  ne  se  modelait  pas  sur  son  maître  ;  si  bien  que 
Yaçou-nobou  finit  par  se  fâcher  et  le  renvoyer.  Dès  lors,  Itchô  changea  de  style  et  fonda  une 
maison  particulière.  Il  prit  le  surnom  de  Ghyau-oun  et  se  lia  avec  Kikakou,  Ran-setsou,  etc. 
Il  excella  dans  les  personnages  et  surtout  dans  les  scènes  de  genre.  Il  aimait  les  sujets  étranges 
et  fantastiques.  La  11'  année  Ghèn-rokou  (1698),  il  fit  un  dessin  qui  ridiculisait  les  Shyaugouns. 
Cela  lui  valut  l'exil  à  Miaké-jima,  où  il  resta  12  ans.  Là,  il  exécutait  des  peintures  qu'il  envoyait 
à  ses  amis  de  Edo,  et  dont  la  vente  lui  permettait  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère.  Ces 
peintures  sont  signées  Hokou  Sôvvô.  Gracié  la  6'  année  Hôli  (1709),  il  revint  à  Edo  et  prit  alors 
le  nom  de  Hanabouça  Itchô.  Sa  réputation  s'étendit  de  plus  en  plus.  Il  mourut  la  9"  année 
au  Kyau  Ho  (1724)1  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

Marquis   Koiiroda  Nagasliighé. 


PI.  LV[i].  —  Sois  UM!  AvuiisE,  par  Hanahnusa  IllchiV  —  lUroii  Kouki  Uyou-iulii. 

Des  gens  s'abritent  sous  l'auvent  d'une  porte.  Comme  la  précédcnto,  cette  . 
signature   Foudji-nobou.   L'une  et  l'autre  doivent  dater  du  milieu  de  la  vie  de  Itclii 


C'est  une  peinture  célèbre  qui  rassemble  dans  un  bateau  des  Samouraïs,  paysans, 
ouvriers,  marchands,  chacun  avec  son  costume  et  son  allure  caractéristi(|ues. 

Kano  Tô-oun,  de  son  nom  Maçou-nobou,  3'  fds  de  Goto  Ritsoujyau  Mitsou-yori.  Doué 
d'un  talent  tort  remarquable  dès  sa  jeunesse,  il  étudia  avec  Tan-you  qui  l'adopta.  Puis  il  s'établit 
à  part.   Il  est  connu  sous  le  nom  de  Souwa-gadaï  Kano. 

Tsourou  Sawa  Tanzan,  de  Edo,  étudia  sous  Kano  Tan-you.  Son  pinceau  est  solide  et 
vigoureux.  Plus  tard,  il  fonda  une  famille.  En  Ghèn-rokou  (1688  et  1704),  il  fut  appelé  i\ 
Kyauto  par  l'empereur  lligashi-yama  (CXIII),  qui  lui  demanda  maintes  pointures.  Il  travailla 
aussi  aux  peintures  du  Togou  Goten. 

Kano  Tchika-nobou,  fils  aîné  de  Tsouné-nobou,  fut  maître  peintre  du  Bakoufou  et  nommé 
Naka-tsoukaça  Kyau  llôgfen.  Il  passe  pour  un  maître  célèbre. 

Kano  Miné-nobou,  2'  lils  de  Tsouné-nobou,  élève  de  son  frère,  dont  il  a  tout  à  fait  le 
style,  prit  le  nom  de  Matsou-moto  en  fondant  une  famille. 

Kano  Yau-sen,  fils  aîné  de  Mitchi-nobou,  a  un  style  qui  ressemble  absolument  11  celui 
de  son  père. 

Kano  Tô-shyoun,  fils  aîné  et  élève  de  Kano  Ghènsén,  de  son  nom  Yoshi-nobou,  remonta  au 
style  de  Sesshyou  et  peignit  à  la  manière  ancienne.  Depuis  Tô-oun,  il  n'y  a  que  lui  comme  Kano  de 


Kano  Sokou-yo,  second  fils  de  Kano  Sosen,  de  son  nom,  Toyo-nobou,  peintre  de  talent, 
conserva  les  traditions  de  la  famille.  Plus  tard,  il  servit  le  daimyau  de  Kaga. 

Ilanabouça  Yppô,  fils  adoptif  de  Itchô,  de  son  nom  Nobou  Katsou,  prit  le  style  de  son  père. 
Il  excelle  dans  les  pochades.  On  l'appelle  le  second  Itcho. 

Tatchibana  Morikouni,  qui  prit  plus  tard  le  surnom  de  Soken,  était  d'Ohsaka.  Il  étudia  sous 
Tsourouzawa  Tanzan.  Il  excelle  à  la  fois  dans  les  personnages,  les  paysages,  les  fleurs  et  les  oiseaux. 
Il  vulgarisa  le  dessin  en  faisant  imprimer  de  nombreux  modèles. 

Le  bonze  Fougwai,  né  en  Hitachi,  demeurait  dans  une  grotte  de  la  montagne  d'Odawara,  en 
Sagami.  Ami  du  bonze  Shinn-etsou,  on  le  cite  pour  sa  vertu  et  sa  science.  11  avait  un  talent  inné  de 
peintre.  Il  a  fait  des  peintures  de  Darma  et  de  llotei.  Son  pinceau  peut  aller  de  pair  avec  celui  de 
Shyau  Gwa  Dau.  On  lui  payait  ses  peintures  avec  du  riz.  Il  vivait  entre  Ghèn-rokou  et  lloéi 
(1688-1700). 

Momoda  Ryou-ei,  surnommé  You  Kau-sai,  apprit  la  pointure  avec  Tan-you. 

Yamamoto  Sotei,  apprit  aussi  la  peinture  avec  Tan-you,  puis  alla  demeurer  à  Kyauto,  où  il 
acquit  une  réputation.  Il  fut  en  relations  d'intimité  avec  le  Tchyajinn  I^'oudjimoura  "^ùkèn.  Celui-ci 
exécuta  des  ustensiles  de  parfum  et  de  thé  dont  il  fit  peindre  la  plupart  par  Toça  Mitsou-nari  et 
Sotei. 

Kano  Ei-sèn,  fils  aîné  de  Tchika-nobou,  de  son  nom  Kourou-nobou,  fut  Hûgèn.  Élève  de  son 
père,  il  prit  beaucoup  le  caractère  de  son  grand-père  Tsouné-nobou. 

Sawaki  Soushiki,  de  Edo,  étudia  sur  le  tard  avec  Itchô  et  fonda  une  famille.  Cependant, 
beaucoup  de  personnes  classent  son  œuvre  dans  l'école  Oukiyoé. 

Yamagoutchi  Sekkei,  de  Kyauto,  prit  les  procédés  Sesshyou    et  s'inspira  de  Hokké,  puis  se 


Histoire  de  VArt  du  Japon. 


1  -     SOUS     UNE     AVERSE     'par  Hanabousa  htchoj 
XVIl-  siccle   lie   barnn    K..iiki    Kv.m.iichi). 
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fit  un  style  personnel.  Il  a  peint  des  paysages,  des  plantes,  des  Heurs,  des  oiseaux,  qui  par  leur 
coloris  simple,  la  fermeté  du  pinceau  et  l'expression  générale,  ont  le  caractère  de  la  lune  d'automne. 
11  vivait  en  Kyau-hû  (1716-1736)  alors  que  la  mode  ne  goûtait  pas  ce  genre;  de  sorte  que  peu  de  ses 
œuvres  ont  été  conservées. 

Kau  sou-kokou,  appelé  aussi  Takahisa  et  surnommé  To-ryou-wù,  Gakou-shi-saï,  épris  du 
style  de  Itchô,  se  fit  élève  de  Soushi  et  le  surpassa,  dit-on.  Ses  peintures  ou  encres  de  paysages, 
personnages,  fleurs  ou  oiseaux,  sont  traitées  toujours  trfcs  librement.  Il  excella  dans  les  bergeries  et 
les  pochades. 

Ishida  Youtei,  de  Kyauto,  étudia  d'abord  sous  Tau-kei,  fils  de  Tsourou  Sawa  Tauzau,  et  finit 
par  être  maître  de  ses  procédés.  Plus  tard,  il  dégagea  sa  personnalité.  Sa  manière  est  soignée  et  jolie. 
Okyo  fut  quelque  temps  son  élève. 

Go-shyoun-méi,  dont  le  nom  de  famille  est  Igarashi  et  le  surnom  Kokau,  de  Nigata  Etchigo, 
commença  à  étudier  avec  Kano  Yoshi-nobou  ;  puis  prenant  pour  modèles  les  œuvres  des  Soung  et  des 
Youen,  il  changea  de  genre.  Il  réussit  dans  les  personnages  et  les  paysages  en  couleurs  et  à  l'encre. 
11  s'était  construit  un  pavillon  où  il  peignait.  On  dit  qu'il  y  travailla  4o  ans  sans  en  descendre.  Il  était 
calligraphe  renommé.  Sa  réputation  brillait  en  Iloreki  et  Meiwa  (entre  lyôo  et  1772). 

Takata-kei-ho,  de  Hino,  en  Aumi,  étudia  d'abord  le  style  de  Kano,  puis  prit  Koken  pour  maître. 
Son  style  est  fruste.  Il  a  surtout  réussi  dans  les  personnages.  II  était  connu  à  la  même  époque  que 
Go-shyoun-mei. 

Yoshi-moura  Shyouzan,  d'Ohsaka,  fut  Ilôgèn,  étudia  les  Kano  et  en  saisit  bien  l'esprit. 

Oh-oka-shyounbokou,  d'Ohsaka  s'inspira  des  Kano  et  fut  llûgèn.  Il  passa,  pendant  un  certain 
temps,  pour  un  des  meilleurs  artistes. 

Matsouno  Baizan,  m''  à  Ôwari,  pénétra  profondément  le  style  des  Kano,  fut  Hôgau  du  Shiki- 
bou-kyau.  Les  peintures  du  Fouji  ont  fait  sa  réputation. 

Soga  Shûhakou,  de  son  nom  Iki,  et  surnommé  Djyasokou-ken,  Kishinn-saï,  né  en  Icé,  fixé  à 
Kyauto,  étudia  d'abord  sous  Taka-ta-kei-hô,  puis  s'inspîrant  du  style  de  Djyasokou  et  de  Sesshyou, 
finit  par  créer  un  style  nouveau.  La  vigueur  de  ses  personnages  et  de  ses  paysages  est  parfois 
extraordinaire.  Ses  personnages  ont  parfois  un  caractère  d'étrangeté  qui  va  jusqu'au  fanta,stique. 
Il  mourut  la  3"  année  Temmei  (lyS'J;. 

Paysage.  —  Tokyau.  —  M.  Kata-no  Sliii'aii. 

IhvAKOs-iii  KouNO  ET  TciiA»G-i,iANr..  —  Tokyau.  —   Collecliori  Takamiiii-  Sidél-wo. 

(.lil-isHl-YOSHl-wo    CONSEILLE    LA  SOUMISSION  (a  kakOmonos}.  —    KyaiitD,  —  Colleclion  TakL-moura   Tô-béé. 

Kano  I-sèn,  de  son  nom  Eishinn,  surnommé  Ghèn  syau-saï,  fils  aîné  de  Koré-nobou,  fut  Hô-in. 
11  conserva  bien  la  tradition.  Ses  dessins  enlevés  à  l'encre  ont  l'esprit  de  Ji  Teki  Saï  et  lui  ont  valu 
de  la  renommée  en  son  vivant. 

Kano  Sei-sen,  nom  :  Ofa-nobou,  surnom  :  Kwaï  Shinn  Saï,  fils  aîné  et  élève  de  Eishinn. 

Kano  Shô-sen,  nom  :  Maça-nobou ,  fils  aîné  et  élève  de  Oça-nobou. 


École    Oiiki    Yoé. 
vafa  Matabéé,  nommé  Katsou-nintchi,  .-lait  le  deniic-r  fils  de  Moura  Sighé  Araki  Settsou-i 


Moura  Sighé  servit  Nobou-naga,  montra  des  qualités  militaires  et  devint  ïaishyou  de  Settsou. 
Il  demeurait  dans  le  château  de  Itau.  Plus  tard,  il  refusa  d'obéir  à  Nobou-naga.  Celui-ci  et  son  fils 
assiégèrent  le  château  pendant  plusieurs  années.    Moura  Sighé   finit  par  quitter  le  château  et  se 


réfugier  il  Amagaçaki,  où  il  s'ouvrit  le  ventre,  <lit-on.  A  cette  tpociuc,  Matabéé  n'avait  que  deux  ans 
à  peine.  Sa  nourrice  l'emporta  à  Kyauto  où  elle  se  cacha  au  Ilonganji.  Il  prit  le  nom  de  famille  l«a(a. 
du  côté  maternel.  Aimant  la  peinture,  il  travailla  de  longues  années  et  devint  un  artiste  de  talent. 
11  allia  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  coloris  de  Toça,  de  Kano  et  de  Sôghèn,  reproduisit  les  scènes 
de  mœurs  du  temps,  et  fonda  une  école.  De  son  temps,  on  1'^  pela  Ouki-yoé  MatabW.  Sa  renommée 
était  universelle.  Personne  n'ignorait  le  nom  de  Mataliéc'. 

Le  3«  Shyaugoun  lyé-mitsou  ayant  cnlen.lii  |.:iilfr  .!.■  smi  tnl.-i.t.  l'.ippeia  à  son  château,  ou  il 
mourut  la  3»  année  Kei-an  (20  juillet  i65o). 

En  Mousashi  Woiima  Gori,  à  Sembii-muura,  ilans  h-  Kit^i-in,  il  y  a,  dans  le  llaïden  du 
Tô-shogou,  un  tableau  des  trente-six  poètes,  qui  est  sans  doute  un  Jlatabéé  authentique.  Au  verso 
du  dessin  on  lit  l'inscription  :  «  I7''  année  Kwan-ei,  6'  mois,  12' jour  (4  août  iBioi,  imitant  le  maître 
peintre  Tova-mitsou-nobou,  Iwaça  Matabéé-no-jyau  Katsou-motchi  pinxit.  » 

hva?a  Katsou-shighé,  de  son  nom  ordinaire  Ghèn-béé,  fils  de  Matabéé,  dit-on,  reproduisit 
les  mœurs  du  temps  dans  leurs  détails.  Le  daïmyau  d'Etchizen  le  pensionna  pour  cela.  On  dit 
qu'il  iieignit,  im  Iwam-boun  (1661-1673)  les  portes  de  la  salle  des  grues  du  chiîteau  do  Foushimi. 

IIishi!<:i\\a  Moronobou,  surnommé  You-tchikou,  appelé  aussi  Kitchibéé,  né  en  Awa,  d'une 
liiiiiillr  Ai-  liDcleurs,  vint  tout  jeune  à  Edo  et  commença  par  faire  uniquement  du  dessin  de 
liniji'i-i.-.  lin  ne  sait  comment  il  a  étudié.  Il  s'est  sans  doute  inspiré  du  style  de  Matabéé,  ou 
bien  a  cherché  l'idéal  des  Toça  et  des  Kano.  Il  a  fondé  une  famille.  Il  a  bien  représenté  les  mœurs 
nationales  et  les  beautés  de  ce  temps.  Ses  formes  gracieuses  et  son  sentiment  voluptueux  plaisent  au 
premier  coup  d'œil.  Il  eut  beaucoup  de  succès.  Il  a  ]ieint  quantité  de  vues  de  printemps,  de  serines 
de  théâtre,  de  promenades  en  bateau,  etc.  11  mourut  en  Shyautokou  1711-171G  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.   Ses  fils  Morofouça  et  Moronaga  étudièrent  avec  lui  et  continuèrent  son  style. 

PI.    LVI.   —  TuiUtuiî   l'A»    Moiio>oiioi!  tiiiakiimmo).  —   Musée  impéniil. 

Ce  makiinono,  qu'il  a  mis  plusieurs  années  à  faire,  est  un  chef-d'œuvre.  |[  y  a  plusieurs 
scènes.   Nous  donnons  ici  une  des  scènes  de  théâtre. 


Youzèn  était  de  Kyauto,  demeurait  dans  (Ihi-on-niatchi.  Habile  dans  le  genre  Ouki-yoé,  il 
emprunte  les  élégances  anciennes  et  dessine  un  nouveau  genre  de  motifs  modernes  et  fut  lui-même 
chef  d'école.  Qu'il  peignit  des  éventails  ou  des  papiers  de  tenture  ou  des  vêtements  à  l'encre  ou  en 
couleurs,  on  pouvait  les  laver  sans  que  la  couleur  s'effaçât.  C'est  ce  qu'on  appelait  alors  décor  à  la 
Youzen.  On  lui  en  demandait  de  toutes  parts.  Tous  les  teinturiers  lui  commandaient  des  motifs,  si 
bien  qu'on  dit  :  la  teinture  Youzen.  11  vivait  de  Tenwa  à  lloyei  (1681-1711). 

Kwaï  Ghetsoudau  vivait  en  Kyau-hau  et  Shyaulokou  (1711-1736).  11  habitait  Edo.  11  peignit 
de  belles  femmes,  d'un  coloris  simple  H  el..p,Mt.  Mais  ses  compositions,  montrant  une  ou  plusieurs 

femmes,    manquent  de  vari,.!,'.. ,„„„:,((    ,,,,.   bien  sa  vie.    Il   signait    Do-hau    ou   Au-tchi. 

S.  ces  deux  signatures  app.rl,,-,,,,...!  a  d,.„x  p.iMmnalités  différentes,  il  semble  que  Do-hau 
l'emporte  comme  coloriste. 

Tori-i  Kiyo-nobou  demeurait  d'abord  à  Kyauto,  puis  se  transporta  à  Edo.  C'est  le  fondateur 
de  l'école  de  Tori-i.  11  peignit  d'abord  en  s'inspirant  du  style  des  llishikawa,  puis  devint  chef  d'école 
Ses  personnages  sont  de  formes  rondes  et  pleines,  d'expression  tranquille.  Dès  lors  les  annonces 
de  théâtre  furent  peintes  dans  le  style  de  Tori-i.  11  fit  beaucoup  d'estampes,  en  noir  ou  en  couleui-s, 
qui  eurent  de  la  vogue.  11  était  à  son  apogée  vers  Kyauboun    1716-1736).  Son  frère  cadet  Kiyo-ou- 


—   :Jor|  — 

0  Hyou,  née  ù  Kdo,  fille  de  Vama-zaki  lioun-oiiion,  avait  un  goût  inné  pour  la  peinture  el 
devint  une  artiste  célèbre  de  l'école  Ouki-yoé.  On  l'appelait  Oryoué.  Elle  vivait  vers  Kyau-hau 
i;i6-i7'36).  Ses  peintures  sont  dans  le  style  de  llishikawa-moronobou.  Elle  a  fait  beaucoup 
d'u'uvres  d'une  composition  remarquable. 

Miya-gawaTchyau.-shyoun,  de  Miya-gawa-moura,  en  Owari,  vint  àEdo,  pratiqua  le  style  de  Kano, 
fut  frappé  du  style  de  llishikawa-moronobou  et  s'inspira  aussi  des  oeuvres  des  Iwasa.  11  reproduisit 
exclusivement  les  amusements  des  hommes  et  des  femmes  de  ce  temps.  Son  coloris  est  élégant  et 
di.ftingué,  et  ses  œuvres  ont  une  harmonie  rare.  Ses  contemporains  l'ont  beaucoup  admiré  et  l'ont  déclaré 
maître.  11  signait  Yamato-è  Miya-gawa  Tchyau-shyoun.  Sur  un  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-mCme  et  daté 
Kwau-hau,  a'  mois,  i"  jour  (5  février  1742)  il  se  donne  soixante  et  un  ans.  11  a  été  à  son  apogée  de 
Kvau-hau  jusque  vers  Ghèn-boun  (i  716-1736). 

Son  fds  Shyoun  Soui  suivit  son  style  et  plus  tard  changea  son  nom  en  celui  de  Shyau-sen. 

Okou-moura  Maçanobou  habitait  à  Edo  dans  Tori-shivvo-matchi,  où  il  était  libraire,  ce  qui  ne 
l'euipèchait  pas  de  bien  faire  le  Ouki-yoé.  Il  prit  le  nom  de  Yamato  Eshi.  11  peignait  de  belles 
fenimes,  des  guerriers,  des  démons,  etc.  Il  a  fait  plus  tard  des  planches  représentant  des  paysages 
en  perspective  dits  Ouki-yoé,  ou  des  chasses  autour  du  Fouji.  Elles  eurent  une  grande  vogue. 
C'est  là  le  commencement  des  Bénie  (estampes  rouges).  11  vivait  avant  et  après  Kvau-hau 
11716-1736). 

Nishi-gawa  Souké-nobou  demeurait  à  Kyauto.  11  étudia  d'abord  la  peinture  sous  Kano  Einô, 
puis  se  livra  entièrement  au  genre  Ouki-yoé.  On  l'appelait  Nishi-gawa-ryou.  Il  eut  beaucoup  de 
vogue  entre  Kyau-hau  et  Kwan-yen  (171C-1751).  Son  style  et  sa  construction  puisent  à  la  fois  chez 
les  Kano  et  chez  les  Toça.  Son  coloris  est  délicieux.  Le  sentiment  du  pinceau  est  élégant.  Son 
style  exprime  bien  la  tranquillité  et  la  joie  de  son  temps.  Il  a  fait  beaucoup  de  femmes  et  aussi 
beauc-oup  de  dessins  et  d'estampes.  On  peut  dire  que  c'est  le  grand  maître  de  l'école  Ouki-yoé. 

Ishi-kawa  Toyo-nobou,   surnommé  Shyou-ha,  fut  le  père    du  fameux  maître    de   la   poésie 

comique  Kokoujyouen  Shighé-naga.  Il  a  fait  beaucoup  de  IJénié  au  commencement  de  lloreki  (1751). 

Toyo-nobou  ne   s'amusait  jamais   dans    les  maisons   de   plaisir   ou  les   boutiques   à   saké. 

Cependant  il  en  a  bien  rendu  le  caractère.   Il  a  représenté  les  mœurs  des  hommes  et  des  femmes 

Tori-i  Kiyonaga,  né  à  Edo,  apprit  le  style  des  Tori-i.  C'était  le  plus  jeune  fils  de  Kiyo-mitsou. 
Il  a  peint  des  scènes  des  lieux  de  plaisir.  H  a  fait  aussi  des  estampes  en  couleurs,  à  la  feuille  et  en 
albums.  Vers  .\u-yei  (1772),  sa  réputation  soudain  grandit.  Beaucoup  d'élèves  vinrent  à  lui,  et  on 
l'appela  le  chef  de  l'école. 

Souzouki  Harou-nobou  apprit  son  art  de  Nishimoura  Shighé-naga.  Ce  fut  un  bon  peintre, 
qui  innova  sur  deux  points.  A  cette  époque,  on  faisait  en  quantité  une  sorte  d'almanach,  pour 
lequel  on  cherchait  des  inventions  de  tout  genre.  A  jiartir  du  début  de  Meiwa  (1764),  on  commence 
il  faire  des  Adzouma  qui  ont  fini  par  être  appelés  aujourd'hui  Nishiki-yé.  C'est  à  lui  que  revient 
cette  invention.  Avant  qu'ait  paru  Harou-nobou,  vers  Shyautokou  et  Kyau-hau  (1711-1736),  les 
portraits  d'acteurs  n'étaient  généralement  coloriés  qu'en  rouge  (Beni-é).  Harou-nobou  fut  le  premier 
qui  les  fit  en  couleurs.  11  eut  même  l'idée  du  dégradé  et  du  gaufré.  Harou-nobou  méprisait  les 
auteurs  et  jugeait  humiliant  de  faire  leurs  portraits.  Il  a  laissé  beaucoup  de  portraits  de  belles 
femmes  de  son  temps  et  toutes  sortes  de  scènes  de  mœurs.  Il  s'était  donné  le  nom  de 
Vamato-éshi. 

Tsouki  Oka  Settei  habitait  Osaka.  Il  étudia  la  peinture  japonaise  et  chinoise,  puis, 
changeant  de  manière,  peignit  exclusivement  des  femmes  à  la  mode  du  Japon.  Il  s'attacha  à 
dessiner  d'après  nature.  Son  coloris  surtout  est  remarquable.  Il  mourut  la  6'  année  Temméi  (1786), 
»  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 


Katsou-kawa  Sl.voun-shyau  s'arpela  d'ahord  Katsou-miya-gawa.  Il  peignit  des  quantités  de 
belles  femmes  d'un  pinc'eau  élégant.  Pendant  Meiwa  (i764-i77^U  "  '^"''"'^  "^"^  *«*"'  d'acteurs.  On  a 
publié  aussi  de  lui  des  albums  en  nombre  eonsidérable.  Vers  eette  époque,  l'impression  en 
couleurs  fit  d'immenses  progrès.  Les  graveurs  et  les  imprimeurs  atteignent  une  suprême  habileté 
L'adzouma-è  devient  une  spécialité  célèbre  dans  le  Japon.  Il  a  eu  de  nombreux  élevés,  bhyouii 
Kau,  Shyoun-yei  sont  les  plus  connus. 

Icoda  Koryou-saï  demeurait  à  Edo,  Yakèn  Eori.  Aimant  l'Ouki-yoé,  il  se  fit  1  eleve 
de  Nishimoura  Shighé-naga  entre  Meiwa  et  An-yei  [i^e-'l-'y»',  et  ensuite  étudm  avec 
Souzouki  Ilarou-nobou.  Il  fit  des  dessins  pour  estampes  et  surtout  beaucoup  de  cache-piliers  (hashira 
kakoushi)  en  forme  de  petits  kakémonos  minces  et  longs.  Son  coloris  use  du  rouge  et  du  bleu. 
Plus  tard,  il  abandonna  l'Ouki-yoé  et  fut  nommé  llo-kyau.  Il  ne  fit  plus  alors  que  de  la  peinture. 
Outa-gawa  Toyo-harou,  qui  peignit  les  mœurs  de  son  époque,  fut  chef  d'école.  Son  coloris 
est  délicat,  sa  composition  fertile  en  idées.  Il  a  produit  beaucou])  d'arrangements  nouveaux  et 
extraordinaires.  En  Kwau-sei  (1789-1801),  lors  de  la  restauration  des  temples  de  Nikkwau,  Toyo- 
harou  était  le  chef  de  tous  les  artistes. 

Kitagawa  Outamaro  étudia  d'abord  le  style  des  Kano,  puis  fut  élève  de  Tori-yama  Séki-èn, 
dont  il  s'assimila  la  manière.  A  partir  de  Teminéi  Çvers  1781),  il  s'inspira  exclusivement  de  Tori-i 
Kiyo-naga  et  enfin  devint  un  maître.  11  a  reproduit  les  mœurs  élégantes  du  temps.  Il  a  aussi 
représenté  pour  la  première  fois  des  paysages  de  fantaisie.  Il  a  fait  imprimer  beaucoup  d'estampes. 
Il  fut  entre  tous  le  peintre  à  la  mode.  On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  mort,  qui  a  dû 
avoir  lieu  vers  la  7''  ou  la  8"  année  Bounkwa  [1810  ou   1811'. 

lloçoda  Eishi  étudia  d'abord  sous  Kano  Ei-sen,  fit  de  l'Ouki-yoé,  puis  suivit  Boun-ryou- 
saï.  II  s'inspira  aussi  de  Tori-i.  Il  se  donnait  le  surnom  de  Tchô-boun-sa'i  et  florissait  en  Kwan- 
sei  [1 789-1 80 ij.  Ses  dessins  de  belles  courtisanes,  par  leur  tournure  et  leur  délicatesse, 
ressemblent  à  ce  qu'a  fait  Outamaro. 

Koubo-toshi-mitsou,  très  bon  poète  comique  et  conteur  distingué,  étudia  la  peinture  avec 
ICatori-na-hiko ,  travailla  plus  tard  le  style  Ouki-yoé  avec  Kitawo  Shighémaça  vers  Kwan- 
sei  I1789-1801).  Il  illustra  des  Tau-lioii  (livres  allongés  et  paravents  pour  la  poésie  comique).  Il 
a  beaucoup  d'originalité.  On  dit  qu'il  était  gaucher. 

Ishida  Ghyokou-zan  habitait  Ohsaka.  Elève  de  Tsouki-oka-settéi.  C'est  un  des  grands 
graveurs  modernes,  d'un  dessin  très  serré.  II  a  tout  également  réussi,  personnages,  paysages, 
Heurs,  oiseaux.  Son  Ehoii  Taï  Kau-H  Histoire  illustrée  de  Ilidé-yoshi)  et  son  Tau-ilo-mei 
S/i ijo-dzoué  {Gaide  en  Chine)  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  la  9"  année  Bounkwa  (1812I, 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

Katsou-kawa  Shyoun-ei  apprit  le  style  de  Katsou-gawa  Shyoun-shyaii  et  publia  de 
Kwan-sei  à  Kyau-wa  beaucoup  de  nishiki-é  et  de  portraits  d'acteurs.  Il  se  créa  un  style  personnel, 
nommé  Kyou-tokou  Fou  (style  des  neuf  vertus).  Il  publia  toutes  sortes  de  recueils  de  dessins.  Le 
i""""  Toyokomi  s'inspira  de  son  style. 

Kouwagata  Kei-saï,  appelé  aussi  Kitawo  Maça-yoshi,  étudia  le  style  de  Kano,  s'inspira 
de  la  manière  de  Kwaurinn  et  de  llautshyou,  composa  de  rapides  dessins  schématiques  qui 
eurent  une  grande  vogue.  Il  mit  à  la  mode  les  livres  modernes  illustrés  en  couleurs.  La  S'  année 
Kwan-sei  (1796),  il  fut  enrôlé  dans  le  clan  de  Mima-saka-matsou-da'ira.  Dès  lors,  il  cessa  de 
faire  graver  des  peintures  et  se  livra  exclusivement  à  la  peinture  proprement  dite.  Il  excellait 
dans  la  composition  et  montra  une  grande  facilité  d'invention.  II  pénétra  à  fond  le  caractère  des 
personnages,  des  animaux  et  des  oiseaux,  qu'il  faisait  saillir  en  quelques  traits  pleins  de  verve. 
On  peut  dire  avec  justesse  qu'après  Kwaurinn  et  ItcliO,  il  a  retrouvé  leur  sentiini'nt  II  mourut 
en  la   7'  année  Bounsei  (1824I. 
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Outa-gawa  Toyokouni,  surnommé  Itchiyausaï,  étudia  l'Ouki-yoé  sous  Ôuta-yawu  Tovo-liarou. 
Il  s'inspira  aussi  do  Hanabouça  Itchô  el  devint  chef  d'école.  Il  réussit  surtout  dans  les  portraits 
d'acteurs  et  retraça  les  séduisantes  attitudes  des  belles  femmes.  Ses  livres  et  ses  peintures 
eurent  du  succès  partout,  au  Japon  comme  à  l'étranger.  Il  eut  une  grande  vogue  et  ne  manqua 
pas  d'élèves  de  talent.   Il  mourut  la  S'  année  Bounséi  (iSaS),  à  l'dge  de  cinquante-sept  ans. 

Outa-gawa  Toyo-hiro,  surnommé  Itchi-ryou-saï,  créa  un  genre  spécial.  Il  fit  graver  ces  dessins 
cursifs  à  l'encre  appelés  communément  Marimazé-gaki,  de  ce  que  plusieurs  sont  jetés  pêle-mêle 
sur  la  même  feuille.  Il  illustra  beaucoup   de  livres   et  mourut  vers  la  ii'  année  Bounséi  (1828). 

Katsou-sliika  Hoksaï  s'appelait  d'abord  Shyoun-rô,  puis  Sô-ri  et  aussi  Hokou-çaï,  Tatsoumaça, 
ïaï-to,  Manrô-jinn.  Il  apprit  son  art  à  l'école  de  Katsougawa  Shyoushyau.  En  même  temps,  il 
étudiait  secrètement  sous  un  certain  Kano,  s'inspirait  du  style  de  Tsoutsoumi  Tô-rinn  et  travaillait 
la  peinture  européenne  avec  Shiba  Kôkan.  Il  doit  la  vigueur  de  son  pinceau  à  Tô-rinn  et  il  a 
profité  du  style  du  vieux  Sesshyou.  Le  réalisme  de  son  dessin  lui  vient  dn  Kskan,  et  enfin,  son 
procédé  de  composition,  très  savant,  lui  vient  des  Ming. 

Ilokouçaï,  doué  admirablement,  a  travaillé  sans  reliîche  el  u  ^■\■^■t'^  uji  stvic  très  particulier. 
Sa  touche  est  libre,  sa  composition  fertile.  Il  a  reproduit  tous  les  aspects  multiples  de  la  vie,  et 
chacun  d'eux  sans  y  négliger  aucun  côté  intéressant. 

De  Kwan-sei  à  Kyau-ho  (1789-1804),  il  a  fait  des  contes  et  des  nouvelles  en  même  temps 
(|ue  de  la  peinture.  A  partir  de  la  iZ'  année  Bounka  (i8o4),  il  a  fait  beaucoup  d'illustrations 
pour  les  œuvres  de  Bakin  et  autres.  A  cette  époque,  il  recevait  beaucoup  de  visiteurs  et  d'élèves. 
Pour  ces  derniers,  il  fit  graver  plusieurs  livres  de  modèles  (Edeliou).  Sur  la  demande  des 
Hollandais,  il  peignit  chaque  année  plusieurs  centaines  d'albums  qui  étaient  envoyés  en  Hollande. 
Il   mourut  la  2"  année   Kayei   (1849),  '^  ^'à-S^  de  quatre-vingt-dix  ans. 

PI.   \.\\\.  RlviÈRi;  Tamagawa.  —  ICausau  Hornina  de  Tokio. 

Il  y  a,  au  .lapon,  six  rivières  portant  le  même  nom  deTamagawa  (rivière  de  cristal)  à  cause  de 
\:\  limpidité  de  l'eau.  Elles  sont  célèbres  par  le  paysage  environnant.  Les  six  provinces  qui  les 
possèdiMit  sont  Moutsou,  Ki-i,  Yamashiro,  Mousashi,  Aumi  et  Seltsou.  Les  poètes  et  les  artistes  en 
lirenl  les  sujets  de  leurs  œuvres  dès  l'antiquité.  Sur  six  paires  de  panneaux  peints  par  Ilokouçaï,  nous 


Andi>  lliroshighé  étudia  d'abord  le  style  Kano  avec  Okajima-rimsaï,  plus  tard  l'Ouki-yoé 
avec  Toyo-hiro.  Il  est  surtout  bon  dans  le  paysage  en  couleurs.  Il  fit  paraître  les  53  stations 
du  Tô-Kai-dau  et  les  100  vues  remarquables  de  Miyako,  etc.,  qui  eurent  une  grande  vogue.  Son 
interprétation  des  lointains  n'est  égalée  par  aucun  autre  peintre.  U  mourut  la  5'"  année  Ansei 
liX58),  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Outagawa  Toyokouni  (Toyokouni  III),  Kau-tchô-rô  ou  Gô-to-téi,  élève  du  2"  Toyokouni, 
excelle  dans  les  portraits  d'acteurs  et  de  chanteuses.  U  a  rendu  fidèlement  leur  caractère  et  leurs 
attitudes  sur  des  Nishiki-é  ou  des  écrans  qui  ont  eu  une  grande  vogue.  II  a  fait  beaucoup 
d'illustrations  de  romans.  Dans  le  I  Nakaghèn-ji,  ]iar  .■xeniple,  il  a  exactement  reproduit  les 
mœurs  de  la  société  noble  du  temps.  11  est  mort  la  i'"  année  Cheiidji  iiHB4;,  fi  l'âge  de  soixanto- 
dix-neuf  ans, 

Outagawa  Kouni-yoshi,  surnommé  Itehiyousaï,  élève  de  Toyokouni,  commença  à  se  faire 
connaître  à  partir  de  Bounséi  (1818).  Son  pinceau  est  vigoureux.  Ses  séries  de  Nishikié,  telles 
les  Vies  (les  /û  BBiiins,  les  Vies  illustrées  ,les  /Zéros  îles  Trois- /io,/aumes,  ont  eu  beaucoup 
de  succès.  Ses  compositions  sont  originales  et  pleines  d'idées,  il  mourut  la  i"'  année  lîounkyou 
I1861),  i\gé  de  soixante-cinq  ans. 


École    Minn    Shinn    (Chinoise    moderne). 

Ghinan  Kaï  nC-  en  Kii  avait  des  dons  artistique  et  littéraires  de  premier  ordre.  11  apprit 
le  métier  avec  I<i„o-shita  Zounan.  Il  prit  pour  .nodèle  les  recueils  de  dessins  chmcs  (Sh.n) 
et  étudia  les  maîtres  des  Youon  et  des  Ming,  et  créa  un  style  particulier.  11  excellait  dans  le 
paysage.  Il  possédait  bien  la  peinture  de  Técole  chinoise  des  Soung  méridionaux,  d'où  est  sort, 
le  «  dessin  de  lettré  .  ancien  et  moderne  au  Japon.  11  suivit  à  la  fois  l'enseignement  de  Ryou- 
ri   Kyau  et  de    Iké-tai-ga.    Il  est  mort   la    ','  année    Kwan-èn    (lyS.)   dans    sa  soixante-quinzième 

Ho    Hyakou-sèn,  né   en  Owari,  demeurait  à  Kyauto  vers  Kwan-èn  (17.18).  A  cette  époque. 


niluence  du   Tan-you   était  prépondérante.    Hyakou-sen   se  consacra 


l'étude  des   univres  de 


Youèn  et  des  Ming.  Ceux  de  nos  peintres  qui  suivaient  le  style  Soung  méridional  des  Youèn  et 
des  Ming  reconnurent  Nan  Kaï  Hyakou-sèn  comme  leur  protagoniste. 

Koumashiro-youhi  .\2ana  Kisèn,  surnommé  Syou-kô,  de  Nagasaki,  en  Hizen,  d'une  famille 
d'interprètes  de  chinois,   aima  le  dessin  dès  son  enfance. 

Le  Chinois  Tchinnan-pin  étant  venu  sur  la  demande  du  Bakoufou,  il  étudia  avec  lui.  Les  fleurs, 
plantes,  oiseaux  et  animaux  qu'il  a  peints  sont  d'une  couleur  franche  et  jolie.  Son  coup  de  pinceau 
se  distingue  difficilement  de  Tchinnan-pin.  Les  artistes  modernes,  qui  ont  étudié  la  peinture  chinoise 
de  style  réaliste,  reconnaissent  Youhi  pour  leur  ancêtre.  Il  mourut  la  i'"  année  Anyei  (1772},  h  l'âge 
de  soixante  et  un  ans. 

Sô-shi-séki,  de  Edo,  étudia  sous  Youhi,  et  prit  plus  tard  pour  maître  le  Chinois  Sô-shi-gnn, 
dont  il  prit  le  nom.  11  réussit  les  Heurs  et  les  plantes,  les  oiseaux  et  les  animaux.  Il  excella  aussi  dans 
les  bambous  k  l'encre.  11  fut  pour  quelque  temps  exalté  par  ses  contemporains.  Son  fils  Shizan  fut 
aussi  bon  peintre.  Itô-jyakou-tchyou ,  de  Kyauto,  étudia  Hakou-jyoun  de  la  secte  Waubakou,  et 
approfondit  la  doctrine  zèn.  D'abord  il  travailla  chez  les  Kano,  puis  copia  les  œuvres  des  Y'ouèn 
et  des  Ming.  En  même  temps,  il  étudia  le  style  de  Kôrin,  et  créa  une  manière  neuve.  Son  dessin  est 
original,  son  coloris  franc  et  beau.  Jyakou-tchyou  avait  toujours  un  poulailler  et,  soir  et  matin, 
observait  ses  volatiles.  II  les  dessinait  au  repos  ou  en  mouvement,  chantant  ou  picorant.  Toutes 
leurs  attitudes  ont  été  rendues  par  son  pinceau.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  demeurait  à  côté  de  Seki 
llauji,  à  Foukakouça.  II  se  procurait  du  riz  avec  ses  œuvres  et  vivait  ainsi.  C'est  de  là  qu'il  a  pris 
le  surnom  de  To-bei-an. 


Yanaghi  Sawa  Kién,  nommé  Rikyù,  parent  du  Daïi.iyau  Yamato-no  Komi  Kôri-yama.  Tout 
jeune  il  aima  l'art.  II  prit  pour  modèles  les  œuvres  des  Youèn  et  des  Ming.  .Après  plusieurs  années 
d'études,  il  se  fit  une  manière.  Son  coloris  est  joli,  ses  encres  limpides  e°t  élégantes.  C'est  surtout 
un  coloriste. 

Le  caractère  de  Kién,  franc  et  indépendant,  ne  se  pliait  pas  aux  formalités  de  l'étiquette. 
11  avait  plusieurs  talents  :  bon  littérateur,  bon  poète  et  bon  officier,  il  était  encore  calligraphe  et 
peintre.  On  dit  qu'il  possédait  seize  arts.  II  aimait  beaucoup  à  recevoir  des  visiteurs,  nobles  ou 
humbles,  élégants  ou  vulgaires.  Tous  ceux  qui  venaient  le  voir  étaient  retenus  à  dîner  C'était  là  avec 
1  art,  son  grand  plaisir.  Il  mourut  la  S'  année  Horeki  (,758),  dans  sa  cinquante-troisième  année; 
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Ikii  Taïga,  nommé  MouîJiéi,  montra  dès  l'enfance  des  dispositions  [irécoces  et  un  goût  très 
vif  pour  le  dessin.  Devenu  grand,  il  alla  en  Kii  et  apprit  la  peinture  de  Ghi-nan  Kaï.  En  publiant  le 
recueil  de  dessins  de  Shyau-seki-bokou  des  Tsing,  que  Nankaï  avait  collectionnés,  il  écrit  :  «  Si  le 
sage  étudie  la  peinture,  c'est  bien.  Le  littérateur  doit  étudier  la  peinture  ».  Allant  en  Yamato,  il 
étudia  la  couleur  avec  Ryou-ri  Kyau,  copia  quantité  d'œuvres  des  Ming  et  des  Tsing  et  parvint  à  être 
sans  rival  dans  le  paysage,  les  personnages  et  les  animaux.  C'était  un  caractère  solitaire  et  sans 
ambition.  11  se  plaisait  avec  les  humbles,  ne  s'inquiétait  ni  de  l'éloge  ni  du  blâme.  Sa  conduite  était 
presque  toujours  différente  de  celle  de  la  plupart  des  hommes.  Il  se  délassait  de  ses  travaux  en  faisant 
de  la  musique  avec  sa  femme  Ghyo  Kouran  et  chantait  de  vieilles  chansons.  Ses  jours  se  passaient 
dans  le  calme.  Aussi  sa  peinture  est  d'une  rare  noblesse. 

Ohshima-fouyau ,  né  en  Kahi,  établi  à  Kyauto,  d'une  érudition  très  vaste  et  d'une  lecture 
innnense,  avait  approfondi  les  très  antiques  documents  des  Ts'in  et  des  Han  do  Chine.  II  était  versé 
dans  la  sigillographie  ;  on  l'appelait  le  sage  des  sceaux.  Aimant  la  peinture,  il  était  paysagiste  de 
talent.  Prenant  pour  modèles  les  œuvres  des  Youèn  et  des  Ming,  il  en  tira  un  style  particulier,  d'un 
idéal  très  élevé.  On  l'associe  à  Iké  Taiga  et  Kan-tai-nèn  pour  faire  une  école. 

Motchi-dzouki  Ghyokousèn,  de  Kyauto,  étudia  d'abord  avec  Toça  Mitsou-nari  et  prit  Sekkéi 
comme  maître.  Il  s'inspira  aussi  des  anciens  Kano  et  finit  par  fonder  une  famille.  Plus  tard,  il  se  lia 
avec  Iké  Taiga,  changea  complètement  de  style  et  inaugura  la  peinture  à  la  Han  (chinoise).  Son 
fds  Sei-saï  et  Ghyokou-sèn  le  continuèrent.  Il  mourut  la  5'  année  Ilû-ei  (1708). 

Yoça  Bou  Son  .\sana,  Shyoun-sei,  surnommé  Ya-hantei,  né  en  Settsou,  puis  installé  à  Kyauto, 
s'inspira  profondément  des  œuvres  des  Youèn  et  des  Ming.  Après  plusieurs  années  d'études  assidues, 
il  parvint  à  former  son  talent.  II  excella  dans  les  paysages,  d'une  grande  élégance.  Ses  meilleures 
œuvres  peuvent  aller  de  pair  avec  celles  de  Kau-san  Hakko.  Des  artistes  japonais  en  grand  nombre 
l'ont  pris  pour  maître.  II  était  aussi  bon  poète,  et  souvent  ses  dessins  humoristiques  illustraient 
ses   vers.   C'est  un  artiste   très  original.    11   mourut  la    S'  année  Temméi  (lySSi,    dans  sa  soixante- 


Peintures  de  Bouson.  L'une  représente  le  généralisme  Kaushin  s'en  allant,  parce  que 
le  roi  de  Kan  ne  voulut  pas  lui  témoigner  sa  conliance.  Shôga,  premier  ministre  du  roi,  appréciant 
sa  valeur,  court  après  lui.  L'autre  représente  un  autre  épisode  historique  :  le  roi  Riou  Guéntokou 
allant  demander  l'art  de  l'apaisement  du  royaume  h  son  futur  ministre  Komei,  sous  une  tempête 
(le  neige. 

Le  caractère  particulier  de  Bouson  consiste, dans  cette  peinture,  à  faire  voiries  expressions  des 
personnages  dans  la  liberté  absolue  de  pinceau.  Bien  qu'il  s'inspire  des  maîtres  chinois  de  Yeng  et 
de  Ming,  il  a  su  se  dégager  de  leur  influence  et  se  créer  un  style  personnel.  D'ailleurs  l'œuvre  elle- 
même  montre  suffisamment  la  haute  valeur  spirituelle  de  l'auteur. 

Totoki  Baïkai,  doué  de  talents  multiples,  poète,  littérateur,  calligraphe,  peintre,  en  tout  fit 
'Mole.  Le  Daïmyau  de  Mafouyama,  Sessaï,  aimait  son  style  et  finit  par  l'appeler  et  l'attacher  à  sa 
personne.  Ses  iKiysagi-s  sont  d'un  pinceau  ferme,  d'un  sentiment  distingué,  sans  la  moindre  vulgarité. 

Minna-na\v;i  Ki-iii,  di-  Kyauto,  d'une  mémoire  sûre,  bon  poète  et  bou  écrivain,  calligraphe 
et  peintre  de  talcnl ,  étudia  d'abord  la  peinture  avec  0  Kio  !\  qui  il  enseignait,  à  son  tour,  l'archéologie. 
Son  père  était  un  amateur  éclairé,  qui  recherchait  les  œuvres  des  Youèn  et  des  Ming,  et  les  faisait 
calquer  à  Ki-èn.  Aussi  celui-ci  lit-il  de  gros  progrès  dans  l'art. 

Kousiro  Ounsen,  de  Shimabara,  en  Hizèn,  jeune  encore,  voyagea  avec  son  père  à  Nagasaki  et 


reçut  des  leçons  de  dessin  dun  Chinois.  Ce  fut  un  bon  paysagiste,  d  un  style  simple  et  elcgant,  d  un 
sentiment  large.  11  n'abaissait  jamais  le  pinceau  avant  d'avoir  con.plètement  arrêté  dans  son  espnt 
la  composition.  11  résida  d'abord  à  Kyauto,  puis  voyagea  à  Edo.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  demeurait 
à  Nigata,  en  Etshigo.  A  cette  époque,  son  nom  était  partout  connu.  Il  mourut  la  8"  année  Bounkwa 
'i8ii),  à  l'àgo  de  cinquante-trois  ans. 

Noro  Kaïseki,  de  Waliayama,  en  Kii,  étudia  avec  Iké  Taiga  cl  Koiiwa-yama  Gliyokou-sliyciu. 
Plus  tard,  il  prit  pour  modèle  le  style  des  Tsing. 

Ifoukyou  se  spécialisa  dans  le  paysage  naturaliste. 

Watanabé  Ghén-laï,  de  Edo,  excella  dans  le  paysage.  Il  fit  aussi  avec  adresse  les  (leurs  et  les 
oiseaux. 

Taka-hisa-aigaï,  de  Shimo-tsouké,  étudia  sous  Bountcliyau.  Parvenu  à  la  maturité,  il  s'inspira 
des  œuvres  de  Taiga-dau  et  finit  par  faire  souche.  C'est  un  excellent  paysagiste,  d'un  style  sobre 
et  d'un  sentiment  élevé.  L'école  de  Nangwa,  en  Kwanto,  le  reconnaissait  pour  un  de  ses  chefs.  Il 
mourut  la  ff  année  Tempau  ;i833),  dans  sa  quarante-huitième  année. 

'l'aui  Bountchyau,  né  à  Edo,  eut  d'abord  pour  maîtres  Watanabé  Ghèn-taï,  et  Kato  Boun-Rei, 
en  même  temps  qu'il  étudiait  le  style  des  Toça,  et  que,  d'autre  part,  il  suivait  l'enseignement  de  Kano 
Mitsou-sada.  11  étudiait  aussi  llanabouça-ltchû.  11  s'assimila  les  maîtres  Youèn  et  Soung,  et  enfin, 
mélangeant  le  style  du  Nord  et  celui  du  Sud,  devint  chef  d'école.  11  ne  se  lassait  pas  de  représenter 
le  Fouji.  11  prit  le  surnom  de  Shya-san  Ro.  Il  servit  la  famille  de  Tayaçou  iTokougawa)  en  ([ualité 
de  maître-peintre.  Lorsque  Shirakawa  Rakou-wô-shyouko-ji-shyou  fit  le  «  recueil  antique  des  dix 
espèces  n,  Boun-tchyau  dessina,  dit-on,  un  grand  nombre  de  planches.  Au  soir  de  sa  vie,  il  avait 
atteint  la  maîtrise  du  pinceau.  11  semble  qu'il  ait  fait  plusieurs  centaines  de  kakémonos  représentant 
Jyou-rô.  11  a  composé  :  «  l'oracle  de  la  calligraphie  et  de  la  peinture  »  ;  la  «  reproduction  exacte  des 
Matsoushima  »  ;  les  «  montagnes  célèbres  du  Japon  »  ;  le  «  recueil  historique  des  peintures  fameuses  »  ; 
l'  «  album  de  Shyau-sau-rô  »  ;  la  «  collection  des  peintures  du  Japon  »  ;  l'  «  étude  complète  de  l'art 
du  peintre  ».  H  mourut  la  12°  année  Tempau  (i8.'(i),  à  i'àge  de  soixante-dix-huit  ans. 

l'I     l,l\     -   ISi. ..,!..     ,   paii-i-  de  kakùmolios).  —  Coiuti!  ïokougawa  Sjh.laka. 

C'est  uii  clirl-ironivre  de  Bountchyau,  relevé  de  vert  bleu  et  d'or,  d'un  pinceau  extrêmement 
remarquable  pour  sa  sûreté. 

Tanomoura  Tchikoudèn,  de  Takéda,  en  Boungo,  d'une  famille  de  médecins  du  clan  de  Oka. 
Dès  son  enfance,  il  aima  l'étude.  D'une  intelligence  éminente,  il  fut  remarqué  par  son  Daïmyau  qui 
l'attacha  à  sa  personne.  Il  alla  à  Edo,  où  il  demanda  des  conseils  à  Tani  Bountchyau,  puis  à  Kyauto, 
où  il  travailla  avec  Mouracé  Kôtei.  Enfin  il  se  consacra  aux  lettres,  écrivit  des  poésies  avec  Raïsànyau, 
Shino-zaki-shyô  Tchikou,  etc.  Tchikou-dèn  avait  des  dons  naturels  très  variés.  11  excellait  dans  les 
vers  et  la  prose  et  aussi  dans  la  peinture.  11  n'était  rien  qu'il  n'eiH  approfondi,  mais  c'est  dans  la 
peinture  qu'il  réussissait  le  mieux.  11  y  apportait  un  sentiment  profond  et  une  grande  maturité 
d'exécution.  11  passe  pour  le  chef  de  l'école  moderne  du  Nangwa.  Il  a  publié  beaucoup  de  livres. 
Parmi  ses  ouvrages  de  critique  d'art,  on  cite  le  San-tcliyou-jinn-Nyau-selso,i.  11  mourut  la 
6'  année  Tempau  (i835)  dans  sa  cinquante-neuvième  année. 

Kitagama  Kangau,  qui  excelle  dans  les  personnages  et  le  paysage,  est  connu  générale- 
ment sous  le  nom  de  Ba-moki.  11  était  fils  du  chinois  naturalisé  Baryau.  Pendant  quelque  temps, 
sa  réputation  égala  celle  de  Tani  Boun-tchyau.  Malheureusement  il  mourut  au  milieu  de  sa  carrière 

Watanabé  Kwazan,  de  Mikawa,  servit  le  Daïmyau  de  Miyaké.  11  montra  dès  son  enfance  dé 
grandes  dispositions,  se  livra  à  d'innombrables  lectures.  11  dessinait  bien.  Ses  rJveuus  étaieni  minces 
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cl  lui  sufiisaient  à  peine  pour  subvenir  au\  liesoins  de  son  père  et  sa  mère.  Un  jour,  reconnaissant 
i[uG  l'étude  de  In  philosophie  n'était  pas  un  mode  de  gagner  de  l'argent,  il  cherehn  par  quel  moyen 
il  pourrait  garder  ses  parents  de  la  faim  et  du  froid.  Ce  fut  à  la  peinture  qu'il  demanda  sa  subsistance. 
Il  suivit  alors  Tani  Bountchyau,  Sô-shizan,  Kané-ko  Kinnryau.  Après  plusieurs  années  de  laborieuses 
études,  il  s'assimila  le  meilleur  du  talent  de  tous  les  maîtres  et  fit  école.  Son  pinceau  est  vigoureux, 
sa  composition  intéressante.  11  recevait  beaucoup  de  visiteurs,  parmi  lesquels  on  remarquait  surtout 
l'oukouda  Nan-kau,  Tsoubaki  Tchinnzan,  Yamamoto  Kinngokou.  On  conte  qu'un  jour,  causant  avec 
les  deux  premiers,  Kwazan  s'exprima  ainsi  :  «  Les  œuvres  des  llan  conservées  dans  notre  pays  sont 
extrêmement  rares.  .\  mon  point  de  vue,  dans  le  paysage,  Wauseki-kokou  est  le  maître.  Pour  les 
Heurs  et  les  plantes,  c'est  Kinan-dèn;  le  paysage  est  le  triomplic  il.'  Ilau-kan  ;  les  llcurs  cl  les 
plantes  celui  de  Tchin-zan.  11  faut  que  chacun  travaille  h-  plus  p..>siMr  ,l;,iis  1,-  j;vi,rr  ,ii'i  il  réussit 

Kwazan  était  un  parfait  expert.  11  collectionna  avec  amour,  pendant  de  longues  années,  des 
albums  de  calligraphie  et  de  peinture.  Il  les  offrit  tous  à  son  Daïmyau.  On  peut  juger  par  ce  trait 
.pielle  délicatesse  de  sentiment  était  la  sienne.  La  3'  année  Tenipau,  il  reçut  des  dignités  qui  le  déci- 
dcriMit  à  SI'  mettre  de  tout  laur  h  l'administration.  Il  réforma  de  nombreux  abus.  Il  étudia  la  question 
,li-s  rebilions  avec  les  .■traugiis.  Avec  Takano,  Tchyau-ei,  Koseki-san-yei,  il  lit  des  recherches  sur 
Irlal  de  l'Kurope  et  lit  paraflre  un  livre  dans  lequel  il  s'attaquait  par  allusions  au  Shyau_gounat.  11 
lut  pour  cela  exilé  en  Kii  et  mis  en  prison,  la  lo"'  année  Tempau  (iSaç)).  Craignant  que  sa  disgrâce 
ne  rejaillît  sur  son  Daïmyau,  il  se  donna  la  mort. 

Ourakami  Shyoun-kinn,  bon  poète  et  bon  écrivain,  excellent  peintre  de  paysages,  de  Heurs  et 
(le  plantes,  d'oiseaux  et  d'animaux,  montra,  dès  l'enfance,  un  goût  très  vif  pour  les  excursions;  il 
visita  toutes  les  montagnes  et  tous  les  lacs  célèbres.  Il  collectionna  aussi  les  antiquités.  .Après 
plusieurs  années  d'études,  il  devint  un  bon  peintre.  Il  résida  d'abord  à  Edo,  puis  à  Kyauto.  Sa 
réputation  se  répandit  partout.  I>;uls  la  vie  privi'.-,  il  d.iil  il'iiiic  intelligence  ouverte  et  d'un  patrio- 
tisme vibrant.  Il  fréquentait  Rai-saii-yau,  l)jyaiisli..-iiliik I  ir.mtrcs  personnages  célèbres.  11  passa 

sa  vie  dans  les  joies  de  l'art  et  de  la  poésie. 

Nakabayashi  Tchikoudô,  d'Owari,  demeurait  à  Kyauto.  11  copia  d'abord  les  bambous  à  l'encre 
lie  Myazahi  Kimpo,  puis,  s'attachant  aux  procédés  des  Youèn  et  des  Ming,  il  fonda  une  école  de 
paysage,  de  plantes  et  de  fleurs.  C'était  un  homme  d'un  caractère  simple  et  timide.  On  a  dit  que  son 
pinceau  était  aussi  délié  que  sa  parole  était  embarrassée. 

Yamamoto  Baï-itsou,  d'Owari.  Amateur  passionné  des  anciens  phil 
'f  sing,  il  eut  du  talent.  Sa  renommée  rivalisait  avec  celle  de  son  contemporai 
Il  excella  en  tout  ce  qu'il  fit  :  paysage,  personnages,  fleurs  et  oiseaux;  me 
et  plantes.  Son  coloris  est  extrêmement  délicat. 

Okada  llan  Ko,  Tsou  d'Isé,  demeurait  à  Ohsaka.  Aimant  la  peinture, 
approfondit  les  œuvres  de  l'école  du  Sud  des  Ming  et  des  Tsing,  et  finit  pf 
style  est  simple,  calme  et  distingué. 

Tsoubaki-tchin-zan,  fonctionnaire  du  Bakoufou,  érudit,  bon  calligraphe  et  peintre.  11  finit  par 
'liiniicr  sa  démission  pour  s'occuper  exclusivement  de  peinture.  Il  eut  d'abord  pour  maître  Kané-ko- 
kirirvau,  puis  étudia  chez  Kwazan.  Il  fit  très  bien  les  plantes  et  les  papillons,  les  fleurs  et  les  oiseaux. 
Il  s'inspire  beaucoup  de  Quinandén.  Sa  composition  est  correcte  sans  froideur.  C'est  un  des  meilleurs 
artistes  de  son  temps  et  un  excellent  portraitiste.  L'école  du  portrait,  que  fonda  Kwazan,  atteint  son 
apogée  avec  Tcliinn-zau. 

Noukina-kaï-okou  prit,  déjà  âgé,  le  surnom  de  Shyau-wô.  D'Awa,  il  vint  s'établir  professeur 
il  Kyauto.  Calligraphe  et  peintre  de  talent,  il  a  fait  beaucoup  de  paysages.  C'est  un  amali>ur,  mais  il 
niérite  une  mention. 
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du  talent.  Son 

ïani  lioun-itsou,  fils  adoptif  de  13oun-lchyau,  a  fait  des  œuvres  qui  m-  !>■  cédaient  pas  à  colles 
de  son  père.  Il  donnait  des  espérances;  malheureusement  il  mourut  jeune. 

Tatchivvara  Kyau-sh.yo,  fonctionnaire  de  Mito,  en  llitatchi,  bon  calligraphe,  peintre  et  graveur 
de  sceaux,  commença  par  étudier  avec  Ghessén  et  Boun-tchyau,  s'assimila  les  œuvres  anciennes  et 
modernes  et  surtout  la  peinture  du  Nord.  Sa  fantaisie  est  originale  et  étrange.  Il  était  expert  sûr  en 
calligraphie  et  en  peinture.  On  dit  qu'il  ne  se  trompait  pas  une  fois  sur  cent. 

Kita  Boucé,  de  Edo,  élève  de  Boun-tchyau,  plus  tard  imita  Tan-you.  Il  fit  bien  les  personnages, 
les  ileurs  et  les  oiseaux.  Son  coloris  est  charmant. 

Ohonishi  Tchin-nèn,  de  Edo,  étudia  d'abord  avec  Nangakou,  puis  suivit  Boun-tchyau.  Son 
style  est  vif  et  gracieux.  11  a  fait  des  personnages,  des  paysages,  des  (leurs,  des  oiseaux,  des  poissons 
et  des  coquillages. 

Écoles    Marou    Yama,    Shidjô,    Kishi 

Kouwata,  province  de  Tamba,  d'une  famille  d'agriculteurs,  tout  enfant, 
il  suivait  ses  parents  aux  champs  ;  là,  il  prenait  un  éclat  de  bambou  ou  un  morceau  de  bois  et 
s'amusait  à  dessiner.  Dans  le  village  habitait  un  marchand  qui  colportait  des  cosmétiques.  Le  petit 
Okyo  s'amusait  souvent  chez  cet  honinir.  Vn  jour,  il  lil  un  di-ssiu  sur  un  sac  à  fards.  Quelqu'un  ayant 
vu  le  sac  le  trouva  curieux,  l'acheta,  |iuis  lUffrit  uu  Duiiuyuu  de  Kamé-yama  qui  en  fit  de  grands 
compliments.  C'est  de  là  que  conimem.a  la  n'piilalioii  d'Okyn.  11  alla  donc  à  Kyauto  et  étudia  sous 
Ishida  Youtéi.  En  très  peu  de  temps,  il  lit  d'énormes  progrès,  s'inspirant  du  style  de  Sen-shyoun-kyo 
et  de  Kyou-ei,  et  étudiant  successivement  tous  les  maîtres.  Il  travailla  surtout  d'après  la  nature  et 
excella  dans  les  personnages,  les  Heurs  et  les  oiseaux.  Vers  Temméi  (1781-1789),  il  avait  acquis  un 
grand  talent.  La  fondation  de  l'école  de  Marouyama  date,  dit-on,  de  cette  époque.  Les  Tokougawa 
lui  demandèrent  un  grand  nombre  de  peintures.  Il  avait  un  génie  inné,  qu'il  développa  par  un  patient 
labeur  sans  s'attarder  aux  vieilles  formules  d'aucune  école.  Il  créa  un  art  personnel,  fidèle  à  la  nature, 
d'un  dessin  et  d'un  coloris  neuf,  plein  de  vie  ;  enfin  il  inaugura  une  branche  nouvelle  de  l'art  japonais, 
qu'on  appelle  le  style  de  Marouyama.  Beaucoup  de  ses  élèves  furent  des  peintres  de  talent;  aussi 
l'école  de  Kwanzaï  détermina  une  évolution;  et,  aujourd'hui  encore,  quatre  à  cinq  peintres  sur  dix 
suivent  son  style.  On  peut  dire  que  c'est  le  grand  artiste  ilcs  temps  moilernes.  Il  mourut  la  1™  iinru-r 
Kwansei  (1795),  à  l'dge  de  soixante-trois  ans. 

Les   ;    MA..11,.  ,i<   M    ,,s    :    m.MMuis.  -  Aumi.  -  En-ini„,-i„. 
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GiiuBs  (écran).  —  Yacaka-jin 
PI.    LX.    —    Pin    couvkht 


Fig.    63.    Cette  grande  peinture  fit  originairement  partie  du  trésor  d'un  tomide    Nomlu 
d'artistes  de  l'école  de  Kyauto  l'ont  copiée  et  en  firent  le  modèle  d' 
pinceau  do    Okyo  à  l'àgo  de  sa    soixante-troisième  année. 
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Fig.  G-i.  C'est  une  œuvre  de  Dkyo  d 
supri^me   degré,    et  où   son  pinceau   suit  lih 

Matsoumoura  Ghékkei,  nliax  Gosliyou 
puis  prit  pour  maître  Bouçon.  A  la  mort  île  reli 
Okyo  d'abord  refusa,  puis  iinit  par  se  lier  avei 


Kyauto,  étudia  d'abo 
il  demanda  à  Okyo  de  lui  donner  son  enseignement. 
Alors  Matsoumoura  travailla  avec  ardeur,  et,  dessi- 


:  Ohonishi  Souigetsou 


nant  d'après  nature,  mélangea  le  style  de  Bouçon  et  celui  d'Okyo.  Il  créa  plus  tard  l'école  connue  sous 
le  nom  d'école  Shidjô,  à  cause  du  quartier  qu'il  habitait  à  Ivyauto.  Il  n'a  rien  dessiné  qui  ne  soit  plein 
de  talent.  La  force  de  son  pinceau  ne  le  cède  pas  à  Okyo.  Il  était  bon  buveur  et  peignait  dans  le  feu 
(le  l'ivresse.  11  a  fait  un  grand  nombre  de  dessins  humoristiques.  Il  mourut  la  S'  année  Bounkwa 
(i8ii)àràge  I 


émonos  .  -   Baron   Milsoui   U.i 
Bi.NTiiS.  —  Kjaulo.  —  Collocliui 

paravents).  —  Shiga  Fouroimiolclii-ni 
us).  —  Olisaka.  —  Foudjita  den  Sabou 
ravre  di:  Goshyoun. 
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étudit 


peinture 

neilleur  discipl 

iche   et   imprévue.    C'est   un   grand    malheur   q 

I,  la -4"  année  Kwan-sei  (1799)- 

—  IIirosliim«.  —  Yaçouda-yaçokitchi. 


Nagasawa  Rosetsou,   de  Yodo,  en  Yamashiro.  .  ,.,,.,,  y, 

"  de  Okyo.  Tout  ce   qu  il  fait  est  libri 

de    verve.    Son   imagination    est 
prématurément  Ji  quarante-cinq  ar 


Okyo   et   finit  par 


Watanabé  Naugakou,  de  Kyauto,  étudia  avec  Okyo,  et  réussit  les  personnages,  les  1 
et  les  oiseaux.  Il  est  renommé  parmi  les  élSves  de  Okyo  pour  la  vigueur  du  pinceau. 

Mori  Sosen,  de  Nishfno-miya  en  Settsou,  ou,  suivant  certains,  de  Nagasaki  en  II 
demeurait  à  Ohsaka.  11  dessina  surtout  des  singes.  Ses  œuvres  représentant  autre  chose  qu 


montagnes 
nourriture 


t  rares.  .Son  style  tient  des  écoles  de  Marou-yaiiKi  et  de  Hidjû.  Il 
avec  l'encrier  et  le  pinceau,  logeant  dans  quelque  temple  écarté  ou 
chez  des  bûcherons.  Loin  des  villes,  il  se  promenait  dans  le  domaine 
des  singes,  guettant  leurs  attitudes.  Après  trois-  ans  do  cette  existence,  il  eut  pénétré  le  caractère 
des  quadrumanes  qu'il  rendit  avec  un  relief  remarquable. 

Mori-tetsou-zan,  fils  adoptif  de  Mori  Sosen,  vivant  à  Ohsaka,  étudia  avec  Okyo  et  réussit 
bien  dans  les  personnages,  les  fleurs  et  les  oiseaux.  Plus  tard,  il  changea  quelque  peu  de  style. 

Nishi-moura  Nantéi,  de  Kyauto,  élève  de  Okyio,  s'assimila  bien  les  procédés  de  son  maître. 
Yoshi-moura  Kôkei,  de  Kyauto,  élève  de  Okyo,  fit  bien  les  fleurs  et  les  oiseaux. 
Okou  Bounméi,  de  Kyauto,  s'assimila  bien  les  procédés  de  Okyo. 

de  Kyauto,   élève  de  Okyo,  excelladans  les   scènes  représentant  des 
facile,  sa  peinture  eut  beaucoup  de  vogue, 
vokata,  élève  de  Okyo,  excella  dans  divers  genres,  et  surtout  dans  les  rats. 


agoutchi  Soké 
Dnaises.  Jolie  ( 


(jankou,  de  Kaiiozawa,  en  KaLïa,  il'aljord  Samouraï  ilu  prince  Ariceyawa,  nommé  plus  lard 
Etchizen-no  Souké,  sur  la  fin  do  sa  vie,  abandonna  sus  fonctions  et  prit  sa  retraite  au  faubourg  de 
Kitaïwa  Koura.  Il  s'inspira  d-'abord  de  Tcbinnan-pin  et  dessina  des  oiseaux  et  des  animaux  d'une 
touche  vigoureuse  et  caractéristique.  11  mourut  la  tf  année  Tempau  (i838)  à  l'âge  de  ([uatre-vingt-dix 
ans.  Son  style  a  été  continué  par  son  fils  Gantai,  son  gendre  Gan-rvau,  son  fils  adoptif  Rèn-zan. 
lis  forment  ce  qu'on  appelle  l'école  des  Kishi. 

DiiAuo.v    iiANs   LUS  SUAUES.  —  Plafond  de   la   salle  à   iiiaiigoi-   Ju    Tôji,   i  T.iky.V 

l)iiA(:o?<    KT  TIGRE.  —  Kamakoura  Enkakouji. 

Paons   (nn   couleur  sur    soie).  —  Kyauto.  —  Nisliimoura  Sô-éiiion. 

Ti is    (uiip    paire  de    paravents).  —   Kyaulo.  —  Stiimoninnra    Sliyaularau. 

Le  bonze  Ghèssèn,  supérieur  du  temple  de  Jyakou-nen,  en  Icé,  consacra  à  la  peinture  les  loisirs 
de  son  ministère.  Pendant  quelque  temps,  sa  réputation  fut  très  répandue.  Il  vendait  ses  œuvres  très 
cher.  Aussi  lui  reprochait-on  son  àpreté  au  gain.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  éleva  un  portail,  répara  la 
salle  du  Bouddha,  acheta  largement  des  livres  canoniques  et  des  commentaires,  et  secourut  les 
malheureux.  Alors  ceux  qui  l'avaient  taxé  de  cupidité  furent  les  premiers  à  vanter  son  exemple. 

Trtyau,de  Séndai,  futHôgén.  11  habitait  Kyauto,  étudia  les  procédés  de  la  peinture  avec  Kano- 
bai-shyau;  plus  tard  fréquenta  Okyo  et  Gheklcéi  et  adopta  leur  style. 

Souzouki  Nan  Réi,  de  lîdo,  établi  à  Kyauto,  étudia  sous  Tôyau,  fit  bien  les  paysages,  les 
personnages,  les  fleurs  et  les  oiseaux.. 

Matsoumoura  Keiboun,  frère  cadet  de  Goshyoun,  s'appliqua  à  travailler  d'après  nature.  Ses 
demi-teintes  en  couleurs  sont  jolies.  Sa  touche  est  pleine  et  grasse.  Ses  oiseaux  surtout  sont  beaux. 
Bien  qu'il  ait  étudié  avec  son  aîné,  dont  il  n'égale  pas  d'ailleurs  le  talent,  il  a  son  originalité.  11  est 
mort  la  i4'  année  Tempau  (iSaS)  à  l'ûge  de  soixante-cinq  ans. 

Dkamoto  Toyo-hiko,  de  Bizèn,  établi  à  Kyauto,  élève  de  Ghèkkéi,  eut  une  réputation  univer- 
selle. Son  triomphe  est  le  paysage. 

Kawanioura  Boumpô,  de  Kyauto,  eut  Gankou  pour  maître.  11  étudia  aussi  avec  d'autres 
peintres  et  se  fit  un  style.  Son  pinceau,  vigoureux,  excelle  aux  personnages  japonais. 

Oda-hyakou  Kokou,  surnommé  Kaï-Sèn,  venu  à  Kyauto,  étudia  sous  Ghèkkéi  dont  il 
s'assimila  le  style.  Plus  lard,  il  prit  pour  modèles  les  œuvres  des  Youèn  et  des  Ming,  et  changea 
complètement  de  style.  M  fit  des  paysages,  des  piîrsonnages,  des  Heurs  et  des  oiseaux  d'un  joli 
coloris.  11  mania  avec  virtuosité  l'encre  liquide. 

Shibata  Ghito,  né  en  llizèn,  établi  à  Kyauto,  a  une  réputation  de  bon  peintre.  II  a  subi 
l'inlluence  des  Sidjô  et  aussi  des  Ming.  Son  pinceau  facile  réussit  les  personnages. 

Yaina-waki  Tôki,  de  Kyauto,  étudia  d'abord  sous  Ghèkkéi,  puis  changea  de  style.  Il  excella 
dans  les  personnages.  11  s'inspira  aussi  du  style  des  T'ang  et  fit  des  portraits  de  sages.  Son  pinceau 
est  soigneux  et  vigoureux,  son  encre  riche  et  belle. 

Taaka  Nikkwa,  élève  de  Oka-moto  Toyo-hiko',  fit  bien  le  paysage,  les  fieui's  et  plantes,  et 
passe  pour  le  meilleur  élève  de  Toyo-hiko. 

Yoko-yama  Kwa-zan,  de  Kyauto,  prit  pour  maître  Gankou,  et  suivit  aussi  Go  (llickkei.  Il 
vaut  dans  les  personnages,  le  paysage,  les  fleurs  et  les  oiseaux. 

Motchi-dzouki  Ghyokou-sèn,  petit-fils  de  Ghyokousèn,  s'instruisit  à  l'école  de  Gankou,  puis 
s'inspirant.dn  style  de  Goshyoun,  changea  complètement  de  manière,  et  se  fil  un  genre  iiersonnel. 


Sculpture. 

l'ar  suite  Jp  la  paix  qui  rùgna  au  .laimn  depuis  l'administratiou  des  Tokougawa,  pendant  près 
de  trois  siècles,  la  sculpture  présente  un  esprit  très  diiïérent  de  celui  qu'on  lui  découvre  aux  époques 
précédentes.  Elle  répond  au  goût  d'alors,  décoratif  et  luxueux.  Autrefois,  au  cours  des  périodes  de 
Ota  et  de  Toyotomi,  le  Bouddhisme  avait  subi  une  crise  profonde  et  avait  périclité.  Les  Tokougawa 
lui  rendirent  les  domaines  et  les  revenus  Je  temples  qu'il  avait  perdus,  et  construisirent  des  temples 
et  des  monastères. 

lyétsouna,  notamment,  imitant  l'exemple  ancien  des  Ashikaga,  désira  élever  des  temples  zèn, 
et  demanda  aux  Ming  des  bonzes  distingués.  Le  bonze  Inghèn,  étant  alors  venu  au  Japon,  fonda,  en 
Yamashiro,  les  temples  de  Oudji,  ceux  qu'on  nomme  Waubakou  San  et  Mampou-kouji.  Ils  apparte- 
naient à  une  branche  de  la  secte  Zèn  qu'on  appelle  la  secte  orthodoxe  Rinsai.  C'est  la  secte  de  Wau 
Bakou. 

D'autre  part,  la  3"  année  Djyaukyo  (1686),  Tsouna-yoshi  organisa  en  Kwantô  18  temples 
bouddhistes  de  la  secte  Jyaudo,  favorisée  par  les  Tokougawa,  et  on  fît  des  monastères.  Les  établis- 
sements religieux,  même  ceux  qui  avaient  été  abandonnés,  redevinrent  florissants.  Par  suite,  la 
sculpture  des  décorations  et  des  divinités  des  temples  entra  dans  une  ère  de  prospérité.  Si  l'on 
recherche  les  noms  des  maîtres  imagiers  célèbres,  on  trouve,  en  Kwanyéi  ( 1 624-1 644)  1  le  bonze 
Tanshyau,  le  Hôgén  Djyauki;  en  Kwamboun  (1661-1673),  le  Hau  Kyau  Kaujhyau,  Sa  Kyau  Ivau- 
you;  en  Empô  (1673-1681),  Tankaï-ritsoushi,  Shimidzou  Ryoukéi;  en  Djyau-kyau  (i684-i688j,  le 
HauKyau  Kauzan;  en  Hauréki  (1751-1764),  Komaï-ryoutcho  ;  en  Anyei(i772-i78i),  le  bonze  Goutèn; 
en  Ghèn-rokou (1 688-1 704),  Jyau-kei;  les  maîtres  imagiers  Mingbou  et  Sakyau.  Cependant,  les  statuaires, 
opprimés  par  les  procédés  de  leurs  prédécesseurs,  ne  créent  rien  de  neuf.  Ils  laissent  déchoir  leur  art,  et 
dans  leurs  œuvres  gaspillent  l'or,  l'argent  et  les  joyaux  sans  se  proposer  un  autre  but  que  de  flatter 
les  yeux  du  vulgaire.  En  décoration  architecturale,  la  production  est  augmentée  de  beaucoup.  Des 
édifices  sont  entièrement  décorés  de  sculptures,  tels  le  Tô-shô-gou  de  Nikkwau,  le  Kwanyeiji  et  le 
Zaujyauji  à  Edo;  le  Honganji  à  Kyauto.  Cette  décoration  porte  le  nom  de  ses  hommes  éminents; 
c'est  l'école  de  flidari-jingorau. 

Les  familles  Go-tô,  Shima-moura,  Ishikawa,  établies  à  Edo  de  génération  en  g.Miération,  sont 
célèbres  pour  le  Miyabori  (sculpture  de  templesl. 

A  Kyauto  demeurait  Okamoto  Tomo-souké,  né  à  Mikawa,  célèbre  sculpteur  dont  il  nous  reste 
plusieurs  œuvres,  notamment  les  grues  volantes  des  frises  du  Kwannonzan. 

Le  Ne  devient  de  plus  en  plus  en  faveur  vers  le  milieu  de  cette  épociuc.  On  fait  des  masques 
superbes.  Les  plus  célèbres  artistes  de  ce  genre  sont,  en  Kwamboun  (1661-1673),  Mitsounaga,  de 
l'école  de  Etchizen  Démé.àqui  succèdent  Mitsoushighé,  Mitsoufouça,  Mitsou-zané,  Mitsou-tada,  qui 
tous  possèdent  à  fond  leur  art. 

En  Shyauhô  (.644-648),  paraît  lyé-shighé,  de  l'école  de  Aumi-i-zéki,  dont  l'art,  extrêmement 
délicat,  jouit  d'une  grande  réputation. 

En  Jyauô  (■65p.-,655),  Mitsou-yaçou,  de  l'école  de  Ohno  Démé,  est  continué  par  Mit.sou-taka, 
Mitsou-nori,  Mitsou-nawo,  Yaçou-hiça,  Yaçou-yoshi,  Yaçou-taka. 

Mitsou-maça,  fds  adoptif  de  Mitsounaga,  qui  prit  plus  tard  le  nom  do  Kodama,  est  le  fondateur 
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do  l'écolo  AU-n-outchi-Kodama.  Il  fut  contimu'  par  Tomo-mitsou  et  Yoshi-mitsoii.  Co  qu'un  apiiplle 
les  œuvres  de  l'École  est  sorti  de  leur  école.  Les  œuvres  de  ces  élèves  ne  sont  pas  nombreuses.  Les 
plus  célèbres  d'entre  eux  sont  Yamato  Voshi-mitsou,  Kadzou-mitsou,  Takamitsou,  Tchikougo,  etc. 
Les  masques  de  Kagoura  et  autres  ont  fourni  un  assez  grand  nombre  de  belles  œuvres.  La  sculpture 
des  netskés,  à  partir  de  cette  époque,  fsl  tr(''s  llmissante  et  féconde  en  œuvres  délicates.  En  somme, 
le  Netsouké  bori  cherche  surtout  liili-.-,  nirnu-  .l:ins  l'interprétation  par  le  métier.  Les  matières  qui 
composaient  les  netskés  étaient  très  variées.  Un  lit  d'abord  des  dieux  et  des  génies,  des  démons, 
des  Bouddhas,  des  personnages,  puis  des  animaux,  des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes,  des 
(leurs,  des  fruits,  et  jusqu'à  des  paysages.  11  n'est  pas  de  sujets,  réels  ou  imaginaires,  qui  n'aient 
été  mis  à  contribution.  En  somme,  le  commencement  de  la  sculpture  de  netské  n'est  pas  exactement 
connu.  Cependant,  si,  vers  Kwan-yei  (1624-1644),  Hounani  Kwau-yetsou  et  Nonogoutchi  Rippù  en 
ont  fait,  comme  on  le  dit,  ils  n'ont  certainement  pas  dû  en  faire  beaucoup. 

Plus  tard,  en  Ivvvamboun  et  Tèn-wa  (16G1-1684)  beaucoup  de  gens  portent  à  la  ceinture  des 
iiiro  et  des  réticules.  Les  netsoukés  aussi  tendaient  donc  à  devenir  à  la  mode.  Mais  à  cette  époque, 
on  avait  un  engouement  exclusif  pour  les  objets  de  Chine.  On  copiait  tous  les  usages  chinois,  et  cette 
fièvre  d'imitation  conduit  à  des  procédés  merveilleux.  Ceux  qui  faisaient  alors  les  netskés, 
c'étaient  des  maîtres-imagiers,  des  maîtres-sculpteurs,  des  maîtres-ivoiriers  et  laqueurs.  Ils  les 
exécutaient  dans  leurs  moments  de  loisir,  et  il  ne  semble  pas  que  cela  allât  plus  loin  que  de 
répondre  aux  demandes  des  amateurs.   Le  métier  n'était  pas  encore  à  l'état  de  tradition. 

C'est  en  Ghènrokou  et  Shyautokou  (1684-1716)  que  la  demande  des  netskés  augmente,  que  la 
mode  les  impose.  Lesfabricants  deviennent  alors  très  habiles  dans  cet  art,  et  ils  parviennent  à  produire 
des  objets  très  remarquables.  Les  amateurs,  de  leur  côté,  s'ingéniant  à  posséder  des  netskés  hors 
du.  banal,  traçaient  des  projets  qu'il  faisaient  exécuter  ;  par  leurs  idées  et  leurs  recherches,  ils  firent 
faire  un  progrès  considérable  à  cet  art.  Vers  cette  époque,  les  arti.stes  en  Bouddhas  de  Nara,  dans 
leurs  loisirs,  firent  beaucoup  de  personiuiges  de  Nô  et  de  petits  masques.  Ces  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue.  Il  advint  que   de  Kyauto,  Ohsaka  et  Nara  on  fournit  en  abondance  des  netskés. 

A  partir  de  Kyau-hô  I1716,  jusqu'à  Horeki  (176-'!)  et  plus  tard,  le  nombre  des  amateurs  de 
netskés  alla  croissant.  La  cause  principale  est  l'usage  du  tabac.  A  cette  époque,  les  Dai'myau  et  les 
llatainoto  voulaient  une  belle  ornementation  à  leurs  sabres  et  les  rendaient  magnifiques,  parce  qu'ils 
les  portaient  à  la  ceinture.  De  leur  côté,  les  grands  marchands  et  les  hommes  riches,  au  lieu  de 
sabre,  accrochèrent  à  leurs  ceintures  des  blagues  à  talme  i|n  lU  MHilnreiil  l.ell.s  el  luxuiuses.  Aussi, 
lorsqu'ils  trouvaient  un  de  ces  objets  à  leur  convenance.  il~  n  le  -iim  ni  yn-  .1  le  |i:i\<  1  n.  ~  eher.  Leur 
fabrication  atteignit  alors  une  haute  élégance.  Dans  les  lihjits  exirules  elui^,  le  .li  ^^n  em-respond 
au  sens  d'anciennes  poésies.  Des  peintres  en  renom  en  dessinaient  lus  projets.  On  lus  exécutait  avec 
le  plus  grand  soin,  et  par  suite  on  fit  des  œuvres  très  artistiques. 

En  Meiwa  et  Kyauwa  (1764-1804),  cette  mode  atteint  son  apogée.  C'est  à  partir  de  celte 
époque  que  la  profession  de  maître-sculpteur  en  netskés  se  tt-nnsmet  ilens  les  lamdles.  Les  plus 
remarquables  des  artistes  de  talent  sont  Yoshimoura  Shyouzan,  (li;;M,:i«;nM  Issai,  Idzoumi-ya, 
Tomotada.  On  cite  aussi  le  Hôgén  Shyoughètsou,  Djyoutei,  Ounjyou,  r..slii,  ^'c.um.-marou,  Tamétaka, 
Minkô,  Shyauminsa'î,  Démé  Ouman,  Kawa'î  Yoritaké,  Séibéé.  Dans  l'ordre  des  petits  travaux,  une 
telle  nouveauté  d'invention,  une  telle  liberté  du  ciseau  ne  s'étaient  encore  jamais  vues. 

A  partirde  Bounkvva  et  Bounsei  (i8o4-i8i8),  les  excès  de  luxe  dépassent  l'ipiagination,  et  l'on 
arrive  à  employer  souvent  comme  matières  les  métaux  précieux  et  les  pierreries.  Comme  artistes 
célèbres,  on  cite  alors  Hakoushikèn,  Ghyoukwa,  Yamagoutchi  Tomotshika,  Meikei  Sa'f-hau-jitsou, 
Shinshi  Saî-ryoukei,  Morikawa  To-èn,  Nagai-rantei,  Miya-çaka-hakouryou,  Yamagoutchi  Okatomo,  etc. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  restauration  de  Meidji,  bien  que  les  objets  d'art  soient  en  décadence, 
ces  netskés,  toujours  en  modification  perpétuelle,  sont  enfin  devenus  des  sculptures  d'ivoire  ou  des 


objets  décoratifs.  Le  développement  actuel  de  l'art  de  rivoirc  est  dû  sans  doute  à  ces  netskés. 
La  sculpture  de  figurines  avait  pris  à  Nara  une  grande  importance.  Le  nom  de  statuettes  de  Nara 
leur  est  resté. 

Autrefois,  dans  les  cérémonies  de  Kaçouga  Wakamiya,  on  portait  des  groupes  sculptés.  Il  faut 
voir  là  sans  doute  l'origine  de  l'art  des  statuettes. 

A  l'époque  de  Okano-hokyau,  cet  art  devient  de  plus  en  plus  délicat.  On  voit  aussi  les  œuvres 
de  la  sculpture  dite  «  à  coups  de  couteau  »  faites  d'un  coup  de  ciseau  enlevé.  C'est  un  genre  dérivé 
des  poupées  de  Nara,  inauguré,  vers  Bounkwa  (i8o4)  par  Ryau-tchyau,  qui  a  sculpté  surtout  des 
oiseaux  et  des  insectes.  Les  figurines  de  Saga,  de  Kamo,  d'Asakça,  etc.,  deviennent  de  plus  en  plus 
intéressantes,  atteignent  même  une  grande  beauté,  et  l'on  voit  se  développer  la  sculpture  connue 
sous  le  nom  de  figurines  animées.  Les  maîtres  les  plus  fameux  de  ce  genre  sont  :  Takéda-nouï-no 
Souké,  Matsoumoto  Kiçabourau,  Nedzoumi-ya-gohéé.  Les  descendants  de- ce  dernier  continuent 
aujourd'hui  sa  iirofession. 

Dans  la  sculpture  décorative  des  ustensiles,  on  use  du  Yoshino-bori,  de  l'incrustation, 
du  repercé,  etc.,  avec  une  maîtrise  qui  rend  ces  objets  très  estimés  dans  le  monde. 

Youghetsou,  Jybdéi,  Sô-itchi,  Ki-hatclii,  Hangorau  ont  tous  à  cette  époque  un  talent  de 
premier  ordre  dans  la  sculpture  fine.  A  partir  du  milieu  de  l'époque  des  Tokougawa,  il  y  a  ce  qu'on 
appelle  les  intailles  (Teppi-tsou-bori).  La  sculpture  sur  bambou,  sur  pierre,  sur  bois,  accompagna 
la  mode  de  la  «  décoration  de  lettrés  »  est  au  comble  de  sa  prospérité.  .La  gravure  des  sceaux, 
bien  qu'existant  déjà  depuis  le  commencement  de  cette-  époque,  arrive  à  être  extrêmement 
;  le  milieu.  L'art  de  Taï-nèn,  de  Fou-yau,  etc.,  est  quelque  chose  de  très  beau. 


GEXRES     ET    PRCMIÉDÉS 

Les  statues  bouddhiques  de  ce  temps  sont,  pour  la  plupart,  sculptées  en  bois.  De  temps  en 
temps,  il  y  en  a  en  cuivre,  mais  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  L'exécution  ne  semble  pas  différer 
de  celle  de  l'époque  précédente.  La  décoration  architecturale,  à  l'époque  où  nous  sommes,  doit 
répondre  à  une  demande  double  de  celle  de  l'époque  précédente.  La  sculpture  des  temples  (Miya- 
bori),  et  la  sculpture  des  frises  deviennent  des  professions  séparées  qui  rivalisent  d'ingéniosité 
et  d'exécution.  La  matière  employée  est  généralement  le  bois  dur.  On  sculpte  des  fleurs  et  des 
plantes,  des  oiseaux  et  des  animaux,  des  motifs  divers,  des  nuages.  Tantôt  on  laisse  le  bois  nu, 
tantôt  on  l'enduit  de  couleurs.  L'art  des  masques  est  très  florissant,  grâce  à  la  faveur  où  sont  tenus 
les  nô  à  partir  du  n.ilieu  de  l'époque  des  Tokougawa.  On  ne  voit  rien  dans  les  époques  précédentes 
qu,  so,t  comparable.  Dans  ce  genre,  il  y  a  plusieurs  écoles  qui  diffèrent  entre  elles,  soit  par  le 
coup  de  rabot,  so,t  par  le  coloris,  soit  par  plusieurs  autres  points.  La  matière  employée  est  presque 
toujours  le  bo>s,  mais  on  en  trouve  en  papier  mâché.  Quant  aux  netskés,  il  en  est  de  toutes 
maferes,  de  p.erres  précieuses,  d'ébène,  .le  bambou,  d'ivoire,  de  corne,  f agate,  d'ambre  de 
corail,  etc.  Pour  les  figurines  et  les  netskés  d'Oudji,  on  emploie,  dit-on,  les  arbres  à  thé  croissant 
dans  cette  locabte.  Pour  les  figurines,  on  emploie  surtout  le  bois;  on  en  fait  aussi  en  pétrissant 
de  la  scmre.  C  est  ce  qu  on  appelle  les  figurines  pétries.  Toutes  sont  pour  la  plupart  très  colorées. 
Les  figurines  de  Saga,  sculptées  dans  le  bois,  peintes  et  dorées,  sont  très  belles 

Les  figunnes  de  Kamo  du  genre  nommé  Yanaghi-bori,  c'est-à-dire  la  tête  et  les  quatrr 
membres,  sont  sculptées  avec  délicatesse  et  le   costui ^ 


figurines  d'Afako 


carton  recouvert  d'étoffes  collées. 


par  Soughino-ya  Tchika-youki  sont  très  belles  par 


coloris,  plutôt  quu  par  la  sculpture.  Petit  à  petit,  on  en  vint  à  faire  les  figurines  animées,  sculptées 
en  copiant  exactement  les  personnages  vivants.  Plus  tard,  on  leur  ajouta  même  des  mécanismes  qui 
faisaient  mouvoir  les  quatre  membres  et  la  bouche.  L'incrustation,  le  repercé,  les  sceaux,  ont  des 
procédés  variés. 

•    MAITRES     ET    ŒUVRES 

Tau  Kaï  Rislii,  nommé  ordinairement  llôzan,  né  la  ti>'  année  Kwnn-ci  iHiai)),  dans  le 
district  de  Anô  en  Icé,  aimait  la  peinture  et  était  aussi  un  maître  statuaire. 

La  7''  année  Empô  (1679),  ''  monta  sur  le  mont  Ikoma,  en  Yamato,  où  il  fit  une  statue 
de  Foudau.  Il  fondit  ensuite  des  statues  de  Mirokou  et  de  Kokouzau.  Il  exécuta  religieusement  une 
statue  de  Kwannon  aux  onze  faces,  et,  ayant  réalisé  son  intention  constante  de  biltir  un  temple 
Il  Kwannon,  il  l'y  installa.  Les  plus  belles  œuvres  do  Tan  Kaï  sont  conservées  au  llûzanji  de 
Ikomayama.  Son  art  est  délicat  et  soigné. 

Shimidzou-ryoukei,  de  Kyauto,  fit  de  la  sculpture  sous  Tan  Kaï  Rishi.  Son  style  est 
extrêmement  habile.  II  fut  Hôgan. 

Shyau-oun  était  d'abord  artisan  en  Bouddhas  de  Kyauto  quand  il  alla  visiter  le  temple  des 
Rakan,  en  Bouzèn.  L'idée  lui  vint  d'élever  des  Rakan,  vers  les  années  Djyau-kau  (1684-1788  .  II  alla 
i\  Edo,  où  il  demeura  à  Hanakawado,  dans  .'\cakousa,  et  li  il  commença  h  sculpter.  La  8"  année 
tihenrokou  fiGgS),  il  fit  le  saint  patron  et  les  5oo  Rakan.  II  mourut  la  f  année  lloyei  (1710),  à  l'âge 
lie  soixante-trois  ans. 

Kawatchi  Daïjyau  lyé  Shighé,  fils  de  13itchyou-jyau,  demeurait  en  Aumi  et  se  transporta  plus 
tard  à  Edo.  Très  habile  sculpteur  de  masques,  il  a  un  très  haut  renom.  Il  perfectionna  les  procédés 
d'un  coloris  parliciiliri .  ,siiii|,lr  ,.|  souple,  qu'on  appelle  communément  coloris  de  Kawatchi.  Parfois 
aussi,  sans  se  servir  Jr  l,i.,-,sr,  il  lix,.  la  couleur  avec  un  tanqion.  On  appelle  ce  procédé,  dont  il  est 
aussi  l'inventeur,  ce. Uns  mi  hinipiMi.  11  mourut  la  -/  aimée  Shyau-ho  (i(;45'. 

Masoi'h  III!  N..  .  ui.jio.N.  ^-  Mu»™  impérial.  (Fig.  (i3  [,.].  Voir  MiMW,  p.  .;.).) 

.Kig.  65  \l>\.  Masque  de  Hminya  (Musée  impérial).  —  Mannya  est  la  jalousie  personnifiée. 
L'auteur,  Iseki  Kawati,  a  rendu  le  sens  du  sujet  d'une  façon  profonde.  L'incrustation  du  métal  doré 
aux  yeux  et  pour  les  dents  rend  le  sujet  plus  expressif.  Ce  masque  est  usité  dans  les  pièces  telles 
que  Diljôji  et  Kourozouka. 

Kig.  65  [c].  Masque  de  Nô  (Musée  impérial).  —  Masque  de  jeune  seigneur  dit  Jorokou  ;  on 
y  voit  la  distinction  du  personnage.  Le  coloris  est  aussi  réussi.  Il  est  employé  pour  représenter  un 
personnage  comme  Atsoumori.  II  est  l'œuvre  de  Kawatchi. 

l'ig.  65  \d\.  Masque  de  N6.  —  Masque  de  Takashiki,  jeune  homme.  C'est  aussi  la  sculpture 
de  Isi'ki  Kawati.  Le  coloris,  sans  être  fin,  donne  une  expression  douce. 


Yamato  Mamori,  élève  du  précédent,  était  d'abord  [irètre  shinto  de  Nara,  cl.  vint  ensuite 
vivre  à  Edo.  Il  mourut  la  i a''  année  Kwamboun  (1672;.  Son  sceau  ,'1  chaud  est  Ti-iika-itchi 
Yamato. 

l'ig.  65  [e\.  Masque  de  Kyaugkèii  (Musée  impérial).  -  .Masque  de  Bonakou,  sculpté  par 
Yamato  Mamori.  Le  coloris  ressemble  aux  masques  de  Kawati.  L'auteur  s'est  distingué  aux  figures 
douces  de  femmes,  mais  on  rencontre  aussi  ses  œuvres  dans  les  sujets  forts  tels  que  celui-ci. 


Manshyo,  fils  adoptif  de  Gliènkyou  Man-yei,  exerça  son  art  en  Kawatchi,  puis  quitta 
la  famille  de  Man-yei,  retourna  à  Kyauto,  où  il  prit  le  nom  de  Kodana  Aumi,  et  travailla  pour 
le  palais.  Il  prit  ensuite  comme  sceau  :  Ten-ka-itchi  Aumi.  Il  prit  d'abord  absolument  le  style  de 
Man-yei,  quand  il  travaillait  avec  lui.  Plus  tard,  il  imita  le  style  de  Kawatchi.  Il  montra  alors 
beaucoup  de  talent.  II  mourut  la  i"  année  Hoyei  (1704).  Son  fils  Tchyau-ouémon  Tomomitsou  continua 
sa  maison. 

Miya-ta  Tchikougo,  élève  du  précédent,  demeurait  ii  Kyauto.  Son  sceau  port.-  :  Miyata 
Tchikougo,  dans  un  contour  d'écran. 

Fig.  (o  [/].   Masrjue  de  Né  (Musée  impérial).  —  Masque  de  Bésliimi,   sculpté  par   Miyada 


Tchikougo.   Le  caractère  du  sujet  est  remarquablcnu'nl  exécuté    Aussi,  considére-t-on  ce  masque 
comme  un  chef-d'œuvre  de  l'auteur. 

Tohakou  Mitsoutaka,  fds  de  Mitsou-yaçou,  d'abord  élève  de  Aumi,  après  la  mort  de  son  père, 
alla  à  Edo.  Adopté  par  Souké-zaémon,  il  continua  sa  maison.   Il  mourut  la  r,'  année  Shyaulokoù 


(■7 

Tosoui  Man-kou,  fils  du  précédent,  surnommé 
mourut  la  i4'-  année  Kyau-hau  11729;. 

Nonogoutchi  Hippo,  nommé  Tchika-shighé,  Je  Ky 
élève  de  Tanyou.   Plus  tard,  il  imita  Sô-tatsou,  dont  il 


Mambi,   sign 


luto,  aima  dès  son  enfance  la  peinture,  fut 
pénétra  le  style.   II    avait  aussi   du  talent 


£ 


comme  sculpteur  et  luisait  di;  beaux  netskés, 
une  solide  éducation  de  peintre.  Comme  il 
l'appelle  Hinaya-rippô.  Il  mourut  la  ç)*"  année 
Kwauboun  Î1G69)  à  l'ige  de  soixante-quinze 

Yoshimoura  shyouzan,  d'Ohsaka  en 
Setsou,  étudia  d'abord  la  peinture  des  Kano 
et  travailla  avec  Sada-nobou.  Il  fit  de  grantls 
progrès  dans  cet  art,  où  il  montra  un  talent 
de  coloriste.  II  fut  nommé  HOgan.  Il  pratiqua 
la  sculpture  et  fit  des  netskés.  Ses  idées 
sont  originales  et  sa  couleur  magnifique.  Ses 
sujets  sont,  pour  la  plupart,  pris  dans  le 
Shau-hai-king  ou  le  Ressen-zèn-dèn.  A  ces 
sujets,  choisis  parmi   les   plus   étranges,  il 


Son  art  est  j 
ivait  du  talei 


s  distinguée 
urines  (Hin 


encore  le  cachet  de 


miagi- 


nation.  Les  œuvres  sont  très  nombreuses.  Il 
llorissait  en  Meiwa  et  Anyei  (entre  1764  et 
1781). 

Fig.  66  [a].  Xclsou/ic  (Kaménosouké 
Ilirasé  d'Osaka).  —  Sénnin  (ermite)  en  bois 
sculpté  et  colorié  par  Yoshimoura  Shyouzan. 
C'est  un  caractère  particulier  que  l'auteur 
seul   a   su   faire    exprimer   par    ses   sujets. 

Fig.  66  [/'i.  .V<'V.s(iw/.r:  (Musé,,  impériall. 


neur  aux  sculpteurs  de  netskés  de  son  te 
œuvres  en  couleurs  sont  rares. 

Fig.  67  [ni.  Nétsouké  (Tsouroumatsou  Mizoutani  d'Osaka) 


in  (ermite)  en  bois  colorié  de  Shyouzan.  Dans 
cet  objet,  on  voit  surtout  le  côté  fin  de  la 
sculpture  de  Shyouzan  qui  est  un  artiste 
essentiellement  synthétique. 

Iligoutchi-shyoughetsou.  de  Naniwa, 
on  Setsou,  aimait  la  peinture  et  avait  étudié 
le  style  de  Kano.  C'était  un  peintre  profes- 
sionnel. Il  fut  Hôgan.  II  était  aussi  habile 
sculpteur,  lit  bien  les  netskés.  Il  a  un  style 
liMii  |iii>(iiiimI  ri  une  inspiration  heureuse. 
S'x  iirNkcs  ii:iiil  très  appréciés  de  ses  con- 
leiiipuruins,  il  abandonna  la  peinture  et  alla 
à  Edo  où  il  se  livra  exclusivement  à  la 
sculpture  des  netskés.  Ses  descendants,  qui 
]iorti'nt  tous  le  mima  nom  de  Shyou-ghetsou, 
ont  coiiliinn'-  sa  jirofession  de  génération  en 

Ogasawara  Issaï,  né  à  Wakayama,  en 
Kiié,  sculpteur  de  talent,  faisait  des  netskés 
et  jouit  d'une  belle  renommée.  II  est  supé- 
surtout  employé  l'ivoire  et  la  dent  de  baleine.  Ses 


Scuipt 


1  de  Ogasawara 


Issaï  représentant  le  blaireau  déguisé  en  homme.  L'animi 
l'auteur  a  rendu  !x  merveille  l'expression  (combinée  de  l'ii 
Kig.  67  [h].  Nétsoukc  du  diable  (Musée  impérial) 
Ce  Nétsouké  en  métal  est  ciselé  par  Hamano  Shdzou 


itié  do  sa  tronsforuiatic 


3  et  de  la  biHe. 
Le  diable  se  rcgi 
lont  la  biographie  se 


ant  dans  i 
trouve  dans  I 


delà 


otada, 


Minkô, 
a  exécuté  des 
conçus  comme 


Tsou,  ( 
livres  soignées  et  bell 


Kyauto,  sculpteur  de  talent,  excelle  surtout  dans  les  netskés 
représentant  des  bœufs.  Son  travail  est  très  délicat  et 
très  vivant.  Ses  œuvres  avaient  h  lîdo  une  très  grande 
réputation,  de  sorte  que  les  copies  en  sont  extrêmement 
nombreuses.  Mais  un  expert  peut,  au  premier  coup  d'œil, 
distinguer  les  œuvres  authentiques. 

Fig.  68.  Le    sujet  du  bœuf  couché  eu  ivoire  est  le 
l'avnii    de   'l'omotuda    qui    se    distingua  sur   l'étude   de  la 


Tamétaka,  établi  à  Nagoya,  en  Owari,  acquit  une 
grande  réputation  de  sculpteur  de  netskés.  Ses  œuvres 
sont,  pour  la  plupart,  des  personnages  ou  des  fleurs  et 
plantes.  Dans  les  motifs  colorés  dont  il  les  orne,  il  ne  se 
sert  pas  de  matières  colorantes,  mais  il  scul]ite  on  relief, 
pture  de  netskés  il  a  produit  quelque  chose  d'absolument  neuf, 
5i:ul[iteur  de  talent,  faiseur  de  netskés. 
C'est  un  maître.  Ses  Darma, 
ée,  sont  très  beaux. 
Igairement  "  le  renard  déguisé 
I.  La  tète  et  la  canne  sont  i>n 


représentanl  di-s  iiicilli'ur>.  i\y  llie.  Ils  (''laii- 
contemporains  les  ont-ils  appelés  iigurines  d 
très  répandue. 

Miwa,  sculpteur  de  Yédo,  de   la    périoi 


de  Temniéi 


aima  sculpté  les  nétsoukés  et  acquit  le  talent  reconnu.  Il  chercha  si's 
sujets  dans  le  .lapon  même  et  préféra  le  bois  de  Isou  et  de  cerisier 
au  buis.  Son  travail  prit  le  nom  du  nétsouké  de  Yédo. 

Fig.  70  [o],  Nétsouké  d'enfant   TchôjirO  Miyagawa    de  Tokiol. 
—  Bois  sculpté  de  Miwa  représentant  un  enfant  cachant  de  sa  main  ''K-  '"'  —  ^kisoiki:. 

gauche  un  masque  de  renard  et  de  sa  main  droite  montre  l'œil  pour  ■*'   •^""■'<'  ''■'  T"ki... 

dépiter  qui  veut  le  prendre. 

Fig.  70  [h].  Nétsouké  de  sinj^c  iM.  .Xuzéki  de  'l'okio  .  —  Bois  sc'ulpt.^  de  Niwa,  plein 
d'esprit  de  vérité. 

Ryoukéi,  de  Edo,  faiseur  de  nétsoukés,  manie  le  couteau  avec  une  telle  sûreté  qu'on  n'en  saisit 
nulle  trace.  11  chercha  à  faire  des  ivoires  teints,  et,  après  beaucoup  de  tâtonnements,  en  perfec- 
tionna les  procédés,  qu'il  appliqua  aux  netskés.  Ses  abeilles,  d'aspect  réaliste,  sont  charmantes. 
11  eut  aussi  beaucoup  de  talent  dans  la  sculpture  de  faible  relief. 

Fig.   71   [a.j.  Nétsouké  de  llotei  (Kanéjiro  Kanéda   de  Tokio  .  —  Bois   siiilplé   de  liioukei. 


Dans  cMf  i-xuculion   d  uriu  grande  linossf,  lauleur   montre   l'originalité  dans  le  sujet  en   faisant 
porter  les  deux  bras  sur  le  dos  dans  lesquels  on  peut  passer  le  cordon. 

Fig.  71    [b].  Nétsouké  de  roqui/lages  (Kanéjiro  Kanéda  de  Tokio).  —  Cinti  petites  coquilles 
assemblées,  sculpture  de  Rioukei,  d'une  appa- 

renee  tellement  naturelle  qu'on  les  prend  pour  a  j, 

de  vrais  coquillages,  k  cause  des   taches   di 


Souglu-noya  Tchika-youki,  de  son 
de  fajnille    Toukou-shima,  fils   de    Kwa- 

apprit  la  peinture  avec  son  |i('iv,  puis,  ai 
la  sculpture,  il  fit  des  nelsk.  s.  S, ..s  i.lris 
très  ingénieuses,  son  modelé  et  sa  eoi 
distingués.  Ses  sculptures  portent  la  I 
de  son  talent  de  peintre.  Ses  figurines  h 
appelées  figurines  d'y\çak<;a  ;  ce  doit  être 
analogie  avec  le  nom  de  Nara- 
dans  sa  quarante-sixième  anné 
Yamaiiouti  ïomotika,  si 


-A,,  ^x 

mm 

donné  aux  figurines  faites  à  Nn 
"  Tchikouyosa-i.  Né  à  Kyanto,  ( 


frère  Sliômin, -attaqua  les  nétsoukés  avec  un  talent  acquis.  Il  fit  d'abord  les  animaux  et  les  hommes. 
11  sut  donner  la  vie  à  ses  sujets  d'une  exécution  fine-  Il  eut  son  temps  de  vogue.  Il  mourut  en 
1.S80,   dans  sa  snixanto-.lix-septiènie  nunée. 

lig.  ;■!  „  ,  \,:i..,,iiL'  ,lr  j.ui,,'  garçon  (Ixasouké  Sa'itô  de  Tokio).  —  Ivoire  sculpté  de 
ToiLiolikii,  ri'pr.'s.-ntanl  un  y ^aimii    lunyant  le  médicament. 

i'ig    7:),    h  .   .Xi'Isiiiil.c  iKasuukr  Sailo  de  Tokio).  —  Ivoire  sculpté  de  Tomotika,  représentant 

To-iu,  (If  Naia,  aima  la  peinture  dès  l'enfance,  mais  devint  célèbre  dans  la  sculpture, 
qu'il  apprit  avec  Ukano  llobakou.  .Son  invention  est  ingénieuse,  son  couteau  très  libre.  Il  a  une 
joliesse  aimable,  bien  que  sa  couleur  ne  soit  pas  très  franche  ni  très  éclatante.  H  a  beaucou]i 
produit. 

Nagaï  lian-téi,  d'Idzoumo,  demeurait  à  Kyauto.  Sa  sculpture  est  originale  et  précieuse. 
Sa  conception  est  ingénieuse  et  soji  coup  de  couteau  délicat.  Il  a  fait  en  netskés  des  personnages, 
des  ileurs,   des  oiseaux,  des    paysages;    mais    c'est    dans    les    personnages    qu'il    excelle.    Sur    la 


demande  du  prince  de  Ninnaji,  il  sculpt 
du  travail  était  telle  qu'il  était  impossi 
le  titre  de  llôkyau. 

Miva-zaka    Hakourvou  demeurait  à  Ghion,  à   Ky 
il  a  fait  surtout  des  animaux  ;  il  a  particulièrement  hier 
et    des   singes.   On    cite,    parmi 
animaux  de  llakouryou. 

Yamagoutchi  Okatomo  dci 
ciseau  est  facile,  son  invention 
préférence  des  motifs  de  fleurs, 
en  chêne  ou  en  ivoire  généra- 

Kwaïguiokousaï, 
Osaka,    est    un    sculpteur    tli^ 
Hanzan   et   Guiokouzan.    11    fut 
derniers  temps. 
luirirot    (M.    Auzéki   de   Tokinl. 


noix,  millt 
distinguer 


singes  de  montagnes.  La 
à    l'œil    nu.  Son    talent   hi 


uto.    Célèbre  pour  ses   netskés 

rendu  les   allures  des  tigres,  dei 

bjets  de  cette  époque,    les   personnages  de  Ran- 

t  à  Higashi-yama,  à  Kyau 


ivoire, 
éopards 


faisait  des  netskés.  Son 
I.  11  faisait  de 
petits  oiseaux. 


n  est    pas    I 
de  plantes  i 

Masatsougou      de 

Nétsouké.  11  prit  ses  sujets  chez 

célèbre  par  sa  finesse  dans  ses 

Fig.  j3  [n].  Nétsouké  de 

—  Nétsouké  en   bois  en  forme 


de  haricot 


retournée  fait  1 


limaçon  pos 


le  rôle  de  bouton  d't 


Fig.  7'3  [b].  Nétsouké  de  singe  (Tsouroumatsou  Mizoutani  d'Osakal.  —  Ivoire  sculpté  de 
Kwaguiokousaï  qui  paraît  avoir  imité  la  nature  par  la  finesse  du  travail.  Le  singe  retient  le 
fruit  de  Kaki  (persimont)  en  regardant  autour  de  lui  d'un  œil  craintif. 

Okano  llohakou  habitait  Nara.  C'était  le  çf  descendant  de  la  famille  Okano.  Il  s'appelait 
Shyau-jyou.  Il  a  fait  surtout  des  netskés  représentant  des  personnages  de  N».  Son  coloris  est 
harmonieux,  et,  comme  à  la  composition  et  à  la  forme  llohakou  joignait  du  style,  son  talent 
s'élève  très  haut.  En  dehors  des  netskés,  il  a  sculpté,  dit-on,  beaucoup  de  boîtes  à  tampons  de 
sceaux  et  de  boîtes  à  parfums. 

Okano  llokyou,  fils  du  précédent,  a  sculpté  des  netskés  représentant  des  personnages  de 
No  et  toutes  sortes  d'autres  sujets.  Son  ciseau  est  facile  et  son  coloris  agréable.  C'est  un  des 
maîtres  du  Nara-bori. 

Matsouda  Ryautchyau,  né  à  Takayama-matchi,  en  Ilida,  d'une  famille  professionnelle  de 
génération  en  génération,  dans  sa  jeunesse ,  s'attacha  à  Yoshida  Soukétonio ,  avec  lequel  il 
apprit  la  sculpture  et  devint  un  maître.  Estimant  que  sur  les  figurines  de  Nara  la  couleur  était 
trop   épaisse  et  cachait    le    travail    de    la    sculpture,    il    parvint    à    mettre    à    profit     les    taches 
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naturellos  des  fameux  arbres  de    Ilida,   le   pin  d'eau,  sans  ajouter  de  couleur.  11  fit  des  grues,  des 
pigeons,  des  tortues  et  des  grenouilles.   C'est  ce  qu'on  appelle   la   sculpture  de    Ilida. 

Matsoumoto  Kiçabourau,  maître  statuaire  de  figurines,  de  Koumamoto,  en  Migo,  vint  à 
lîdo  au  commencement  de  Auni  (i854),  ou  peu  après.  En  passant  par  Nara,  il  vit  les  deux 
Maharadjahs  du  Tô-daï-ji  et  fut  si  cmerveilM  de  leur  beauté  qu'il  ne  put  s'en  éloigner,  dit-on, 
de  trois  jours  entiers.  Arrivé  à  Edo,  11  se  mit  à  faire  des  figurines  animées.  Plein  d'idées 
neuves,  il  s'attacha  surtout  à  la  structure  du  corps  humain.  Ses  figurines  semblaient  vivantes. 
Ce  sont  des  œuvres  d'un  grand  talent. 


CHAPITRE    V 


L'architecture  de  cette  époque,  prenant  le  style  de  la  période  précédente,  y  ajoute  un 
caractère  délicat  et  recherché.  On  néglige  plutôt  l'harmonie  des  proportions  pour  soigner  partout 
les  détails.  La  sculpture  va  perdant  son  caractère  architectural,  la  peinture  perd  le  sens  décoratif. 
Les  courbes,  pour  la  plupart,  ont  abdiqué  leur  caractère  ferme,  qui  allait  jusqu'au  sublime.  C'est,  on 
peut  le  dire,  le  «  rococo  »  de  notre  pays. 

Architecture  bouddhique.  —  Tokougawa  Vei  Mitsou  et  Kei-shyau-in  (Kounitou- 
ashimau),  fils  adoptif  de  Oghi-matchi  1'''",  firent  beaucoup  de  reconstructions.  Les  grandes  œuvres 
nouvelles,  de  celles  qui  peuvent  révéler  l'âme  de  ce  temps,  sont  relativement  peu  nombreuses.  Les 
tentatives  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès.  On  a  élevé  un  assez  grand  nombre  de  temples  Shinto. 
Leur  forme  est,  pour  la  plupart,  ce  qu'on  appelle  Gonghen-dzoukouri.  Ils  sont  décorés  partout  de 
peintures  et  de  sculptures  compliquées.  Les  silhouettes  de  l'architecture,  ainsi  que  les  détails,  abusent 
partout  des  courbes  jusqu'à  produire  la  fatigue.  11  existe,  à  part,  une  architecture  de  temples 
funéraires.  Leur  plan  d'ensemble  est  celui  des  temples  bouddhiques.  Si  l'on  examine  les  constructions 
une  ;\  une,  comme  pour  les  Jinjya,  ce  sont  des  mélanges  de  Bouddhisme  et  de  Shintoïsme.  Cette 
architecture  use  à  profusion  de  la  décoration  et  abuse  des  courbes. 

L'architecture  palatiale,  comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  a  subi  l'influence  des 
tendances  à  la  mode.  En  général,  elle,  est  ornementale'.  T.ms  Ir^  Jniinvaiis,  au-dessous  du  château 
d'Edo,  arrangent  à  l'envi  leurs  yashikis.  Ils  garnissent  I  cxim.  m  J  innurnses  portails.  .\u  dedans, 
ils  rivalisent  de  luxe  et  de  beauté.  Parfois,  ils  dépassinl  liiir^  ilrnlN.  Aussi  a-t-on  établi  des 
lois  somptuaires  pour  prohiber  ces  modes  exagérées.  Mais  leur  force  n'a  pas  toujours  été 
effective. 

L'architecture  de  château  fut  aussi  très  florissante.  Cet  art  devient  de  plus  en  plus  habile. 
L'architecture  de  pavillon  se  développa  peu  à  peu,  et  chaque  style  produisit  des  types  particuliers. 
Les  maisons  ordinaires,  d'autre  part,  firent  des  progrès  énormes  et  leur  construction  devint  enfin  à 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  En  résumé,  l'architecture  profane,  pendant  les  trois  siècles  de  paix  de  la 
période  des  Tokougawa,  fit  des" progrès  sans  précédent.  Ses  compositions,  s,,ii  c\,  .ution  sont  vraiment 
à  leur  apogée.  Cependant,  elle  se  jette  dans  la  préciosité.  Elle  pçnl  la  i;r,iM.lcui  cle  l'aspect.  C'est  là 
un  fait  déplorable.  Ainsi,  dans  la  charpente,  les  architectes  suiveul  olisliu.irirjil  ,|çs  règles  mortes. 
Enfin,  se  liant  eux-mêmes  les  mains,  ils  en  arrivent  à  apprendre  des  sluiiidit.'s  qu'ils  ne  ci:niprc>nnent 
pas.  C'est  là  une  triste  constatation. 


C'est  un  excellent  type  du  genre.  La  disposition  générale  du  bâtiment  rossemldc^  à  celle  d'un 
Garan.  Il  y  a  une  première  porte  extérieure,  une  porte  dédiée  à  l'empereur,  un  édicule  lustral,  un 
beffroi.  De  la  galerie  de  la  porte  intérieure  on  va  au  llaïden,  au  passage  dallé,  au  llondèn.  Le 
llondèn,  à  double  toit,  a  tout  à  fait  le  caractère  d'un  temple  bouddhique  Boutsou-dèn.  L'intérieur 
et  l'extérieur  sont  d'une  richesse  et  d'une  magnificence  indescriptibles.  Près  de  ce  temple  funéraire 
sont   ceux  du  7'   et   du   S'   Shyaugoun.    Leur  style    ne  diffère   pas  sensiblement    de  celui   du  a''. 

,\  Tokvau,  dans  le  parc  d'Ouéno,  il  y  a  fnrore  un  tpmplc  des  Tokoug.wa.  Son  architecture 
est  i>ussi  toul  à  fait  semblable  à  celb'  li.s  hinph-s  ,\r  Slill.a, 


Lu  poik'  est  à  trois  travées.  La  couverture  de  l'étage  supérieur  a  un  auvent  chinois  sur  les 
quatre  faces.  Quant  aux  détails,  partout  ce  sont  des  sculptures  fines,  des  peintures  éclatantes.  Ce 
bâtiment,  vraiment  surchargé  de  peintures  et  de  sculptures,  doit  être  regardé  comme  un  type  de 
l'école  rococo.  D'un  autre  côté,  on  y  peut  voir  partout  une  construction  d'un  sentiment  factice  ainsi 
qu'une  décoration  artificielle. 

Ce  monument  est  bâti  absolument  par  les  mêmes  procédés  que  le  Tôshyaugou  de 
Nikkwau-zan,  tombeau  du  premier  Tokougavva,  lyéyaçou.  Si  on  compare  ce  monument,  ainsi  que 
le  précédent,  aux  monuments  de  Shiba  et  de  (luéno,  h  Tôkyau,  h  part  l'échelle  qui  est  plus  i^rande, 
on  ne  constate  pas  de  différence  sensible. 


La  partie  lu  plus  iiii|.<.i  laiilr  ,!,■  hi  ,  ,Mi^lni.ii,.ii  de  ce  monument  date  de  Kwanyéi  1  i62.''(-if)441. 
L'échelle  est  d'une  diiHcn;.i'jii  Idlr  (|u'<hi  w  [ji'iiI  rien  lui  comparer.  C'est,  au  Japon,  le  chef-d'œuvre 
du  style  de  bibliothècpie.  Le  plan  n'a  pas  de  caractéristique  frappante,  mais  la  ])ompe  de  la 
décoration  intérieure  est  pour  étonner.  Les  colonnes  de  la  bibliothèque  sont  d'un  équarrissage 
de  o"',24  à  o'",.3o  et  davantage.  Le  plafond  a  7  mètres  de  hauteur,  et  la  hauteur  du  toit  mesure 
plus  de  20  mètres.  Le  plafond  est  à  compartiments:  les  croisillons  sont  laqués  en  noir,  les 
compai^imcnts  sont  peints  de  décorations  en  couleurs  d'une  richesse  inimaginable.  Le»  murs  sont 
en  général  dorés  et  peints  luxueusement.  Il  y  a  un  étage  supérieur  peint  d'une  vaste  fresque.  Il  y 


La  secte  do  Waubakou,  fondée  dans  la  première  partie  de  cette  épiicpio,  fit  construire  c 
temple  dont  le  style,  procédant  du  style  des  Ming  de  Chine,  a  fait  écoli'. 

Parmi  les  monuments  bouddhistes  reconstruits  h  cette  époque,  et  dont  l'architecture  est  I 
plus  remarquable,  il  faut  citer,  ;.  Kyauto,  le  Garan  du  Myaushin-ji,  le  llondau  de  Kiyomidzou,  1 
grand  portail  de  Tchi-on-in  et  son  Hondnu,  le  grand  portail  du  Nan-zèn-ji.  Le  Tchvoudau  et  I 
Taikau-dau  du   lîuryakouji  à   Hivei-zan  s.int    .lussi    rfmarqiial.l.'s.    En  résumé    à  cette  é  lo,  1  ■    l- 


I"  Inaui^uratioii  île  rardiitecture  des  temples  funéraires; 

iî"  Développement  des  yashikis  ; 

3°  Finesse  des  procédés  d'équarrissage; 

4°  Abus  des  lignes  courbes,  delà  sculpture  et  de  la  peinture  décoratives; 

5"  Découverte  de  la  construction  menteuse. 


CHAPITRE    VI 

Arts  industriels. 


METAL 

Après  Ghènwa  et  la  pacification,  tous  les  artisans  en  métal  formèrent  des  clientèles  dont  les 
patrons  furent  les  Douslii  qui  leur  donnaient  de  gros  appointements  leur  permettant  de  se  livrer 
tranquillement  i\  leur  art.  Ils  purent  alors  joindre  à  l'habileté  professionnelle  une  pratique  mûrement 
étudiée.  Toute  la  société  étant  plongée  dans  la  paix,  on  se  préoccupa  beaucoup  plus  de  l'ornemen- 
tation des  sabres  que  de  leur  trempe.  La  décoration  sculptée  des  armes  acquit  une  beauté  sans 
pareille  dans  les  époques  antérieures. 

A  l'époque  florissante  qui  va  de  Ivwaubnun  à  Glièn-rokou  (iGGi-iyo/i),  Yokoya  Sô-min,  etc., 
échappant  au  style  de  l'école,  adoplriit  un  slyli'  pittoresque.  C'est  alors  qu'apparut,  répondant  au 
goût  des  bourgeois,  ce  qu'on  appelli'  m;ililii-lHiri  Iciselure  de  ville).  On  voit  apparaître  aussi  le 
Narafoù-bori  (ciselure  de  Nara),  qui  cisèle,  d'un  ciseau  épais,  des  motifs  d'un  genre  particulier.  Les 
spécialités  se  multiplient;  les  artisans  se  comptent  par  milliers.  A  Edo,  on  compte  plus  de  trente 
familles  connues.  A  Kyauto,  Ohsaka,  en  Aumi,  on  ne  les  compte  plus.  Dans  la  lignée  des  Gotô 
même,  jusqu'au  g'  du  nom,  Teijyau,  bien  que  le  talent  soit  toujours  remarquable  et  qu'à  première 
vue  on  puisse  distinguer  le  style  de  la  famille,  à  partir  du  lo',  Renjyau,  vers  Ghèn-rokou  (1681-1704) 
il  y  a  mélange  de  ce  style  avec  le  style  pittoresque  innové  par  l'école  de  Yokoya.  Arrivée  à  Gotô 
Itchijyau,  la  famille  finit  par  adopter  entièrement  ce  style  pittoresque  et  fonder  une  école  particulière. 
Tandis  qu'on  tombe  dans  ce  .style  pittoresque  et  naturaliste,  il  n'y  a,  pour  conserver  le  style,  de 
Kwampo  jusqu'à  lloréki  (i7'io-i76.'i;,  que  Tsouno-jimpo.  Jusque-là,  la  ciselure  des  Gotô  avait  eu 
horreur  de  tomber  dans  la  mièvrerie  et  la  préciosité.  Pour  lis  salir.s  oïdiii.iiies,  on  craignait  que 
l'ornementation  ne  disparût  par  le  frottement  des  mains  et  des  vrinn,  nK  \i]>-i  la  faisait-on  preste, 
avec  peu  d'outils;  le  plus  souvent  on  se  bornait  à  trois  outils  :  Ir  IsmiiIîmini,  \r  Uinané,  le  namékouri. 
Le  coup  di'  ciseau  avait  alors  une  originalité  qui  finit  par  disiiai'aitre  (|uand  devint  prédominant  le  goût 
naturaliste. 

L'art  des  armures  va  déclinant  depuis  Toyotoini  Ilidéyoshi;  la  paix  générale  le  rend 
superilu.  Les  lignées  des  .Myau-tchinn  et  des  Saotomé  continuent  leurs  traditions,  mais  on  leur 
demande  d'employer  leur  talent  à  marteler  le  fer  ou  le  bronze  dans  des  ustensiles  d'usage  courant 
plutôt  que  dans  des  armures.  L'art  des  gardes  est  très  florissant  comme  l'art  de  la  ciselure.  Oumetada 
Shighé-yoshi  se  montre  à  partir  de  Keitchyau  (1396);  les  Shyaugouns  et  d'autres  l'emploient  souvent. 
L'école  des  llaghi  de  Nagato  est  très  brillante.  Les  Nakai,  Kaneko,  Okamoto,  Okada,  Nakawara, 
Inouyé  et  d'autres  familles  sont  également  très  prosiières.  L'art  des  Tsouba  en  reperçage  fin  est 
continué  par  les  descendants  de  Odawara  Mafa-tsougou.  On  voit  aussi  apparaître  beaucou|i 
d'artisans  célèbres. 


En  même  temps  que  le  Tchyadau  est  à  la  mode,  l'art  des  fondeurs  de  bouilloires  est  en 
lloraison.  Nagoshi  Ihémaça  et  Ohonislii-jyau-rinn,  célèbres  depuis  l'époque  précédente,  vers  Kwan- 
yei  (1624-1644),  quittent  tous  deux  Kyauto  pour  Edo  et  sont  employés  par  le  liakoufou.  Ces 
deux  lignées  de  Nagoshi  et  Ohonishi  se  partagent  en  lignes  de  l'Est  et  lignes  de  l'Ouest,  et 
produisent  un  nouveau  style. 

En  Kvvan-yei  (i6a4-i644l,  Kanaya  Gorau  Sabourau  l'ait  toutes  sortes  d'ustensiles  en  bronze 
et  obtient  des  colorations  de  métal  dont  il  transmet  le  secret  à  ses  descendants. 

Vers  Bounkwa  Bounsei  (i8o4-i83o)  paraît  Mourata  Sei-minn  qui  est  regardé  comme  l'ouvrier 
le  plus  remarquable  des  temps  modernes  pour  la  fonte  à  cire  perdue. 

A  la  même  époque,  à  Kyauto,  se  montre  Ryou-mon-dau,  qui  fait  de  belles  choses. 
En  Sado,   Houmma  Takousaï  exécute  avec  talent  les  ustensiles  de  bibliothèque    de  Tcha-no-you. 


ŒUVRES    ET    MAITRES    EN     GENRES     DIVERS 
Ciselure  ;   Les  Coto   et   leurs  élèves. 

Gotô  Ghèn-jyau  (VIK),  fri-re  cadet  de  Eijyau,  recevait,  en  Kwanéi  (i6a4j,  une  pension 
Da'imyau  de  Kaga.  Son  genre,  très  vivant,  excelle  dans  les  guerriers.  Il  est  considéré  comi 
l'ancêtre  de  la  Renaissance  des  Goto.  Il  mourut  la  'i''  année  Kwan-boun  (i663|,  entre  soixan 
dix-sept  et  soixante-dix-huit  ans. 

IM.   l.\l\'  r,j.   —   Manciiiî  de  COUTiiAU.   —  .Mai-(|uU  Tosliitsoiignu   May,-da. 

Les  deux   guerriers    Koumagayé    et   Atsoumori.    Bien    qu'un    peu    usé,    on    voit    le    talc 
istique  de   Kénjô. 

Goto    Sokoujyau   ;VIII'),  fds    de    Eijyau  \-|,  montre    un    ciseau    ferme,  ilans    le    style 


1668).    Youjya 


Ghènjyau.  Malheureusement  il  mourut  à  trente-deux  ans,  la  S'  année  Kvvanbo 

Kwaujyau   et   lui   passent    pour   les   trois   maîtres.   D'autres    désignent    comme   les  trois  maîtres: 

Kwaujyau,  Tsoujyau  et  lui.  Si  de  toute  façon  Sokoujyau  compte  ainsi,  c'est  que  son  art  s'impose 

l'I.  I,X1V  [.].  -  A,.,M.,gi,!s  un  SAniUi.  -  X'icoM.le  Nagayoslii  Inada. 

Yorimasa   tuant    l'animal   fantastique    Noui. 

Gotô  Teijyau  (IX'),  fds  de  Ghèn-jyau  (VII),  possède  un  style  ressemblant  à  celui  d-  K»aniy 
Son  coup  de  ciseau,  profond  et  vigoureux,  a  produit  des  œuvres  de  premier  ordre.  11  m.mriit 
1"  année  Empau  (1673),  vers  soixante-dix  ans. 


Duteau    du    niéu 


résentant   les   lions    jouant.    Il   y  a   égi 


e    suje 
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Yoshitsoune  olîrant  sou  arc  au  génie  de  l'océan.  La  dimension  (!.■  ce  niamlio  déjiasse 
un  peu  la  grandeur   moyenne  et   l'exécution   est   d'une   (inesse    extrême. 

l'I.    LXIV   [-,j.    -  MA^C.I1S   Oli  couteai.   —   Marquis  T..slHl,„iig„i,   M.iyùJn. 

Faucons. 

Golô  Uenjyau  (.V|,  fils  de  Sokoujyau  (Vlll'i,  a  un  style  élégant,  mais  jdus  rude  que  celui  de 
Teijyau.  11  mourut  la  5"  année  llô-ei  (17081,  à  quatre-vingt-deux  ans.  Sa  longévité  lui 
permit  de  produire  beaucoup  et  de  former  beaucoup  d'élèves.  A  partir  de  lui,  les  Gotô  s'installent 
à  Edo   et   leur  style  commence  à  s'imprégner  plus  ou  moins  du   style   pittoresque  des  Yokoya. 

Gotô  Tsoujyau  (XI"),  petit-fils  de  Ghèn-jyau  (Vil"),  possède  un  art  magnifique  et  plus  fini 
encore  que  celui  de  Renjyau.  11  compte  parmi  les  trois  maîtres.  A  cette  époque  travaillait  Yokoya 
Sominn,   et  le  style  de  la  famille  des   Gotô  allait   déjà  vers  la   décadence.   11   modifia  alors  entiè- 


rement le  style  de  ses   ancêtres    et    arri\a 
6*  année   Kyauliau  I1731),  à  cinquante-huit 

l'I.  I.XIV  [f,].  -  Manche  de  cooteal'.  -  Marquis  ïosliils„ug,.u  M.,yM,.. 

Cerf  et    érable   en    fine    ciselure    coloriée. 

Gotô  Jyoujyau  (Xll''|,  fils  de  Tsoujyau,  ne  fit  que  conserver  obstinément  le  style  familial. 
11   mourut    la   2''  année  Kwanipo    (1842),  vers   cinquante-cinq   ans. 

Gotô  Enjyau  (Xlll"'),  fils  du  précédent,  dont  le  ciseau  est  lourd  et  rude,  a  fait  parfois 
des  œuvres  de  premier  ordre.  Il  faut  en  attribuer  le  mérite  à  son  maître,  Tobari  Tomi  Hiça, 
artisan   de   grand   talent.    Il   est  mort   la   4'  année   Temméi   (1784),   vers   soixante-quatre   ans. 

Gotô  Keijyau  iXIV'l,  dont  le  style  est  encore  inférieur  à  celui  de  Mitsou  taka,  est  mort  la 
.■^''  année  Kyôwa  |i8o3|,  vers  soixante-cinq  ans. 

Gotô  Shinjyau  (XV«|  est  encore  inférieur  à  Keijyau.  Les  Gotô  sont  alors  en  complète  décadence. 

Nomoura  Maça-toki,  élève  des  Gotô,  surnommé  Sotokou,  mort  en  la  -]'  année  Empau  {1679). 
Le  genre  de  cette  lignée  consiste,  comme  celui  de  l'école  d'Awa,  à  obtenir  une  couleur  de  métal 
éclatante  et  magnifique. 

Nomoura  Maça-nori,  surnommé  Itokou,  mort  la  "ï''  année  llau-ei  (1708)  est  un  ciseleur  de 
grand  talent,  et  d'un  ciseau  extrêmement  vigoureux. 

Nomoura  Maça-tchika,  surnommé  Youki,  se  servit  d'une  couleur  de  métal  très  brillante, 
et  acquit  une  grande  renommée  d'habileté.  Il  mourut  la  7"  année  Kyauhô  (1722).  La  famille 
Nomoura  fut  continuée  après  lui  par  Maça-yoshi,  Maça-mitchi,  Maça-tada,  Maça-tsougou,  Maça-mitsou. 

Tsounojimpo  étudia  la  ciselure  avec  Nomoura  Maça-mitchi  et  acquit  le  style  pur  de  la  lignée. 
A  cette  époque  où  la  lignée  directe  des  Gotô  elle-même  sacrifiait  au  style  pittoresque,  lui  seul 
conserva  le  style  de  la  lignée.  Aussi,  même  quand  sa  ciselure  prit  les  traits  généraux  du  style 
Awabori,  il  montra  toujours  des  tendances  extrêmement  élevées.  Il  eut  un  grand  succès  et  mourut 
la  la'  année  llauréki  (1762),  vers  quarante-deux  ans. 

Appliques  de  la  poignée  du  sabre,  dites  Ménouki,  représentant  les  pousses  de  bambou. 


Écoles  de   Nara  et    leurs  disciples. 

employé  par  le  Sliyauyoun  en  Kwau-ei  (lO'î-i;. 

'  Nara   Toshi-harou,  (ils  de   Toshi-moun.-,  surnomm,'.   Sô-you,   maître   ilc   Toshi-hiça,    a    fait 
beaucoup  de   paysages,  .le  (leurs  et  d'oiseaux,    peu  de  personnages.  Son  art  est  sobre  et  ferme. 

Nara   Toshi-naga,   fds  de  Toshi-harou,  surnommé  Tchikan,  maître  de    Tatsou-maça,  forma 
Tsoutchi-ya  Yaçou-tchika  et  Toshinaga. 

Nara  Mouné-toshi,  (ils  de  Toshi-naga,  surnommé  Kofa-émon,  a  fait  beaucoup  de  choses  d'an 
mouvement  intéressant. 

Nara   Toshi-mitsou,  fds  de  Mouné-toshi,   surnommé   Sô-kan,  a  fait  beaucoup  de 
appréciés,  d'un  ciseau  solide  et  d'une  composition  animée.  Il  mourut  à  soixante-douze  ans. 

Nara  Maça-naga,  élève  de  Toshi-naga,   signait  Maça-harou.    Son  style  est  vigoureux  et  be; 
Il  a  laissé  des  œuvres  de  premier  ordre.  Sa  ciselure  est  à  la  fois  large  et  soignée  dans  le  dét; 

Nara    Maça-nobou,    élève    de    Maça-naga,    quitta    lîdo    pour    s'établir   à  Osaka,    et,    ay 
atteint  une  virtuosité  dans  la  ciselure  des  dragons,  forma  une  école  à  part. 

Tous  ces  artistes  forment  l'école  du   vieux  Nara.   Leur  ciseau  est  gras  et  leur  composit 
de  sentiment  antique. 

PI.    LXV    [j].    —    Gmidu  Dii  SAI11.L.   —   Téijun   .Majcda  du   Tokii.- 

Garde  repré.sentant  une  chaumière.   Elle  est  d'un  style  ancien  d'un  vieux  ciseleur  di-  l'cc 


Manche  de  petit  couteau  en  fer  ciselé  représentant  une  chaumière. 

Nara  Toshi-hifa  |Tahic|  .lemeurait  à  llonjyo,  à  Edo.  Élève  de  Nara  Toshi-harou.  il  étudi. 
aussi  avec  Toshi-naga.  Entre  les  deux  écoles,  nouveau  Nara  et  ancien  Nara,  il  produisit  un  styk 
en  dehors  de  celui  de  sa  famille  et  du  style  pittoresque.  C'est  le  premier  des  trois  maîtres  de  It 
lignée  do  Nara.  On  le  donne  d'ordinaire  pour  le  protagoniste  de  toute  l'école.  Ses  personnages 
(leurs  et  oiseaux,  sont  très  beaux.  Son  ciseau  est  vigoureux,  mouvementé,  plein  de  hardiesse  cl 
pourtant  ordonné.  C'est,  en  vérité,  un  merveilleux  ouvrier.  II  mourut  le  i  V  jour  du  i).''  mois  de  Ir 
I"  année  Ghémboun  (i4  janvier  1737),  vers  soixante-dix  ans. 


Elle  est  de  la  ciselure  en  haut  relief  de  Nara  Toshinaga.  On  voit  la  force  ,lans  le  cou 
de  ciseau  et  le  bon  goût  sobre.  Le  sujet  représente  un  épisode  de  .\umori  Mikoshiti,  vass. 
dAshikaga.  Le  guerrier,  devant  le  passage  d'une  rivière,  rencontre  une  jeune  fille  qui  lu 
demanda  de  la  passer.  Il  la  porta  sur  son  dos.  .Arrivés  au  milieu  de  l'eau,  la  beauté  se  transform 
en  diablesse  et  voulut  le  voler.    Mikoshiti  alors  tira  son  sabre  et  h  tic, 


^  -35  — 

Nara  'roshi-Iiii.'a  |ll)  ressemble,  par  certains  cotés,  au  premier  Toshi-hiça.  Le  soin  sans 
iléfaillance  de  son  travail  est  sans  équivalent  et  son  métier  est  même  plus  aimable  que  celui  du 
premier.  Il  mourut  la  S'  année  Meiwa  (17711. 

Soughi-oura  Jyau-i,  élève  de  Nara  Toshinaga,  surnommé  Issandau  Nagaharou,  liabitait  lido. 
Il  doit  être  le  créateur  du  Shishi-ai-bori.  C'est  le  second  des  trois  grands  maîtres  de  l'école  de 
Nara.  Les  sujets  de  sa  composition  sont  empruntés  à  la  peinture  des  T'ang.  Il  cherche  le  caractère 
naturel  jusque  dans  le  détail.  Il  mourut  le  24''  jour  du  9"  mois  de  la  ii'  année  Ilauréki 
,25  oi-tobre  17G1I. 

1>I.    I.W    [1].       -    GAIIUI.    DU    SAni.l:.        ■    Vi„.inl.-    .Mil.ouukiia    Ta,„.k.,. 

Garde  en  cuivre  ci.selé  en  bas-relief  représente   Shôki,  dit  chasseur  des  diables. 

.  Tsouclii-ya  \'acou-tchika,  élève  de  Nara-toshi-niaça,  île  Tatsou-naga,  de  Shyau-nai  et 
surnommé  To-ou,  montre  un  travail  qui  ressemble  à  Toshi-hiça,  mais  par  certains  points  il  ajoute  au 
style  de  la  famille  de  nouvelles  idées  et  une  nouvelle  facture,  et  il  fit  école.  Il  compte  pour  un  des 
maîtres  de  l'école  de  Nara.  Sa  ciselure,  d'un  grand  caractère,  vise  à  l'élégance.  On  pourrait  le 
comparer  à  Kwaurinn,  car  il  a,  comme  celui-ci,  une  grande  finesse  jointe  à  une  franche  saveur. 
11  mourut  à  soixante-quinze  ans,  le  27'  jour  du  i)'  mois  de  l'année  Enkvau  (i4  octobre  1744)- 

Tsoutchi-ya  Yaçou-tchika  II),  fils  du  premier,  présente  un  style  très  difficile  à  distinguer  de 
celui  de  son  père.  Il  n'y  a  de  différence  qu'à  la  signature  qui  est  plus  grande,  et  dans  laquelle  le 
caractère  «  Yaçou  »  est  plus  long. 

Paysage  d'un  pâturage  en  relief,  avec  le  nuage  percé.  La  garde  est  en  alliage  noir  appelé 


Feuilles  de  bambou  couvertes  de  neige. 

Ilamano  Shodzoui,  disciple  de  Nara  Toshi-hiça,  manie  le  ciseau  avec  autant  de  vigueur  que 
d'éclat.  Après  avoir  appris  le  style  de  son  maître,  il  inaugura  un  genre  de  ciselure  qui  détermina 
des  variétés  nouvelles.  11  n'est  inférieur  aux  trois  maîtres  de  Nara  que  de  peu.  Il  mourut  le  26=  jour 
(lu  m'  mois  de  la  G'  année  Meiwa  (23  novembre  1769). 

Ciselure  en  fer  représentant  une  tète  du  saumon  sèche. 


La  lune  avec  le  Ilot,  exécuté  en  gros  cou]is  de  ciseau   appelé   Katakin. 

Ilamano  Koudzoui,  élève  de  Shodzoui,  qu'il  surpassa  en  délicatesse.  Sa  facture  ressemble 
celle  de  Jyau-i.  11  faut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  Koudzoui  les  16  Rakan  sculptés  en 
emméi  (1781)  devant  le  temple  funéraire  du  Daïniyau  de  Idzoumo  sur  les  vantaux  en  pierre  bleue  de 
i  porte  centrale   de  la  balustrade  en  pierre.  Le  dessin  en  a  été  composé  par  le   Ilûshi   Kisen.   Il 


AUaciiKi  nocturne  des  frères  de  Soga. 

hv,ma  Seiro  con.mença  -ar  être  élève  de  Toyama  Tchyokoudzoui,  puis  suivit  Hamano-sei- 
shinn.  D-autre  part,  il  calqua  de's  moulages  de  Nara  Toshi-hiça  et  de  Hama-no  Sho.oui.  Aussi  on  lu, 
a  donné  le  surnom  de  Shod.ouibau.  D'autre  part,  très  lié  avec  Matchi-da  Mori-shighé,  ciseleur  de 
l'école-mère,  il  put  étudier  ses  procédés.  Après  de  longues  années  d'un  travail  acharne,  il  parvint  a 
introduire  dans  les  personnages,  les  masques  de  Nô,  les  animaux,  un  sentiment 
anciens  ne  connaissaient  pas.  Il  mourut  à  soixante-quatorze  ans,  le  if  .l'our  ' 
8»  année  Tempau  (i3  septembre  iS'ij  . 


Ecole   Yokoya  et   Ecoles    der 


Yokoya  Sôyo  vint  à  Edo,  en  Sliyau-an  (entre  i644  et  1648),  reçut  une  pension  du  Sliyaugounal, 
et  devint  Ohori-mono-shi  (ciseleur  ordinaire).  11  est  l'ancêtre  du  Yokoya-bori,  vulgairement  appelé 
Odji  Sô-yo  (père  Sôyo).  Il  étudia  la  ciselure  des  Gôto  et  surtout  pénétra  le  genre  de  Youjyau.  Son 
ciseau  est  ingénieux  et  très  énergique.  11  mourut  le  17"  jour  du  la'  mois  de  la  3"  année  Ghènrokou 
(i5  janvier  1690). 

Yokoya  Sotchi  succéda  à  son  père  Sôyo  dans  le  service  du  Shyaugounat  et  mourut  la 
4"  année    Djokyô    (1687). 

Yokoya  Sômin,  de  son  nom  You-jyau,  et  surnommé  Ton-an,  vint  à  Edo  pendant  les  années 
Djyo-kyô  (entre  1684  et  1688)  et  fut  adopté  par  Sô-tchi.  11  servait  les  Shyaugouns,  mais  en 
Ghèn-rokou  (1688-1704I,  malade,  il  résigna  ses  fonctions.  11  inaugura,  en  dehors  de  l'école 
Gotô,  le  Matchi-bori.  Ce  genre  de  sculpture,  répondant  au  goût  des  bourgeois,  a  été  nommé 
ainsi  par  opposition  au  Kébori  des  Gotô.  Il  chercha  des  sujets  d'après  le  grand  maître-peintre 
Kano  Tan-you  ou  d'après  Hanabouça  Itchô,  avec  lequel  il  était  lie,  et  il  introduisit  un  style 
pictural  dans  la  ciselure.  Cette  innovation  fit  école.  L'originalité  de  sa  composition  et  la  perfection 
de  son  exécution  font  de  lui  un  maître  unique  depuis  Youjyau.  D'autre  part,  bien  que  le  Katakiri-bori 
existât  déjà,  il  n'a  commencé  à  être  intéressant  qu'à  partir  de  Sô-minn.  11  mourut  le  ti*"  jour  du 
8'  mois  de  la  18"  année  Kyauho,  vers  soixante-quatre  ans. 

La  paire  de  Ménouki  représentant  les  Niwô  dits  gardiens  de  temple.  L'une  des  deux  pièces 
est  signée  par  Kikouoka  Mitsouyuki,  qui  a  dû  compléter  la  première  pièce  perdue. 


Poète  chinois  So  Tôba. 

PI.  LXV  [7].  -  0»»Dh  DE  SAiiBE.    —  Kani>;-nosouki-  Hiiiisi-  dUsaka. 

Corbeau  dans  les  Ilots. 

Yokoya  Sôyo,  second  fils  de   Yokoya  Sô-jyoïi,    élève  de  Sô-min    et  son  fils  adoptif,  a   bien 


Histoire  de  FArt   du  Japon. 


GARNITURES     DE     SABRE 


9mf> 


pénétré  Sô-min  vt  ne  lui  esl  pas  inférieur.  Il  a  laissé  des  œuvres  de  deux  sortes  :  les  unes 
peuvent  être  confondues  avec  celles  de  Sô-min,  les  autres  sont  bien  du  pur  So-yo.  11  mourut  le 
:!8''  jour  du  6"  mois  de  la  8'  année  An-yei  (lo  août  1779). 

Yanagavva  Maça-tsougou,  ancêtre  de  l'école  Yana-gawa,  élève  de  Yokoya  Odji  Sôyo, 
mourut  le  i5'^  jour  du  2=  mois  de  la  6«  année  Kyau-hô   (l'i  mars  1721). 

Yanagawa  Nawomaça,  fils  de  Maça-tsougou,  demeurait  à  Kanda,  à  lîdo.  11  prit  d'abord 
pour  maître  Yoshi-oka,  puis  étudia  sous  Sô-min.  Extrêmement  habile,  il  a  laissé  des  œuvres 
qu'on  prendrait  pour  des  Sô-min.  11  réussit  surtout  dans  les  chevaux  sauvages  et  les  lions.  Les 
lions  de  Yanagawa  sont  fameux.  II  faisait  aussi  très  bien  les  pointillés.  11  mourut  le  !l''  jour  du 
10^  mois  de  la  7*^  année  Hauréki  (20  novembre  1757I,  vers  soixante-six  ans. 

Cigognes  dans  les  roseaux,  ciselées  d'après  une  composition  de  Yokoya  Sômin. 

Yanagawa  Nawo-mitsou,  élève  de  Nawo-maça,  avait  une  main  digne  de  continuer  son 
maître  et  de  travailler  aussi  dans  le  style  de  Yokoya.  Son  coup  de  ciseau  est  plein  de  vie  et 
de  franchise.  H  mourut  le  i5''  jour  du  12''  mois  de  la  y  année  liounkwa  |3o  janvier  i8oy), 
vers  soixante-seize  ans. 

Yanagawa  Nawo-harou  étudia  Sô-min  et  lui  ressembla  plus  qu'à  son  aïeul  Nawo-maça, 
qu'il   surpassa.    11  a  eu  beaucoup  d'élèves,  dont  le  plus  célèbre  est  Kauno-harou  Akira. 

Tanabé  Ban-séi,  élève  de  Yanagawa  Nawo-harou,  travailla  dans  le  style  Yokoya.  Sa 
sculpture  est  plus  sereine  et  plus  soignée  que  le  style  Yanagawa.  11  mourut  jeune  ;  aussi  ses 
œuvres  sont-elles  rares.  Cependant,  quelques-unes  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Kauno-harou  Akira,  le  meilleur  élève  de  Yanagawa  Nawoharou,  fut  Hôguén.  11  a  commencé 
par  le  .style  de  l'école  Yanagawa,  puis  a  emprunté  nu  \l.'ii\  ^lylr  de  Gotô  et  enfin  a  créé  un 
style  personnel  tenant  le  milieu  entre  le  style  pittm.  >,|i,r  ri  ,  rlu,  ,1e  la  lignée  directe  des  Gotô. 
A  cette  époque  de  Temméi  (1781-1789),  où  la  cisrluiv  Imiilic  dans  une  manière  précieuse  et 
souvent  banale,  ses  œuvres  sont  très  appréciées.    Sa  renommée  est  grande. 

PI.  LXIV   lil|.  —   .KyxEW    TéTE  ET  DE  TOicxÉE    DE  SAliiiE.  —  -Nag.iyosl.i  liiiaiii.jura  (1.-  Tuki... 

Incrustation  de  divers  métaux  de  couleur  représentant  .lurù,  personnification  de  l'Etoile  du 
Nord,  symbole  de  longévité. 

Yanagawa  Nawo-tehika,  disciple  de  Yanagawa  Nawo-maca.  Il  allie  au  style  de  celui-ci  un 
lieu  de  celui  de  Yokoya.    11   mourut  la   i"'  année    Hauréki  {l'^di],  vers  quarante-deux  ans. 

Kikoutchi  Tsouné-tchika,  élève  de  Yanagawa  Nawo-tchika,  a  beaucoup  de  talent  dans  la 
sculpture  en  bas-relief  et  la  ciselure  proprement  dite.  Son  ciseau  libre  a  heureusement  harmonisé 
les  règles  de    Ivatakiri  et  du  Kébori. 


Sano  Nawo-yoshi  prit  pour  maitre  Ko  Naka-moura  Nawo-yoshi,  élève  de  Yanagawa  Nawo- 
.■a.  Il  habitait  Edo  et  fut  protégé  par  le  Daïmyau  de  Akimoto.  Son  art  est  de  tendance  élevée 
l'est  pas  différent  du  style  des  Yanagawa.  Ses  descendants  et  ses  nombreux  élèves  ont  continué 


Ishikouro  Ma,a-tsouné,  arrière-disciple  de  Yanaga>va  Nawo-maça,  puisa  dans  les  esquisses 
des  peintres  des  idées  qu'il  adapta  aux  modes  du  temps.  Sa  sculpture  est  conscenc.euse,  son 
ciseau  délicat,  son  poli  magnilique.  C'est  un  artisan  très  habile,  dont  les  descendants  conti- 
nuèrent le  métier.  Il  est  mort  le  f  mois  de  la   i."  année   Bounsei  (août  ou  septemlu-e  1828). 


Paon  avec   incrustations  de  métaux  varies. 

Cailles  finement  ciselées  avec  incrustations  de  métaux  divers  faisant  le  coloris. 

Kikou  Oka  Mitsou-youki  se  rasa  la  tête  et  jirit  le  nom  de  Tchinn-ryau.  lîlève  de  Yana^-awa 
Nawo-mitsou,  il  montre  un  style  serein  dans  ses  œuvres  qui  sont  d'une  haute  cpialité.  11  mourul 
la  12' année  Kwanséi  iiSnoi,  vers  cinquante  et  un  ans. 

Niwô,  gardiens  de  temple  ciselés  en  métaux  de  couleurs,   daiirès   les   originaux  de  Sniiiiri. 

Olimori  Eishyau,  cousin  de  Ohmori  Shighé-mitsou,  reconnut  pour  maître  Yokoya  Sô-min. 
11  a  fait  des  choses  qui  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  les  œuvres  de  Sô-min,  tandis  que 
sa  sculpture  en  relief  peut  être  mise  en  regard  avec  celle  de  Sô-yo.  11  eut  de  nombreux  élèves 
et  mourut  la  9'  année  Meiwa  (1772),  vers  soixante-sept  ans. 

Ohmori  Eishyou,  neveu  de  Eishyau  et  son  fils  adoptif,  ayant  étudié  les  pivoines  épanouies 
de  So-min,  y  a  ajouté  quelque  chose  de  nouveau.  Il  est  l'inventeur  de  la  sculpture  en  relief  des 
vagues,  appelée  (Jhiiiori  Nami.  11  excelle  aussi  ilans  les  guerriers.  11  mourut  la  10''  année  Kwan- 
séi (18081. 

I>l.  I.XIN    t»..,.  -  ÏÈTH  HT  ANNEAU   Dii  LoiGMiK  HE  sAni.E.  ^  Nagayoslii   Imaii.oura  de    Tokia. 

Le  guerrier  Tchnhi,  ciselé  avec  force,  ce  qui  rend  parfaitement  son  caractère  d'énergie  au  sujel . 

ïchidzouka  Uiça-nori,  officier  du  clan  du  Daïgnkou-no-kaini,  élève  de  Ohmori  lîishvnu, 
fit  de  la  ciselure  sa  distraction.  C'est  un  amateur  d'un   talent  secondaire. 

PI.   LXI\-    [».].   -   ASKEAU  ET  TftTE   I.E   LoinvÊE   DE   SA1,»E.    -    Kal„.'-nosoulié    llhaii^    dOsaka. 

Grenades  en  or  et  argent  incrustés. 

Katsoura  Eijyou,  de  Kouroumé,  en  ïchikougo,  venu  à  Edo  à  l'école  de  Yokoya  Ko-eisei, 
devint  le  praticien  de  Yokoya  So-yo.  11  conserva  bien  le  style  de  son  maître  dans  les"  chevaux  et 
les  lions.  Certaines  de  ses  œuvres  sont  belles.  L'ouvrage  le  plus  délicat  qui  soit  resté  de  lui,  ce 
sont  les  gardes  d'un  grand  et  d'un  petit  sabre,  qu'il  exécuta  pour  le  Daïmyau  de  Satsouma,  et 
sur  lesquelles    sont    sculptées    en   relief   des  chevaux  en  foule.    Elles  lui    furent    payées,    dit-on, 


hvamoto  Konkwan,  dont  les  ancêtres  parurent  à  l'école  de  Si>- 
iuort  la  première  année  Ivyauwa  (1801),  à  cinquante-huit  ans. 


fomme  Kikoubori  Tchyaubéé,  et 
mnau  (entre    1818  el    i8i1). 


ORNEMKNTS     l)K     SABRES 
Les  Oumétada. 


OumiHacla  Shyoïijydu  ilenii'iiralt  à  VousIiinM,  ù  KAo.  Il  n  cn'-r  iiii  procédé 
sculpture.  Il  plaquait  sur  le  métal  une  épaisse  couche  J'or  et  lui  donnait  une  patine  d'asp 
antique.  Ses  menoukis  sont  en  repoussé  d'une  excellente  mati6re.  Cette  école  compte,  avant  I 
Maça  Tsougou;  après  lui,  Taï-tei,  Shyou-mon,  Shyou-ren,  Jhyou-hau,  Tin-sliin,  Mei-jyou,  Tai-; 
Ken-ji,  Shyou-jyou,  Kyou-tchin,  tous  ayant  le  même  style.  Les  menoukis,  dragons  d'or  ou 
bronze  de  cette  maison,  ressemblent  aux  dragons  de  Minobori;  les  yeux  sont  petits  et  les  écail 
très  délicates. 

(lumélada  Sbvoujvou  est  mort  vers  la   5''  année   llanréki  (ITÔâl,  à  soixante-quinze  ans. 


Ecoles    de     Kyauto. 

('■otii  Koujyau  descendant  ((V  génération)  de  C.utô  Kwaujyau,  montri'  de  l'originalilé  dans  un 
genre  de  sculpture  |iilhiir^(|ii,'.  Si-s  œuvres  sont  belles  et  ressemblent  à  celles  de  Tsou-jyau.  Il  mourut 
le  10' jour  du  <(''  in.iis  ilr  l;i  S  .muée  Kyauhô  |8  octobre  1723).  Itchi-no-miya  Nagatsouné,  d'Etcliizèn, 
venu  à  Kvauto,  .l.v.-  ilr  "i^n.Mi-i,  travailla  aussi  avec  Fourou-kawa  Zèn-tchyau,  étudia  les  œuvres 
anciennes.  Il  avait  travaillé  la  peinture,  et,  lorsqu'il  se  mit  à  la  sculpture,  il  exécuta  d'après  nature 
des  pousses  de  bambou,  des  colimaçons,  des  grenouilles,  qui  eurent  un  vif  succès,  puis  des  dragons, 
des  lions,  des  personnages,  etc.,  qui  sont  d'une  inspiration  charmante  et  d'une  grande  franchise 
d'exécution.  Ayant  été  employé  par  l'empereur  Kô-kakou  à  faire  la  garniture  métallique  d'un  écran, 
il  reçut  en  récompense  la  fonction  de  Da'i-djyau  d'Etcliizèn.  Dès  lors,  il  signa  Itchi-no-miya  Etchizèn 
Daï-jyau  Minamoto-no  Nagatsouné. 


\'n  des  chers-d'u'uvrr  de  Nagalbouné.  Exécution  fine  sans  sécheresse. 

lài  TciuMii'i  l'iiirc  17H1  et  lySdl,  il  reçut  du  roi  de  Corée  la  conmiande  d'une  lanterne 
purtulive  qui  devait  être  ollcite  à  l'empereur  Kien-loung,  des  Tsing.  Naga-tsouné  demanda  une 
esquisse  à  Ukyo;  pour  cheminée  de  la  lanterne,  il  fit  un  kikou  double  îi  jour  dont  l'exécution  fut  très 
admirée.  Les  contemporains  finirent  par  le  comparer  h  Okyo,  le  placer  au  i"'  rang  des  maîtres  de  la 
sculpture  pittoresque  et  l'égalera  Sô-min.  Il  mourut  vers  soixante-sept  ans,  la  6"  année  Temméi  (1786). 
OhtsoukI  Mitsou-oki  vint  à  Edo,  en  Kyauwa  (entre  1801  et  i8.)^l,  puis  retourna  à  Kyauto  :  il  a 
l'ait  des  esquisses  pleines  détalent  et  n  formé  beaucoup  d'élèves. 


d'après  nature 


Ikoda  Oki-taka  étudia  sous  Ohtsouki  Mitsou-oki.  Sa  sculpture  a  beaucoup  de  souplesse,  de 
mouvement  et  de  goût.  Il  était  aussi  très  habile  à  sculpter  les  armoiries.  Le  meilleur  de  ses  élèves 
est  Kanau  Natsou-vvau,  qui  a  vécu  jusqu'en  Meidji. 

Okamo-to  Nawo-shighé,  élève  de  Tetsouya  Kouni-harou,  est  appelé  vulgairement  Tetsouya 
Ghem-béé,  et  surnoniuié  Tetsou  Ghèn-dau.  Aucun  forgeron  de  fer  ne  l'a  jamais  égalé.  Ses  œuvres  sans 
rivales  sont  très  estimées.  11  était  en  réalité  forgeur  de  gardes  en  fer.  Mais  les  ornements  de  sabres  en 
or,  en  bronze,  en  cuivre,  sont  très  beaux,  mais  traités,  quelle  qu'en  soit  la  matière,  comme  du  fer.  Il 
mourut  la  9'  année  Anyéi  (1780I. 

PI.  I.XIV  [a-.l.  —  Bout  et  anse.iv  lit;  poiiiMin  nu  SAnnu.  —  T.nkao  Ik.-Ua  dOsaka. 

Gama  Sénnin,  ermite  au  crapaud,  incrustation  sur  fer. 

Iloço-no  Maça-iiiori  inventa  un  procédé  mélangeant  l'incrustation  et  la  sculpture,  vers  l'époque 
Ghèn-rokou(i68H- 170:11. 

PI.  LX1\'  [jlij.  —  JlAscuK  un  coiTEAU.  —  Nagayoski  Iiriamoiira  du  Tokio. 

Cours  de  Kamo  ciselé  avec  une  grande  finesse. 

Nagami-né,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  vie,  portait  li'  même  nom  que  son  ]H>re.  Sa 
ciselure  est  extrêmement  soignée  et  belle. 

Mouméda  Matabéé,  célèbre  par  son  pointillé,  inventeur  du  procédé  dit  Daïmyau  Nannko,  qui 
demande  une  grande  dextérité. 

Gotfi  Itchi-jyau,  de  Kyauto,  fils  de  Gotô  Ken-jyau,  vivait  à  ISdo,  à  la  même  époque  que  le 
XVI"  Oot.i  de  la  Il},'iiée  directe.  Mais  le  style  de  cette  famille  était  en  décadence.  Itchi-jyau  tenta  de 
réagir.  Il  dc-iiiand.i  d.s  croquis  au  peinti'e  Ki-koutchi  Yau-sa'i,  et  mêlant  le  style  pictural  à  son  art, 
prodiii.sit  un  i;.iiir  nouveau.  Il  mourut  le  17''  jour  du  10'  mois  de  la  g'  année  Meidji  (17  octobre  1877). 

Fleurs  disposées  dans  un  vase. 


DHCOH.VnoN'     DES     SABHES 
Écoles    d'Osaka    et    du     reste    du    Japon. 

,o-mitclii  a  fait  des  per.siiuTiages  en  relief  accentué,  pleins  de  vigueur,  et  d'autres 
œuvres  remarquables. 

Soumi-noé  Bousèn  florissait  en 'l'emméi  (1781-1789)  à  Founamatchi,  en  Osaka.  H   est  connu 
aussi  connue  peintre.   Ses  croquis  ont  une  aisance  remarquable  et  son  travail  est  très  élégant. 

Vendeuse  de  fagots  dite  Oharamé  ou  femme  d'Ohara,  nom  d'un  village  de  Kyauto. 


Tsoutiji  Milsoiimiic.-a  vint  à  li.lo,  untivi  ù  l'écolu  ik-  Vokoya  Syoù,  cHudla  aussi  le  stylu  Nara  et 
iit  une  sculpture  jolie  à  incrustations,  dans  le  style  îles  ICncres  de  Chine,  ainsi  que  du  relief  fort  et  de 
la  ciselure.  lîn  dépit  d'une  certaine  mollesse,  il  sort  de  l'ordinaire.  11  mourut  le  iç)'  jour  du  la'  mois 
de  la  .')''  année  Anyéi  (22  janvier  i85f)). 

Mitsou  Aki  demeurait  en  Mino.  On  ignore  son  nom  de  famille.  Sa  ciselure,  à  relief  accusé, 
eni[ilnyait  l'or  et  l'argent. 

Yosliisshighé  a  signé  du  nom  de  Gorausakou  des  sculptures  faites  avec  son  frère  aîné  Kouni- 
niiga,  vers  Kwan-ei  (1624-1643),  Ils  ont  été  les  maîtres  des  nielleurs  Yoshi-nori,  '1  oslii-kouni,  llnri- 
kata.  Yoshi  Kouni  11,  Yoshi-tsougou,  Y'oshi-hira. 

Taïzan  Moto-taka  demeurait  à  Mito,  en  llidatchi.  11  a  laissé  beaucoup  dœuvres  d'une 
lieauté  très  appréciée  :  guerriers  célèbres,  japonais  et  chinois,  sages  et  sennins.  11  a  particulièrement 
liien  imité  le  genre  de  Nara.  11  (lorissait  vers  Temméi  (1781-1789)  et  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans, 
lai.ssant  beaucoup  d'élèves. 

Yada-bé  Mitchi-naga  habitait  Mito.  11  avait  eu  pour  maître  Krt-ami,  [mis  Nara  Toslii-hiça. 
Sa  sculpture  est  très  caractéristique.  A  Mito,  on  l'appelait  le  fondateur  de  l'école  moderne.  11  mourut 
le  1"' jour  du  C'  mois  de  la  5'  année  Meiwa  (i4  juillet  1768). 

llaghidani  Katsouhei,  artiste  de  Mito,  étudia  la  ciselure  avec  son  frère  Katsouhisa.  11  pénétra 
aussi  les  exécutions  de  sa  maison  et  celles  de  Y'okoya.  Il  est  mort  en  1886  à  l'iige  quatre-vingt-trois 
ans.  11  eut  pour  élève  Ounno  Sliômin. 


Les    IVlourakami. 


Mourakami  .lyotchikou  habitait  Edo  en  Meiwa  (1764-1771).  Il  était  nielleur  en  étriers  et  se 
riiiuitra  novateur.  On  [leut  citer,  comme  type  de  ses  ouvrages,  des  bambous  genre  Soumi-yé  incrustés 
en  Shibou-itchi  ou  Shyakoudô,  ou  bien,  comme  sculpture  en  relief  accusé,  des  libellules  et  des 
papillons  incrustés  on  burgau.  Inaba-tsouryau  a  dit,  en  parlant  de  Jyotchikou  :  «  Son  travail  n'a 
pas  la  moindre  gêne.  Son  mouvement  des  feuilles,  dans  le  style  des  Tsing,  est  si  parfaitement 
naturel,  qu'à  les  regarder  on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur.  »  Ses  fds,  .lyosetsou  et  .lyosoui 
sont  connus.  Ses  descendants  et  ses  élèves  continuèrent  son  métier. 


nuage  en  fine  incrustation  d'or. 


Mourakami  Jyo-tchyou,   élève  et  lils  adoptif  du  précédent,  a  lais 
lise  de  distinguer  de  celles  de  son  maître. 


Miôtchin  Mounéakira,  éli»ve  de  Mounésouké,  a 2' successeur  de  la  maison  Miotrhiii.  11  lit  la 
ciselure  fine  sur  fer  forgé,  habita  Yédo  vers  les  années  Kiôhô  (1716-1735,. 

Fig.  74.  Armure  |de  fer  forgé  et  repoussé,  des  dragons  sur  la  poitrine  et  les  bras,  et  les  liens 
aux  coudes.  Le  beau  relief  est  accompagné  d'une  belle  patine.  Les  mots  suivants  sont  gravés  sur  la 
poitrine  :  «  Le  8"  mois  de  la  7"  année  de  Kiôlid  (1722),  fait  par  Miâtchin  Mounéakira,  à  Yédo.  » 
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Feuilles  de  Ginkgo  ciselées  et  percée 
Myô-tchinn  Yoshi-hiça,  appelé  Koca-én 


Il  filets  fins,  dits  Itozouka 
était,  dans  les  premières 


1704),  protégé  par  le  Daïmyau  de  EtchizJ 
!S,  il  a  fait  des  dragons  et  des  pht 


uples, 


d'Elchizèn  Myô-tchinn.  En  dehors  de 
s,  et  d'une  grande  délicatesse. 


Dans  cet  ouvrage  d'Etchizèn  Myô-tchinn-yoshi-hiça,  la  cuirasse  et  les  manches  sont  à  écailles 
le  casque  a  la  forme  d'une  rose  trémière,  fleur  qui  sert  d'armoiries  aux  Matsou  Da-hira.  Sur  la  visièr 
se  détache  un  dragon.  C'est  une  pièce  d'une  grande  solidité  et  d'une  extrême  beauté. 


FElUiURES 

Nakaffawa  Sli(i-('-i,  île  son  nom  cou 

irant  Yoslivourai 

Takata,  ainsi  nomn.,^,.s  .1..  la  Inralil..  on  , 
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G"  mois  de  la  8-  année  Ghèn-xva  (3!  juillet 

l6l2). 

ane  famille  de  fabricants  d'armures  de 
kata,  en  Eteliigo.  Pendant  les  années 
1  foi-ea  1rs  ustensiles  de  cuivre  ou  de 
célébrité.    Il    mourut   le   23'  jour  du 


Ûumétada  Shighé-yoschi  XXVl  refut  un  yasliiki  et  fut  nommé  llau  Kyau  (entre  iSgG  et 
i6l5).  Il  a  une  composition  très  consciencieuse  et  un  travail  très  délicat. 

PI.  LXV  [il].  —  G*ni)i!  |>K  Sinriii.  —  .Musée  impérial. 

Fer  ciselé  et  incrusté  des  vues  de  Maniagawa,  de  Yoshino,  de  Tatsouta,  etc. ,  en  minuscules 
panneaux  décoratifs. 

Nakaï  Tomotsouné,  du  nom  vulgaire  de  Zénsouké,  lit  les  gardes  de  sabre.  Son  ancêtre,  qui 
fit  les  gardes  dans  la  province  de  Souwo,  remonte  à  l'époque  des  deux  trônes  au  quatorzième  siècle. 
Mais  c'est  le  talent  de  Tamatsouné  qui  fit  renaître  la  réputation  de  la  famille.  Il  fit  en  ciselure  et 
incrustation  les  paysages,  les  personnages  durant  la  période  de  Kiôhô  (1716-173^). 

Ciselure  et  incrustation  représentant  un  navire  cbinois.  Exécution  d'une  netteté  remarquable. 

Okamoto  Yù-dji,  élève  de  Okamoto  Yù-ghi,  de  Nagato,  vint  à  Edo  étudier  son  métier  et 
devint  très  babile.  Okamoto  l'autorisa  à  prendre  son  nom.  Il  florissait  en  Ghèn-rokou  (entre  1681 
et  1704). 

Nisbigawa  Tadaiiiaça,  ancêtres  des  forgerons  en  Tsouba  d'Akaçaka  d'Edo,  produisit  des 
gardes  nouvelles,  très  répnlces  sous  le  nnni  de  gardes  d'Akaçaka,  en  fer  bien  forgé  et  la  plupart 
ajourées.  Il  mourut  la  i''  année  Meireki  |i()  J7I,  laissant  comme  élève  Mori  Tadamaça. 

Kitagawa  Shoudén,  on  dit  qu'il  est  le  chef  de  l'école  de  la  ciselure  de  Hikoné,  de  la  province 
d'Aumi.  Les  guerriers  et  les  ermites  font  les  sujets  de  composition.  La  ciselure  est  sculpturale  et,  par 
suite,  le  fond  est  vidé  et  percé.  L'ouvrage  est  très  colorié  d'incrustation. 

Kitagawa  Scîdén,  signe  aussi  Sôhéishi,  successeur  de  Shoudén.  (Jn  dit  aussi  que  Sôdén  est  le 
nom  de  la  vieillesse  de  Shoudén.  On  sait  qu'il  habitait  Kvauto  et  signait  Soden. 


Garde  enfer  incrustée  d'or  en  forme  dite  mokkô,  qui  se  compose  de  quatre  lobes. 
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ItO  Maça-tsouné  demeurait  à  Edo  et  fit  des  gardes  pour  !,■  Bnkoufou.  Il  était  sans  égal  pour  le 
repercé  fin.  Il  est  mort  la  i/  année  Ivyau-hô  (lya/i). 

Jyakoushi  demeurait  à  Nagasaki.  C'est  le  2'  du  nom.  Le  i"'  Jyakoushi  Ou-émon  sculpta  des 
gardes  en  imitant  le  travail  hollandais.  Le  2»,  habile  artisan,  fit  des  paysages  dans  le  style  chinois, 
des  dragons,  des  silhouettes  en  perspective,  etc.  Il  était  très  apprécié,  si  bien  que  ce  <pii  ressemble 
à  son  genre  est  généralement  appelé  de  son  nom. 


Nagoshi  Shvau-kau,  fils  Je  Kojyau-iui  San-shyau,  liabitait  Kyauto.  11  fondit  surtout  des 
bouilloires  pour  le  thé.  11  mourut  la  i6''  année  Ivwan-ei  (iCSy).  Son  fils  Shyaujyau  et  ses 
descendants    San-ten,   Shyau-kwau,   Shyau  Ei,   Shyau  Ko,  Shyau-én    continuèrent  sa  profession. 

Nagoshi  Kashyau,  frère  cadet  de  Kojyau-mi  San-shyau,  appelé  par  les  Tokougawa  à  Edo 
pendant  les  années  Kwan-ei  (1624-1644)  est  l'ancêtre  des  Kamashi,  maîtres-fondeurs  en  bouilloires 
de  Edo. 

Nagoshi  Maça-nobou  continua  son  père  Kashyau  à  partir  de  la  17''  année  Kwan-ei  [i04o),  et  se 
fixa  à  Edo.  Suivant  le  goût  du  Tchyaujinn  Kobori  En  Shyou,  il  fabriqua  des  bouilloires  à  cigales  et 
à  coquilles.  Sur  les  indications  d'un  autre  Tehyajinn,  Kataghiri  Seki-shyou.  il  fit  une  bouilloire  et  un 
fourneau  à  dragon  foudroyant.  En  outre,  il  produisit  beaucoup  de  formes  nouvelles.  11  mourut  la 
a"  année  Djyau-kyau  |i685)  et  fut  continué  par  Mitchi-mnça,  Maça-yoshi,  Mafa-mitohi,  Ken-shyau, 
Shyau-mei,  Shyau-kau. 

Miyazaki  Kantchi,  dont  le  père  était  un  fondeur  de  Nôto,  vint  à  Kyauto  et  entra  à  l'école  de 
Nagoshi  Sanshyau.  Devenu  célèbre  ouvrier,  sur  l'invitation  de  la  famille  Maeda,  il  se  transporta  ù 
Kanayawa.  11  est  mort  la  a*"  année  Shyautokou  (1712).  Ses  fils  et  petits-fils  l'ont  continué. 

Kanaya  Goro  Sabourau,  petit-fils  d'un  certain  Andô,  fonctionnaire  qui  avait  survécu  à  la 
chute  des  Toyotomi,  vint  Ji  Kyauto  en  Kwan-ei  (entre  i62:'|  et  i6iîi|l  et  s'adonna  à  la  fonte  des 
objets  en  bronze.  Ses  descendants  prirent  le  nom  courant  de  Goro  Sabourau  et  continnèrrnl  son 
métier. 

Le  IX'  du  nom  s'adonna  à  la  fonte  et  à  l'incrustation.  11  se  montra  si  habile  i|ue  ses  ouvrages 
furent,  en  grand  nombre,  exportés  à  l'étranger. 

Mademoiselle  Kamé,  dont  on  ignore  le  nom  de  famille  exact,  était  née  à  Nagasaki  et  conti- 
nua le  métier  de  son  père,  qui  était  fondeur.  Elle  eut  beaucoup  de  talent  pour  les  brùle-parfums. 
Ses  œuvres  étaient  pour  la  plupart  du  style  de  ce  qu'on  appelle  Karamono.  La  matière  en  est  mince. 

Nabéya  Tehyaubéé,  de  Kyauto,  fondait  surtout  les  objets  du  culte  bouddhique.  La  plupart 
■sont  à  cire  perdue.  11  était  renommé  pour  sa  sculpture  et  sa  couleur.  Il  mourut  la  8'  année  Bounséi 
(i825). 

Mourata  Sei-min,  né  à  Nagasaki,  s'établit  à  Edo  vers  Bounkwa  ou  Bounséi  (entre  i8o4  et  i83o) 
et  s'appliqua  à  exécuter  des  modèles  réalistes,  des  tortues  surtout  très  vivantes.  11  fit  aussi  des  vases 
et  des  chandeliers  d'une  exécution  fine,  ornés  de  motifs  délicats.  Ses  œuvres  sont  généralement  à 


Bistoire  de  l'Art  du  Japon. 


BOITES    EN    LAQUE 
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Mourata  Teijyau,  élève  de  Sei-min,  a  le  style  de  son  maître.  .Au  Kenteyauji  de  Kamakoura,  les 
ciiKi  cents  Rakan  de  sept  à  huit  pouces  de  hauteur  ont  été  fondus  par  Teijyau  et  son  maître  Sei-min 
d'après  les  modèles  en  bois  exécutés  par  Takahashi  Ilau-oun  et  son  élève  Tô-oun.  On  peut  donc 
considérer  ces  deux  fondeurs  comme  les  maîtres  des  temps  modernes.  Teijyau  a  eu  pour  élève 
Takarakoyama  Sô-min. 

Yomo  Yaçou-hei,  fds  d'un  Samouraï  du  clan  de  Kamé-yama  en  Tamba,  dei 
Son  surnom  est  Ryou-boun-dau.  11  fabriquait  des  ustensiles  de  bronze  et  avait  auss: 
peintre  et  calligra])he.  11  mourut  la  2''  année  Tempau  |i83i)  à  soixante-deux  ans. 

Ses  descendants  se  surnommèrent  Ryou-boun-dau  et  continuèrent  sa  profes 
élèves    llata-zau-rokou,    très    habile   dans   l'art  d'imiter  l'antique    el    l'un    des 
remarquables  de   ce  temps. 

Ilomma  Takousaï,  de  Sado,  lit  des  ustensiles  de  bibliothèque  et  de  tchya-no; 
celte  période,  ses  œuvres  ont  été  exposées  au  loin.  11  a  l'ait  des  ciri'S  perdues  sans  n 
d'un  goût  original. 


L'art  du  laque  atteint  son  ai)ogée  sous  les  Tokuugawa  pendant  les  trois  siècles  de  paix 
ininterrompue  qu'ils  donnent   au  Japon. 

Lorsque  lyé-yaçou  se  transporta  à  Tokyau,  il  y  appela  les  maîtres  laqueurs  Ko  Ami  Tchyau-hau, 
Koma  Kyou-i,  qui  travaillaient  pour  lui  et  qu'il  protégea.  C'est  le  commencerjient  du  développement 
de  l'art  à  Edo.  A  cette  époque,  la  haute  administration  observait  un  cérémonial  des  plus  rigoureux. 
D'autre  part,  le  tchyadau  était  de  plus  en  plus  florissant,  le  jeu  des  Parfums  aussi.  Les  meubles  et  les 
ustensiles  avaient  des  dimensions  et  des  formes  déterminées.  Or,  plus  de  la  moitié  de  ces  ustensiles 
étaient  laqués.  En  sorte  que  jamais  la  demande  des  laques  n'a  été  aussi  considérable  qu'A  cette  époque  ; 
et  les  laqueurs  rivalisèrent  d'habileté.  Cependant  cette  demande  constante  d'objets  à  forme  déterminée 
ne  laissa  plus  de  place  à  la  variété  dans  l'art.  Le  progrès,  à  cette  époqne,  ne  se  montre  donc  que  dans 
le  métier.  Au  contraire,  l'invention  est  en  pleine  décadence. 

Seule,  l'école  de  Kwau-etsou  qui  transmet  les  tendances  de  Momoyama  de  la  période 
précédente,  n'a  pas  subi  les  entraves  apportées  par  l'époque  et  permet  aux  partisans  de  Kvvau-rinn 
et  de  Haritsou  de  montrer  un  talent  et  une  originalité  de  plus  en  plus  remarquables.  A  cette  époque, 
le  makiyé  de  Kyauto  a  subi  les  mêmes  influences  que  celui  d'Edo.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  les  œuvres  de  ce  temps,  l'art  de  la  première  période  continue  encore  en  partie  le  style  de 
Momoyama.  Il  est  robuste,  non  sans  délicatesse  et  sans  perfection  dans  le  procédé.  En  effet,  les 
procédés  du  Shishi-ahi,  du  Toghi-dashi  et  du  Kirigané  (modelé,  usé,  pailleté)  sont  de  plus  en  plus 
parfaits  et  atteignent  enfin  à  l'état  magnifique  de  la  période  Kwan-ei  (i6a/i-i644).  L'ouvrage'  du 
fameux  artisan  de  ce  temps,  Kau  Ami  Naga-shighé,  le  llatsouné-dana,  l'étagère  «  du  premier  chan 
des  oiseaux  »  de  la  famille  d'Owari,  est  un  bon  modèle  de  ce  qu'on  a  fait  alors. 

A  la  deuxième  période  de  Ghèn-rokou  jusque  vers  Hoi  (1688-1711),  la  délicatesse  et  la  beauté 
sont  poussées  au  plus  haut  degré.  On  a  pris  le  surnom  du  ô'  Shyaugoun  pour  désigner  ces  laques 
et  on  les  appelle  laques  du  temps  de  Jyaukén-in  (Tsouné-yoshi).  Cependant,  les  plus  belles  œuvres  soni 
pour  la  plupart  do  petits  Inrô. 

A  partir  de  Kyau-hô  (1716),  bien  que  les  maîtres  célèbres  ne  nianquent  pas,  on  arrive  pourtant 
par  suite  des  circonstances,  à  la  décadence.  A  cette  époque,  an  ehiitrau  de  Lcio,  on  établit  des  ateliers 


on  rassemble  les  artisans  célèbres  et  on  leur  fait  faire  tous  les  meulilcs.  C'est  ce  qu'on  ap|ielle  Okoyabn. 
Les  objets  remarquables  pour  la  plupart  se  font  là. 

Mais,  après  Kyauhù,  comme  on  se  sert  de  beaucoup  île  laques  pour  fairo  des  cadeaux,  on  se 
contente  d'une  fabrication  courante.  Les  couches  ne  sont  pas  assez  nombreuses  en  dessous  ;  la  main 
d'œuvre  du  makiyé  est  siinplifiée  le  plus  possible  ;  on  se  sert  pour  cela  de  mince  plaqud  d'or  et 
d'argent  ;  pour  la  poussière  d'or  et  d'argent,  on  use  de  procédés  qui  permettent  son  emploi  en  faible 
quantité.  Enfin,  on  a  l'idée  de  fabriquer  une  poudre  de  forme  plate,  appelée  lliragokou. 

A  cette  époque,  à  Kyautô,  la  fabrication  aussi  montre  les  mêmes  tendances.  La  poudre  d'or  est 
de  mauvaise  qualité,  et  l'on  produit  des  choses  belles  au  dehors  seulement.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
Kyauto-slii-irémono  (laques  toutes  faites  de  Kyauto).  Ainsi  la  fabrication  était  en  grande  partie  tond)ée 
dans  la  négligence.  Au  contraire,  dans  les  provinces,  la  fabrication  locale  se  développe  et  l'on  voit 
Kanazawa  en  Kaga,  Nagoya  en  Owari  produire  de  belles  choses. 

Igarashi  Dau-lio,  le  fameux  ouvrier  appelé  par  le  Da'irayau  de  Kaga,  s'était  rendu  dans  cette 
ville  et  avait  appris  le  makiyé  aux  gens  du  pays.  D'autre  part,  le  maître  en  makiyé  de  Kyauto, 
Yamato  Shôbéé,  s'était,  vers  Kwanséi  (1789-1801),  transporté  i\  Nagoya  et  y  avait  importé  son 
métier.  Il  produisait  des  a-uvres  qui  ne  le  cédaient  pas  à  ce  qu'on  faisait  dans  les  deux  capitales  de 
l'Est  et  de  l'Ouest. 

A  partir  de  Teuqiau  surgissent  divers  événements  :  la  visite  des  ambassadeurs  hollandais, 
l'inquiétude  de  la  société,  les  erreurs  du  Bakoufou.  On  touche  déjà  à  la  révolution.  On  délaisse  les 
objets  laqués.  Le  makiyé  a  perdu  la  faveur.  A  peine  peut-on  noter  les  œuvres  de  Boun-sai  et  Yau 
You-sai  qui  ont  du  talent  dans  l'imitation  des  Anciens.  On  sent  la  décadence. 


Igarashi  Dau-ho  avail    ilii    m es   m.ts  Ghènna  (iGr5-i(ia4l-   Un  de  ses  ancêtres  s'appelait 

Shinn-saï  et  son  habileté  dans  Ir  ni:ikiyi-  \i-  lit  employer  par  le  Migashiyama-dono.  Appelé  par 
IVlahéda  Toshi-ié,  Dau-ho  alla  ■11  Kapi,  .iisri^na  le  makiyé  aux  gens  du  pays.  Son  fus,  Dauho 
Kisaboureau  servit  aussi  la  maison  de  Maliéda,  et  sa  famille  demeura  à  Kanazawa. 


Laque  décorée  d'herbes  d'automni'  d'une  grande  liiiesse.  .\  riatéricur  du  couvercle  est  jtoint 
le  prince  céleste  Tanabata  tissant  la  soie. 

Kau-ami  Nagashighé,  le  X''  des  Kau-ami,  montre  un  travail  consciencieux,  solide  et  plein 
de  qualités.  11  voyagea  entre  Kyauto  et  Edo,  travailla  pour  le  gouvernement,  fit  les  ustensiles 
duTô  Foukou-min,  les  meubles  du  couronnement  de  l'empereur  Mei-shyau,  ceux  du  mariage  de  Himé- 
ghimi  des  Tokougawa,  etc.  Ses  œuvres  sont  nombreuses.  Les  trois  étagères  du  a  i"  chant  des 
oiseaux  »  du  Da'imyau  d'Owari  sont  l'œuvre  de  Nagha-shighé.  11  mourut  la  4°  année  Kéian  (iG5ij 
à  cinquante-trois  ans.  Après  lui,  sa  famille  est  continuée  par  Nagafouça,  Tchyau-kyou,  Mafa-miné, 
jusqu'à  la  19''  génération.  Protégés  par  le  Bakoufou,  ils  travaillèrent  pour  le  palais. 


Marquis  Tokougawa  Yoslii  Akira. 

C'est  le  mobilier  donné  la  i4''  année  K\van-ei  (1637J  par  le  i'  Shyaugoun  Tokougawa,  lyé-mitsou, 
i  fille  aînée  Tchi-yohimé  lorsqu'elle  épousa  le  Da'imyau  d'Owari.  Il  se  compose  de  trois  armoires,  une 


]ietite  ohapcUi'  portative,  une  clntriTe  a  ir 

ustensiles  de  bibliothèque,  tous  assortis. 

(;'est  l'ouvrage  de  Kau-ami  Naga-i 


ighé 


a  pris  pour  thèn 


poésie  s 


rOuo-ouice  dans  le  chapitre  du  i™  chant  des  oiseaux  du  Ghenji-monogatari,  et  l'a  traité  en  Ashidé-é 
sur  un  fond  avanturiné,  épais.  11  y  a  mis  des  incrustations  d'or  et  d'argent.  Ses  modelés  de  paysages 
sont  entièrement  faits  en  pavage  d'or,  comme  si  c'était  sculpté  dans  le  métal  même.  Le  travail  est 
admirable  de  solidité  et  de  magnificence.    La  puissance  de  l'art  fait  parfaitement  ressortir  l'éclat 


partie 
seiitin 


latieres    précieuses,    et  cepei 
lue,    C'est  le  cliel-d'ii-iivrc  de 


dégage  un 


La  boite  est  connue  sous  le  nom  de  Hatsounéno  Téliako.  lîlle  doit  avoir  fait  partie  de 
nombreuses  boîtes  appartenant  aux  étagères  du  marquis  Yoshinori  Tokougawa.  11  n'y  a  aucun 
doute,  par  conséquent,  que  cette  belle  laque  d'or  soit  faite   par  Kôanii  Nagashigué. 


Yamamoto  Shyouii-shyau,  qui  demeurait  à  Kyauto,  excellait  dans  le  niakiyé  ;  son  exécution 
était  habile  et  sa  composition  harmonieuse.  C'était,  de  plus,  un  bon  poète  japonais.  11  a  composé  le 
Ni-jyouitchi-daï-shyou  Roui  Kou.  Ami  de  Itô  Jin-saï,  il  était  aussi  versé  dans  la  littérature  chinoise. 
Ses  descendants  jusqu'à  la  lo'  génération,  sous  le  même  nom  de  Shyoun-shyau,  continuèrent  son 
métier  de  laqueur.  Il  est  mort  la  2"  année  Tenwa  (1682   à  soixante-lreize  ans. 


Sur  un  fond   d'avanturiiie    d'or  en  nuage    sont   pei: 
La  laque  est  signée  par  Sunshô  avec  son  cachet. 


(-nosnuki^  Foiinali.isl 
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1  relief  avec  les  incrustations  d'( 
Shunshô  et  de  l'qioque  llilrcki 


r  le  Daïniyau  de   Kafça  vers  la    fin   de  Iv«:i 
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Schii-bara  Itchi  Da-you,  de  Edo,  appelé 
(i645),  se  transporta  à  Kanazawa  et  se  livra  ai 
sont  pleines  d'idée  et  d'élégance. 

Koma  Kyoui,  anciHre  de  la  maison  des  Koma  de  Edo,  fut  maître  laqueur  de  Tokougawa  ly, 
mitsou.  Son  fils  Kyou-hakou  lui  succéda  et  servit  également  Tokougawa  Tsouna  Yoshi.  La  fanidl 
continue  jusqu'il  la  1 1'  génération  Ji  être  les  laqueurs  du  Shyaugoun. 

Fig.  75.  Le  couvercle  de  cette  botte  est  décoré  d'une  haie  en  bûches  grimpée  de  vigm 
vierge,   en  toghidashi,  c'est-à-dire  décor  reparu  par  polissage.  Il  y  a  dn  rouge  vermillon  sur  1.. 


Kiouhako 


certificat. 


Tat-souki  Tchyaubéé  vivait  vers  Kwanboun  et  Eni-pO  (1661  et  i(î8i).  11  habitait  Kyauto.  Son  art 
très  habile  a  un  grand  sentiment  de  distinction.  C'est  l'un  des  grands  artistes  du  temps. 

Fig.  76.  Le  dessus  de  la  table  et  l'extérieur  de  la  boîte  sont  laqués  d'or  dit  Iliramé.  Le 
décor,  d'un  beau  relief,  représente  les  sentiers  de  vigne  vierge.  La  malle-pagode  laissée  par  le 
prêtre  est  incrustée  d'or.  La  laque  est  signée  par  Tatsouké  Tchûbei  Takatada. 


Kadji-kawa  Ky-ou-jirau  fut  un  laqueur  protégé  par  le  liakoufou.  Il  excelle  dans  le  inrO  ^  et  on 
l'appelait  Tenka-itchi,  l'Unique.  11  llorissait  de  Tenwa  à  Kwanboun  (i66i-i684).  Ses  descendants 
continuèrent  sa  profession. 

Seigai  Kanshitchi  montre  surtout  du  talent  dans  les  enroulements  de  vagues.  C'est  de  là  que 
lui  est  venu  son  nom  (mer  bleue).  11  llorissait  vers  Ghèn-rokou  (1684-1704). 

Ogata  Kwaurinn  s'inspira  des  makiyé  de  Monnani  Kwau-yetsou  et  imita  ses  compositions. 
11  fit  des  incrustations  en  employant  l'étain,  le  plomb,  le  burgau,  etc.  L'originalité,  l'élégance, 
le  grandiose  de  l'arrangement,  l'ingéniosité  des  formes  et  du  coloris  le  distinguent  du  travail 
minutieux  des  laqueurs  ordinaires.     Pour  le  temps  des  Tokougawa,     il  inventa  un  art 

Kwaurinn  était  un  esprit  raffiné  dont  on  cite  un  trait  piquant.  Connaissant  la  \e 
changeurs  de  Kyauto,  il  se  proposa  de  les  mystifier.  11  alla  un   jour  eu   leur  compagnie 


)rta  dvs   boulettc-H    du    Hz    dans   une    liuillu   du  bambou  41 

\i-aslu-yama,  la   compagnie    étendit   une   natte   sous    les   1 

déjeuner  magnifique  décorée    d'incrustations    d'or, 


boîte 


préparée  d'avance.  A 
chacun  ouvrit  fièreme 
et  do   nacre. 

Kwaurinn  tira  simplement  de  sa  feuille  de  bambou  ses  boule 
manger;  mais,  si  l'on  examinait  de  près  l'intérieur  de  cette  feuille,  on  ■ 
d'or  et  décorée  de  fleurs,  d'oiseaux,  de  paysages  en  makiyé  des  pi 
commerçants  se  regardaient  entre  eux,  dans  une  stupéfaction  unanime 

Alors,  le  déjeuner  fini,  Kwaurinn  laissa  flotter  au  gré  du  \ 
Ohoégawa  i-t   s'en   retourna  tranquillement. 


11  avait 
eurs,  et 
l'argent 


plaq, 


Kôri 


Un  des  chefs-d'œuvre  coi 
de  Yamato.  Le  fond  est  entièrement  cou- 
vert de  poudre  d'or  limé.  Les  pins  sont  en 
plomb  et  en  nacre  incrustés  sur  le  fond.  La 
pierre  à  godet  représente  le  tori-i  (porte, 
du  temple  de  Miwa.  La  forme  de  la  boîte 
est  un  carré  arrondi  et  bombé.  Le  dessin, 
d'une  simplicité  extrême,  caractérise  l'ori- 
ginalité du  maître.  Quelques  traits  d'or 
jetés  sur  le  plomb  pour  faire  les  branches 
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■•-!.-■.» 

5 

m 

appelé  Yatsouhashi.  Ce  sujet,  pris  dans  un 
poème  ancien  de  Ariwara-no  Nariliira  qui 
décrit  le  pont  brisé  à  huit  tabliers  jetés  sur 
les  iris  fleuris  que  le  poète  vit  dans  la  pro- 
vince de  Mikawa.  Les  tablettes  du  pont 
sont  en  plomb  et  les  Heurs  sont  en  nacre. 
Dans  l'intérieur  sont  peints  les  filets  d'eau. 


Ogawa  Ritsouwû,  alias  Haritsou,  d'icé,  venu  à  Edo,  faisait  des  poésies  llaikwai,  et  peignait 
bien  dans  le  style  des  'l'oça.  11  était  habile  décorateur  de  laques,  qu'il  incrustait  de  porcelaine, 
de  bois,  de  plomb,  d'étain,  d'ivoire,  de  corne,  etc.  Ses  laques,  très  appréciées  de  son  temps,  sont 
connues  sous  le  nom  de  Haritsou  Zaï-kou.  Son  esprit  est  toujours  élégant  et  son  métier 
extrêmement  habile.    Il  mourut  la  4°  année   Enkyau  (1747)- 

Fig.  77.  Etagère  laquée  noire,  décorée  des  pièces  de  monnaies  anciennes,  des  bdtons 
d'encre  de  Chine  et  des  miroirs  antiques,  en  haut  relief.  Chaque  sujet  est  représenté  avec  le 
détail  d'une  vérité  frappante  avec  la  rouille  et  les  avaries  mômes. 

Fig.   78.   Sur  un  fond  composé  de  bambous  tressés  est  décorée  en  bupie  une  collection  du 
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les  Toghi-dashi  Makiy^  (laques  frottées  ,  au  point  que  ce  genre  de  laque  s'est  appelé  dans  la  sui 
laque  de  Shiwomi. 

Fig.  79.  Sur  un  fond  de  laque  noire  est  incrustée  la  nacre  représentant  une  éclus 
accompagnée  du  roseau  di'coré  en  laque   d'or. 

Nagata  Tonio-liarou  était,  en  Kyau-ho  fijifi-i^'ie  ,  célèbre  pour  ses  makiyé  inspirés  du  sty 
d'Ogata  Kwaurinn. 

Yamamoto  Ri-héé,  du  district  de  Kouwata  en  Tnmba,  vint  à  Kyauto  et  y  étudia  l'art  de  I 
laque.  Il  reçut,  la   V  année   Enkyau  (ly'iâ,  la  coinniande  des  ustensiles  de  laque  dans  les  mobilie 


faits  pour  l'avénenient  de  l'empereur  Moniozono  (CXV),    ce  qui  prouve  la  réputation  dont  il  jouissait. 


norl  le  27''  jour  du  tj'"  [iiois 
èrent  sa  profession  sous  le  m 
l'ig.  80.  Boîte  à  nn'dicaincnts 


Ililzouka  Tôyii,  siirnoinrué  Ivwnn  Hliyau-saï,  excelle  dans  le  In-ro  en  makiyé.  Wts  Meiwa 
I1764-1772),  ayant  reçu  du  Daïmyau  de  Awa  l'ordre  de  laquer  certains  objets,  il  répondit  avec 
hauteur  que  son  makiyé  était  réservé  aux  In-rô  et  que,  quelle  quantité  d'or  qu'on  lui  offrît,  il 
refusait  toute  autre  commande.  Le  Daïmyau,  admirant  cette  conscience  d'artisan,  finit  par  le 
faire  Samouraï  et  se  l'attacher.  Les  descendants  de  Kwau  Sliyau-saï  ont  servi  les  Daïmyau  d'.\>va 
de   génération  en  génération  sous    le  nom    de    leur  ancêtre. 

Nino-Miya  Trt-tei,  qui  florissait  en  Kan-sei  (1789-1801),  était  médecin  à  Edo.  11  devint 
très  habile  en  Tchin-kin-bori.  Le  Tchin-kin-bori  est  une  gravure  d'apprêt  d'un  motif  sur  les 
objets  de  laque  destinés  à  recevoir  de  la  dorure.  Ce  sont  les  ouvriers  de  Nagasaki  qui  ont 
commencé,  en  Kyau-hô  (1716-1736),  à  copier  ce  procédé  d'après  une  fabrication  chinoise.  Tô-tei 
se  servait  de  dents  de  rat  au  lieu  de  couteau.  Il  grava  ainsi  des  paons,  des  fleurs  et  des  plantes 
avec  une  grande  délicatesse. 

Koma  Kwan-saï,  élève  du  5'  Kyouhakou,  fut  autorisé  par  son  maître,  à  cause  de  son  talent,  à 
prendre  le  nom  de  famille  de  Koma.  Dans  sa  vieillesse,  il  fit  des  poésies  badines  sous  le  nom 
de  Macago-an  Mitcimori.  11  mourut  le  g''  jour  du  4''  mois  de  la  •]'  année  Tempau  ((>  mai  i835). 
Le  fameux  maître  moderne  Shibata-zé-shin  fut  son  élève. 

rig.  81.   Boîte  à  médicaments,  laque  d'or,  décorée  du  temple  Kiyomizon  de  Kyauto. 

Tama-kadji  Zau-kokou,  de  Taka-matsou,  en  Sanouki,  d'une  famille  de  laqueurs  de  fourreaux 
de  sabres,  faisait  aussi  de  la  sculpture  avec  amour.  Au  milieu  de  sa  vie,  il  trouva  un  nouveau 
procédé  de  laquage.  Ce  procédé,  qui  combine  les  procédés  chinois  avec  nos  anciens  procédés, 
consiste  à  tailler  dans  du  bambou  ou  dans  du  bois,  pris  comme  fond,  de  fines  fleurs,  plantes, 
herbes,  arbres,  etc.,  et  à  remplir  les  traits  de  laque  bleue,  jaune,  rouge.  Cela  donne  des  choses 
d'une  grande  fraîcheur,  d'une  couleur  éclatante.  C'est  ce  qu'on  appelle  Zau-kokou-nouri.  11  a  fait 
aussi  d'excellentes  choses  en  laque  noire  à  relief.  11  reçut  une  pension  de  son  Daïmyau,  Matsou- 
dahira  Yori-hiro  et  mourut,  en  février  1870,  dans  sa  soixante-quatrième  année. 

llara  Yau-Youçaï,  surnommé  Kau-zan,  habitait  Edo.  11  eut  de  Bounkwa  à  Bounséi  (i8o4- 
i83o|,  la  réputation  d'un  laqueur  sans  égal.  11  demandait  des  motifs  à  llau-itsou  Shyau-ninn  et  a 
fait  beaucoup  d'œuvres  élégantes  et  discrètes. 

Nakayama  Kômin,  élève  de  Yau-Youçaï,  montre  im  art  habile  et  délicat,  excelle  dans  la 
copie  dos  œuvres  anciennes.   11  est   mort   en  1S71.   Parmi  ses  élèves  on  compte  Ogawa  Shyau-minn. 


GKRAMlnUE 

A  l'époque  précédente,  Mo  Taïko,  aimant  les  cérémonies  de  thé  (Tohanoyou),  avait  fait  surgir 
de  nouveaux  procédés  dans  la  fabrication  de  la  céramique,  et  les  seigneurs  l'Daïmyaus),  qui  avaient 
pris  part  à  l'expédition  de  Corée,  ramenèrent  à  la  suite  de  leurs  armées  un  nombre  considérable  de 
potiers  coréens  et  firent  élever  de  nouveaux  fours  dans  leurs  provinces.  La  céramique  des  trois  siècles 
de  l'époque  de  Tokou-gawa  a  ainsi  son  origine  dans  l'époque  pi'écédente. 

La  vogue  du  Tchanoyou  se  répandit  alors  de  plus  en  plus.  Les  maîtres  réputés  en  Tchanoyou, 
comme  Kobori-Yenshou,  etc.,  ne  cessèrent  pas  de  s'intéresser  à  la  fabrication  des  pots  à  thé.  En 
quête  de  goûts  nouveaux  à  satisfaire,  ils  s'essayaient  toujours  à  créer  de  nouveaux  types.  Ainsi 
c'est  à  Yenshou  que  nous  devons  les  Asaki-yaki  (i)  d'un  rose  clair  tel  que  le  brillant  soleil  du  mutin, 

(Il  Yaki  veiiL  dire  cuil  et  désif^lie  d'une  façon  très  générale  les  produits  céranii(|ues. 


les  Shidoro-yaki  d'un  émail  jaune  noiriitre  et  très  solide,  les  Akahaila-yaki,  les  Shigaraki-yaki,  les 
laga-yaki,  etc.  A  la  niPme  époque,  à  Kyauto,  le  faiiu-ux  potier  Ninsei  Nonomoura  établit  plusieurs  fours 
et,  produisant  des  pièces  très  distinguées,  pots  i\  thé  et  autres,  attacha  une  universelle  renommée  à 
la  poterie  dite  Kio-yaki.  A  Imari,  dans  la  province  de  Hizcn,  Gombeï  Gosou,  Kakiëmon  Sakaïda,  etc., 
réussirent  à  produire  île  nouvelles  pièces  suivant  le  procédé  chinois  de  Tokouëmon  Tosliinia.  Dans  la 
province  de  Satsouma,  Bokou  Heii  et  d'autres,  encouragés  par  le  seigneur  Shimadzou,  fabriquent  de 
précieuses  pièces  de  faïence  d'une  terre  blanche,  transparente  comme  la  porcelaine  blanche.  .\ 
Takatori,  dans  le  Tchikauzèn,  Djiro-zaëmon  Igarashi,  s'inspirant  des  divers  procédés  employés  dans 
la  fabrication  des  poteries,  et  ayant  reçu  de  Yenshou  des  dessins,  produisit  diverses  pièces  à  thé 
d'une  qualité  très  fine.  Plus  tard  à  Awata,  près  de  Kyauto,  à  llagi  dans  le  Nagato,  i\  Karalsou,  dans 
le  Hizèn,  etc.,  on  exécuta  aussi  des  pièces  très  célèbres. 

La  paix  régnant  alors,  tout  le  monde  s'adonnait  au  luxe.  La  nécessité  de  llalter  le  goût,  de 
plus  en  plus  répandu,  des  porcelaines  fines  et  précieuses  pour  les  Tchanoyou,  les  Ikebana  ou  entretien 
des  fleurs  en  vases,  les  Bonsaï  ou  pousse  des  plantes  en  potiches,  de  travailler  enfin  aussi  bien  pour 
les  services  de  table  que  pour  l'amusement  d'une  riche  clientèle,  développa  rapidement  l'importance 
de  la  fabrication  de  la  céramique  de  Kyauto  et  autres  lieux.  Pendant  l'ère  de  Kiôhd  Ii7i6-I73")l,  la  plus 
paisible  de  toutes,  quoique  l'excès  de  la  fabrication  eût  fait  baisser  de  qualité  les  laques,  les  sculp- 
tures et  autres  produits  de  luxe,  la  céramique  resta  seule  florissante;  on  établit  de  nouveaux  fours, 
et  d'habiles  artistes  produisirent  avec  application  des  pièces  très  sérieuses.  On  le  doit  peul-èli-i-  à  la 
situation  rustique  des  fabriques  de  céramique.  On  ne  les  établit  en  effet  qu'en  des  lieux  oii  la  mode 
n'Influe  pas,  comme  dans  les  grandes  villes,  sur  les  conditions  de  la  vie.  Ce  fut  surtout  au  milieu  de 
l'époque  de  Tokougawa  qu'on  vit  à  KIojnidzou  près  de  Kyauto,  à  Séto  dans  l'Ov^ari,  à  KoutanI  dans 
le  Kaga,  à  Idzoumo-yaki  dans  l'Idzoumo,  des  fours  nouveaux  se  créer  ou  des  fours  anciens  se  relever 
et  reprendre  un  nouveau  lustre. 

Vers  les  époques  de  Temmeï  (1781-1788)  et  de  Kwanseï  1789-180OJ,  la  fabrication  de  la  céra- 
mique subit  une  nouvelle  transformation  et  les  fours  de  Kyauto  vinrent  à  produire  des  pièces  d'un  goût 
tout  nouveau.  Cela  était  dû  à  la  vogue  du  goût  chinois  dit  BounjIn-konomI  (goût  des  lettrés),  né  de 
l'étude  des  lettres  chinoises  et  des  articles  Importés  de  Chine.  L'introduction  au  Japon  de  la  nouvelle 
manière  d'Infuser  le  thé  dite  Sentcha,  venue  de  Chine,  conduisit  les  potiers  à  des  recherches  déci- 
sives. Le  premier  amateur  de  Sentcha  fut  le  Baïtcha-0,  nommé  Gensho  Shibayama,  natif  de  Hizèn. 
C'était  un  grand  savant  et  poêle  qui  s'était  consacré  au  Zèn,  secte  bouddhique  appelée  0-bakou-ha, 
et  récemment  introduite  de  la  Chine.  Toujours  en  voyage  à  la  recherche  de  paysages  pittoresques, 
Gensho  Shibayama  vint  se  fixer,  vers  l'époque  de  lloréki  (1751-1763),  à  Kvautn.  Là,  il  se  procura  toul 
un  service  deSentcha  qu'il  portait  avec  lui  et  avec  lequel  il  offrait  le  thr  a  i\i-~  iinuiiiirs  .le  itllivs  on 
à  des  gens  d'esprit,  au  printemps,  sous  les  arbres  en  fleurs,  et,  à  raulciiiinc-,  daii>  1rs  l,,,is  il  .ialilrs 
rouges.  De  là  lui  vint  le  nom  de  Baïtcha  0,  qui  signifie  le  vieux  vendeur  de  thé.  Depuis,  le  dlveili.s- 
sement  du  Sentcha  vint  tout  à  fait  à  la  mode,  et  les  marchands  chinois  se  mirent  à  apporter  les  pots  à 
thé  et  les  divers  autres  accessoires  du  pavillon  de  thé,  que  les  Japonais  prirent  plaisir  à  leur  acheter. 

Les  fabricants  de  porcelaine  et  de  faïence  imitèrent  en  conséquence  les  articles  chinois  du 
Sentcha.  Le  fameux  potier  DohatchI  TakahashI,  lié  d'amitié  avec  le  grand  peintre  Taïgado  et  l'amateur 
de  Sentcha  Yosaï,  fabriqua  des  pots  Ji  thé  en  imitation  de  pièces  chinoises,  où  sont  reproduits  des 
figures  d'hommes  ou  des  poèmes.  Eisèn  Okouda  copiait  aussi  les  pièces  de  fabrication  chinoise 
moderne  et  ancienne,  et  le  célèbre  artiste  Mokoubeï  Aokl  fit  ses  études  dans  son  atelier.  Dès  lors,  les 
porcelaines  et  les  faïences  de  goilt  chinois  furent  partout  admirées.  Elles  exercèrent  de  la  sorte  une 
influence  énorme  sur  la  fabrication  de  la  céramique  même  dans  les  provinces,  comme  Koutani,  Séto,  etc. 
Ainsi  la  céramique  de  l'époque  de  Tokougawa  finit  dans  le  goût  ou  stylo  des  lettrés  et  dans  rimltallon 
des  anciennes  pièces  de  fabrication  japonaise  et  chinoise. 


L'origine  de  Ui  poterie  Je  Kyaiito  remonte  m  l'époque  précédi'nle.  I^■^llant  l'ère  de  Kwanseï 
(i624-i64'3),  le  célèbre  artiste  Nlnseï  Nononioura  établit  des  fours  successivement  à  Awada-goutchi 
(origine  de  l'Awada-yaki  actuel), Omouro.Mizoro,  Seikandji  (origine  du  Kiomidzou-yaki  d'aujourd'hui), 
Iwakoura-yama,  etc.,  etc.  Il  fabriqua  des  faïences  aussi  bien  que  des  porcelaines,  avec  de  la  terre  de 
Shigaraki  et  des  localités  voisines  de  Kyauto. 

Un  grand  nombre  de  ses  pièces  de  poterie  présentent  des  profils  d'une  souplesse  rare  et  sont 
revêtues  d'une  glaçure  très  fine  avec  dos  décors  très  distingués.  Inépuisable  d'inventions,  il  travailla 
d'après  ses  fantaisies,  sur  les  ordres  de  nobles  et  de  gens  d'esprit. 

Après  Ninse'i,  les  Kio-yaki  se  divisèrent  en  deux  branches  :  les  Awada-yaki  et  les  Kiomidzou- 
yaki.  La  fabrication  de  la  faïence  d'émail  tendre,  à  dessins  d'or  et  en  couleurs,  continua  dans  les 
fours  d'Awada.  Les  artistes  les  plus  célèbres  dans  cette  fabrication  furent  Sobe'i  ICinkozan,  Seikaï 
Tanzan,  Bounzo  Hozan,  etc.  Dans  l'ère  de  Kwanseï  (i 789-1 800),  Eïsèn  Okouda  établit  des  fours  à 
Awada  et  fabriqua  les  Ko  Sométsouké  (porcelaine  bleue  avec  décors  bleus  ,  à  l'imitation  des  fours  de 
Kotchin  (Annaml. 

Parmi  ses  élèves,  Mokoubeï,  Dohatchi,  Kam/sonki',  ilc,  liir.iil,  les  plus  connus.  L'autre 
branche  de  Ninseï  donna  naissance  à  la  porcelaine  dr  Kiomidznu  et  (!.■  Codjo-zaka.  L'habile 
potier  Kourobeï  Otowaya,  habitant  de  Soïkandji,  établit  des  fours  à  Migashiyama,  Kiomidzou  et 
f'iodjo-zaka ,  dans  l'ère  de  lloréki  [i75i-47()^)  et  continua  à  fabriquer  la  faïence  et  une  espèce  de 
porcelaine. 

Vers  l'ère  de  Bounkwa  (i 804-1817),  Dohatchi  Takahashi,Kiteï\Vaké,  YoheïMidzoukoshi,etc., 
produisirent  pour  la  première  fois  la  porcelaine  bleue  et  blanche,  à  décors  bleus,  imitant  les  procédés 
d'Arita  dans  le  Hizèn.  C'étaient  des  objets  façonnés  à  la  main,  et  leurs  décors  bleus  étaient  aussi  très 
bien  faits.  Ces  pièces  étant  ainsi  propres  aux  goûts  du  temps,  les  Tchadjin  amateurs  des  cérémonies 
de  thé),  et  les  Shudjin  (amateurs  de  saké)  ne  manquaient  pas  de  les  acheter.  Aussi  leur  fabrication 
prospéra-t-elle. 

Parmi  les  fabricants  de  cette  porcelaine,  Dohatchi  II,  Kiteï  II,  Shitchibeï  Kiomidzou,  Yoheï 
Seifou,  Zorokou  Makiomidzou,  etc  ,  furent  très  connus.  Leurs  produits  avaient  un  caractère  indes- 
criptible et  ce  sont  pour  la  plupart  dos  ]iièces  à  thé  ou  à  saké.  Plus  tard,  on  fabriqua  aussi  d'autres 
pièces  diverses.  C'est  là  que  la  céramique  appelée  Kiomidzou-yaki  et  ses  fours  produisirent  un  grand 
nondire  de  porcelaines  et  de  faïences.  .\ujourd'hui,  quarante-cinq  mille  familles  de  potiers  sont 
établies  à  Godjo-zaka  et  à  Kiomidzou,  et  prospèrent. 

Voici  quelques  notes  sur  les  potiers  les  plus  connus  parmi  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et 
sur  leurs  œuvres. 


Ninseï     Nonomoiira. 

Ninseï  (nom  personnel)  était  originaire  de  la  province  de  Tamba.  Jeune,  il  vint  au  village 
Odomoura,  dans  la  province  de  Toça,  et  y  apprit  l'art  céramique  d'un  potier  nommé  Boutsouami, 
jréen  naturalisé.  Puis,  pendant  l'ère  de  Guenna  |i(io5-i623i,  étant  venu  .à  Kyauto,  il  continua 
m  apprentissage  dans  l'atelier  de  l'artiste  Sohakou,  habitant  de  Seikandji.  Ses  études  finies, 
établit   des    fours    successivement    h    Awada-goutchi,    Oinouro,    Mizoro,    Seikandji,    Iwakoura, 


ni',  Koiiiatsniidani,  etc.,  près  de  Kyauto.  C'est  grâce  à  ce  célèbre  potier  que 
la  poterie  de  Kyauto,  dite  Kio-yaki  atteignit  sa  véritable 
perfection  et  toute  son  importance.  Ses  jiroduits  sont  de 
formes  très  variées  et  d'un  goût  parfait  et  lin,  quoique  la 
terre  n'en  soit  pas  assez    solide. 

Fig.  82.  Ilakouzodzou  signilie  le  maintien  dans  la 
représentation  dite  Nô  (i),  qui  représente  un  renard  en 
vieux  moine.  Cet  ouvrage  exprime  à  merveille  la  scène. 
La  terre  est   revêtue  d'une  glaçure  grise  et  le   décor  est 


C'est  un  pot  à  eau  destiné  au  Tclianoyou.  Sa  gla- 
çure  est  blanche,  ses  profils  sont  très  fins,  et  la  couleur 
de  ses  décors    est   admirablement  réussie. 

.  Koiio  (iH-ùle-pai-rums). —  Collection 

C'est  un  genre  d'œuvre  où  l'artiste  Ninseï  était 
partii'ulièrement  habile.  La  teinte  du  dessin  noir,  dit 
Kourngnsou,  montre  le  goût  délicat  de  l'artiste. 


Les  profils  de  la  glavure  blanche  sont  très  nets  et 
.souples,  et  la  tente  est  d'un  pinceau  très  distingué. 


Mohe 

Kinkozan. 

Tokoubcï  Kagiva, 

le   grand-pi-. 

e  de    Moheï. 

avait 

innée  .le  Shoho  , , 

r.l.  Les  pièc 

s  di'  sa  laliric 

iticin 

décors  ikin}  et   un   vif  éclat  (ko).  C'est  pourqu 

uiio  reprt^senlation  japounise  ressemblant  un  peu  û  ropi!ra-comiq 


Tchawan  ou  Takano  Tclu 
Tokougawa,  sous  l'ère  de 
des  Tokougawa. 


1 700-1 763),  fut 


iiui  faljrii|ua  les  lasses  nommées  Temmokou 
ordinairement,  pour  le  Shyangoun  lyêshigué 
lors  le  fournisseur  de  la  maison  Shyaugounale 


Dohatchi    Takahashi. 


Dohatclii  s'appela  aussi  Niami.  La  8' 
d'Awada  à  Godjo,  il  produisit  non  seu- 
lement des  pièces  imitant  l'ancienne  fabri- 
cation japonaise  et  chinoise,  mais  aussi 
des  statuettes.  Il  se  rendit  auprès  ih's 
seigneurs  de  Kiî  et  de  Satsouma  pour 
leur  fabriquer  des  objets  à  usage  per- 
sonnel. Plus  tard,  il  établit  des  fours 
à  Momoyama,  dont  les  produits  furent 
appelés  Momoyama-yaki.  11  mourut  le 
26  mai  de  la  2''  année  d'Ansei  (i8r5|. 

Fig.  86.  La  terre  est  grossière  et  la 
teinte  très  simple,  mais  le  tout  a  du  goût. 

Fig.  87  [1].  Cette  pièce  imite  l'ar- 
ticle des  îles. 

Fig.  87  fa].  Cette  théière  est  d'une 
terre  blanche  et  reproduit  un  poème  sur 
sa  partie  supérieure. 

RokoLibeï    Kiomidzou. 

Rokoubeï  était  originaire  de  la 
province  de  Settsou.   Sous  l'ère  de  Kwau 


« 


■evint  il  Kyaulo  et  y  a]iprit  la  [loterie 
'artiste  Se'ibe'i,  de  Godjo-zaka,  puis  il 
linua   ses   études   à   Shigaraki.    Sous 

■  de  Meiwa  (1764-1771),  il  établit  ses 
■s  il  Godjo-zaka  et  fabriqua  dans  la 
e  des  pièces  ir  thé.  Il  était  lié  d'amitié 

■  les    célèbres   peintres    Okio   et   Go- 


Eisèn     Okouda. 


lion  Ju 


'^'    ^  ^'''  Fïsèn,    d'une     l'amille    marchande 

uni  k„iiin,ngiii,  lw..i,..  j^j_^   riche,    étudia   par    goiit  l'art  de  la 

céramique,  établit  des  fours  ii  Awada  et 

fabriqua  des  pièces  en  imitation  des  anciens  articles  chinois.  Ses  produits  imitant  les  fours  cochin- 

chinois   sont  d'une   fabrication  très  remarquable.  Les   célèbres  artistes   Mokoubeï,    Kamésouké  et 

KasouUé  furent  ses  élèves.  Il  mourut  la  8«  année  de  Bounkwa  (181 1),  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 


.  Cette  pièce  imite  la  for 
glaçuro  bleufoiKM',  vit 


Mokoubeï    Aoki. 


'Age  (le  soixaiile-sepl  ans 


d'Owa 
le  goût 


ait  montré, 
r  l'écriture 
ayant  quitt 


la  peinture. 
;a  famille,  il 
alla  dans  plusieurs  localités,  alin  de  connaître  les 
lionmies  savants  et  les  artistes.  Il  voulait  d'abord 
se  faire  forgeron,  mais,  sur  le  conseil  de  Kenkado, 
Ji  Naniwa  (Ohsaka),  et  après  avoir  lu  chez  lui  un 
livre  chinois  de  Shourilsou  Teï  sur  la  céramique,  il 
se  donna  à  cet  art.  Sous  l'ère  de  Kiowa  (i8oo-i8o3), 
il  vint  à  Kyauto  et  y  apprit  la  poterie  dans  l'atelier 
de  l'artiste  lîïsèn.  .\près  quelques  années,  il  dépassa 
même  son  maître  en  renommée  et  la  4'  année  de 
Bonnkwa  (1807),  il  vint  à  Kanazawa  sur  l'ordre  du 
seigneur  de  Kaga  et  y  construisit  pour  lui  les  fours 
de  Kasougayama.  Un  an  après,  de  retour  à  Kyauto, 
il  y  établit  ses  fours  et  se  distingua  par  ses  propres 
procédés,  dilVérents  de  ceu.\  d'.'\\vada.  Il  acquit  en 
outre  une  très  grande  célébrité  pour  l'imitation  des 
anciens  produits  chinois.  C'était  un  homme  très 
habile  Ji  écrire  et  à  peindre,  ayant  autant  d'abon- 
dance que  de  goût  dans  le  dessin,  et  ami  des  fameux 
savants  San-Yo,  Tcikoudèn,  etc.  Aussi  les  pièces 
potiers  ordinaires.    La   .\'  année  de  Tempo  (i8i4i.   '1 


<iii  de  ll<-ui's  de 


ïhcièro  avec  fourneau  pour  faire  du  thé.  Cette  pièce  est  fin  tcrie  blanchi'  sa 
seules  les  fleurs  de  prunier  sont  décorées. 

La  forme  et  la  glaçurc  imitent  celles  de  Kotchin. 

I*'(g.  8y  [3].  —  Tasses.  —  Collection  de  M.  Naotsoui-a  lvoiiiiiag.ii,  Kyauto. 

Cette  pièce  est  en  Akaé  (décor  rouge)  ressemblant  à  celles  de  Nankin,  en  Chine. 

l''ig-»9i(l.-BolTiis  *  THÉ.  -  C.dlection  de  M.   N-a..lsoui-a  Kooii.agal,  Kyauto. 

(^ette  boîte  a  la  forme  nankinoise  et  reproduit  un  poème. 

l'ig.  «,|  ;îj.  _  TuiilBnii.   —  Ci.llerlion  de  M.   Naolsouia   Ko agal,   Kyauto. 

Terre  blanche  sans  glature. 


Yoheï    Seifou 


Yoheï  était  originaire  de  Kanazawa  dans  la  ]irovi[ice  de  Kaga.  Venu  à  Kyauto,  il  étudia  la 
pnterie  chez  Niami  Takahaslii,  puis  il  établit  ses  fours  à  Godjo-zaka.  Il  fabriqua  d'abord  des 
Rakou-yaki  et  les  [lières  aneiennes  japonaises  et  cliinoises,  puis,  dans  les  dernii'res  années  de  sa 


vie  seulement,  les  pièces    en  Seïdji  (céladon,  et  à   Kinran    ,lé,ors  d'or) 

Il  mourut  la  1 

Bounkwa  {1861). 

Zorokou    Makiomidzou. 

Zorokou,  habitant  de  Kougamoura  dans  la  province  de  Yamashi 

■0,  fit  ses  étude 

de  l'âge  de  treize  ans,   chez  son   oncle  Kiteï  Waki.    Il  réussit  à  faire  e 

cole  en  imitant 

anciennes  du  Japon  et   de  la  Chin... 

Kenz 


Les  Kenzan-yaki  sont  aussi  un  genre  de  Kio-yaki.  Sous  l'ère  de  Ghèn-rokou  (1688-1704), 
Ivenzan  Ogata  apprit  à  suivre  l'art  céramique  de  NInse'i  et  adopta  les  procédés  hollandais.  II  établit  des 
foiirs  dans  le  village  de  Naroutaki  au  nord-ouest  de  Kyauto,  et  fabriqua  des  pots  à  thé  et  autres  pièces 
diverses,  si  distinguées  par  leurs  peintures  et  leurs  mots  de  bon  goût,  qu'elles  devinrent  un  genre 
unique  dans  la  céramique  de  Kyauto.  II  s'établit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Iriya  près 


de  Yéilo,  où  il  s'occupa  encore  de  céramique.  Ses  produits  sont  appelés  Iriya  Kenza  et  sont 
peu  plus  tendres  que  ceux  di^  Kyauto.  Chacune  de  ses  pièces  est  signée  Shisoui  Shinsho  ou  Shisi 


Kenzan.  Elles  sont  tantôt  façonné- 
ressemblance  avec  les  Rakou-yaki. 


ulcs,  et  ont  de  la 


Kenzan    Ogata. 

i'bre  peintre  Kwaurin  ( 


étudia  les  lettres  et  les  Tcha 


# 

iS^SSk 

KS^*  -* 
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[vases  à  rayures).  —  Colleelion 
M.  Naotsoura  Kouinagaî,  Kyautt 


Fig.  90.  Ce  dessin  consiste  en  Heurs  de  prunier  sur  les 
ture  de  l'artiste,  au  fond. 

Fig.  gi.  Il  y  a  là  des  dessins  de  pins  sous  la  neige  et  de 


à  di'ssir. 
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)■ 

SelsouM 
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n-hoi.y 
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e  quatre 

vingt- 

rayures 

On 

ne  voit 

ici  que 
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akou    Yaki. 


Les  Yeïrakou-yaki  se  produisirent  aussi  à  Kyauto.  Sous  l'ère  de  Bounkwa  (1804-1807), 
Zengoro  llozèn,  1 1''  descendant  d'une  famille  de  potiers  qui  s'occupèrent  successivement 
de  la  fabrication  de  tsoutchi-bouros  (fourneaux  en  terrel  pour  le  thé,  fabriqua  pour  la  première 
fois  des  porcelaines  imitant  avec  une  très  grande  habileté  les  pièces  d'anciennes  fabrication 
japonaise  et  chinoise.  11  produisit  surtout  pour  sa  célébrité  des  pièces  revêtues  d'une  glaçure 
rouge  obtenue  par  la  rouille  et  décorées  de  dessins  d'or  semblables  à  ceux  que  l'on  fabriquait  en 
Chine  dans  l'ère  de  Yeïrakou  (i4o3-i4a4)  sous  la  dynastie  des  Ming.  Le  seigneur  de  la  province 
de  Kii,  appartenant  à  une  branche  des  Tokougawa,  qui  les  appréciait  beaucoup,  lui  ordonna  la 


1(1'  anin'e  cIp  Bounsoï  iiSa-)  do  fabriquer  des  pièces  dans  son  palais  de  Nishihama.  On  appelle  ces 
|iièces  les  Oniwa-yaki  (Yaki  du  Palais).  Le  prince  donna  à  Zengoro  Ilozèn  un  cachet  avec  les  deux 
caractères  (Yeï-rakou).  L'artiste  les  adopta  depuis  comme  nom  de  famille  et  appela  ses  produits 
»  Yeïrakou  Kinrandé  ».  Ce  nom  de  Kinrandé  tirait  son  origine  de  ce  que  l'éclat  de  ses  pièces  décorées 
de  dessins  d'or  est  semblable  à  une  sorte  de  brocart  d'or,  nommé  Kinran.  L'appellation  Nishikidé 
]iour  les  diverses  pièces  décorées  est  due  au  même  sens.  Zengoro  Kwaizèn,  deuxième  descendant 
de  sa  famille,  travailla  aux  fours  de  Koutani  et  y  enseigna  l'art  des  Kinrandé.  Les  ouvriers  de 
Koutani  ont,  depuis,  amélioré  considér.iblement  ses  procédés. 


Arita   Yaki. 

Les  fours  des  .\rita-vaki  se  troiivont  au  district  de  Malsoura  dans  la  province  de  llizèn.  La 
S' année  Keitchô  (r5i|H|,  les  nuinlireiix  potiers  e.néens  i|ui  ,'ivaient  accompagné  le  seigneur  Naoshigué 
N.ibéshima,  lors  de  s..ii  reiour  .!.-  rr\|i.'.(liliùii  .le  CmV-e,  établirent  les  premiers  fours  d'Arita.  L'un 
d'eux,  Li  Sampéï,  déeouvr.iiit  le  kanlin  lil;iiie  ii  blziiumi-vama  dans  le  district  de  Matsoura,  réussit 
à  produire  des  porcelaines  blanches.  Des  fabricants  et  des  ouvriers  porcelainiers,  venus  de  plus  en 
plus  des  diverses  parties  de  l'Empire,  s'y  établirent  et  fondèrent,  dans  la  suite,  la  ville  d'Arita  où  de 
nombreux  ouvriers  s'occupent  des  diverses  branches  de  l'industrie  céramique.  D'habiles  ouvriers 
s'y  succédèienl,  ,|iii  parvinrent  à  produire  de  véritables  objets  d'art,  surtout  la  porcelaine  bleue 
et  blanche  :i  .irrurs  Mimis  nu  rouges. 

Tok(iiiz;iriii.ia  Tnsliima,  habitant  d'Imari,  apprit  d'un  Chinois  do  passage  à  Nagasaki  l'art  de 
décorer  la  pori','i:iiii..  nv.-i  1rs  émaux.  Le  procédé  fut  indiqué  à  Kakiémon  Sakai'da,  habitant  d'Arita, 
qui  avait  ('liidi.'  I  :iii  .  ciMiiiique  près  de  Goroshitchi  Takéhara,  potier  de  la  maison  de  Taïko,  mais  il 
ne  réussit  [las  au  début,  (.^e  ne  fut  que  grâce  au  concours  de  Gombeï  Cosou  et  après  de  nombreuses 
années  d'essais  et  de  tâtonnements  que  Kakiémon  finit  par  triompher.  Ces  pièces  décorées  d'or  et 
d'argent  de  nouvelle  fabrication  furent  exportées  à  leur  tour  en  Chine,  par  le  port  de  Nagasaki. 
Ce  fut  \b.  la  première  exportation  de  la  céramique  japonaise,  la  3"  année  de  Shohô  (1647).  Depuis 
cette  année,  on  a  fabriqué  à  Arita  un  grand  nombre  de  pièces  avec  décors  en  or  et  en  couleurs,  dont 
les  marchands  chinois  et  hollandais  portèrent  la  majeure  partie  à  l'étranger. 

Sous  l'ère  de  Kwanboun  (i6{io-i672),  un  des  princes  Daté,  seigneur  de  Sendaï,  envoya  à  Arita 
un  marchand  do  porcelaines  de  Y'édo,  du  nom  de  Gorobei  Imaria,  pour  y  faire  des  commandes. 
Celui-ci  rapporta  des  objets  fabriqués  par  Kizaëmon  (II)  Tsoudji  qui  passait  pour  un  potier  habile. 
Ces  objets  furent  offerts  par  le  prince  Daté  à  la  cour  de  l'empereur,  dont  Kizaëmon  devint  le 
fournisseur.  Les  ])ièces  envoyées  chaque  année  à  Kyauto,  et  destinées  à  l'usage  du  souverain  et 
(le  la  famille  impériale,  sont  à  émail  bleu  d'une  élégance  incomparable  et  portent  les  armes 
impériales,  le  Chrysanthème.  Le  petit-fils  de  Kizaëmon  II,  également  célèbre  potier  de  la  cour, 
refut  d'elle  la  îl"  année  d'An-ei  (1774)  le  titre  honorifique  de  Hidatchi-no  Da'idjo.  Un  jour, 
il  trouva  une  pièce  tombée  sur  une  autre  et  y  adhérant,  et,  les  ayant  cassées,  il  découvrit  à  l'intérieur 
une  pièce  de  porcelaine  d'un  éclat  admirable,  tout  à  fait  différente  des  autres.  Possédant  ainsi  un 
nouveau  procédé  par  l'observation  du  secret  de  la  cuisson,  il  réussit  à  produire  des  pièces  supérieures 
au  moyen  de  cazettes  d'une  terre  sablonneuse.  Les  pièces  fabriquées  par  ce  nouveau  procédé  sont 
appelées  Gokousin.  Si  le  joint  des  cazettes  n'est  pas  luté,  les  produits  sont  appelés  Iboshi-iri.  La 
fabrication  des  pièces  dites  Gokousin  fut  limitée  seulement  à  une  qualité  supérieure  de  porcelaine, 
parce  qu'il  fallait  toujours  casser  les  cazettes. 

Sous  l'ère  de  Tempo  (i83ii-i843),  Y'odjibe'i  Hisatomi,  grand  marchand  d'Arita,  établit  do 
nouveaux  fours  et  employa  un  nouvel  émail.  Grand  amateur  dos  Tchanoyou  ot  peintre  de  mérite,  il 


—  -jUo  - 
vriers  des  modèles  de  formes  et  de  décors,  et  les 


produites  ( 


produits  trouvèrent  un 
de  Nagasaki.  Ces  pièces  étaient  signées  San-po, 
nom  d'artiste  de  Yodjibeï.  De  ce  jour 
commence  la  fabrication  des  articles 
pour  l'exportation,  comme  les  vases  à 
(leurs,  les  tasses  à  thé  ou  à  café  avec 
soucoupes  et  autres  objets  divers. 

Fig.  92.  Cette  porcelaine  déco- 
rée fut  fabriipiée  par  le  célèbre  artiste 
Kakiémon  Sakaïda.  La  peiature  eu  esl 
parfaite. 


Okotchi    Yaki. 

Les  fours  d'UkolcIii  se  trouvent 
|.ivs  d'.'Xrita  dans  la  province  de  lli/.èn. 
Ils  ont  été  établis  sous  l'ère  Je  Kinlu'i 
(i7i(j-i7i9-i7'Î3),    par   ordre    du    sei- 

MiisL-i:  ini  lOiial  de  ïoki..  gneur   Nabèslilnia.  Ces  fours  faisaient 

partie  d'une  fabrique  particulière  dont 
le  personnel  appartenait  à  ce  seigneur; 

que  des  objets  qu'il  destinait,  soit  au  Shyaugoun,  soit  à  ses  amis.  Les  pièces 


tasses  et  plats  portaient  à  leur  pied, 


décors  1 


hgnes  pa 


allèles 


nos  jours,  les   Inms    dokclrlii    ont  perdu 
peu  à  peu  de  li'ui-  ancienne  importance. 

Fig.  9'j.  Cette  pièce  est  en  porce- 
laine décorée  et  reproduit  un  garçon  en- 
dormi  sur  un   livre.    Elle   paraît  dater  de 


Karatsou  Yaki 

Les  fours  des  Karatsou-yaki  s 
dans  la  province  de  llizèn.  Les  pièies  ili 
lloridashi-karatsou  furent  fabriques  p. 
d.ant  l'ère  de    Kwaa-eï    \(>i\- \(.\\'\  .    V\ 


de   la    température 


fnliricants  qui  les  avaient  mal  réussies.   Plus  tard,  on  les  a  retrouvées  dans  des  fouilles.  Leur  nom  de 
Horidashi  (déterré)  vient  de  ce  fait. 

Les  Tchosen  Karatsou  sont  des  pièces  fabriquées  à  Karatsou  depuis  l'ère  de  Kwan-ei  (1624- 
1643)  avec  du  kaolin  et  des  glaçures  apportées  de  Tchosèn  (Corée).  Le  nom  de  Hibakari  (rien  que  le 
feui  qu'on  leur  a  donné  aussi,  vient  de  ce  que,  fabriquées  avec  des  matières  coréennes  et  par  des 
ouvriers  coréens  à  Karatsou,  elles  ne  devaient  aux  Japonais  rien  autre  que  le  feu  nécessaire  à  leur 
cuisson.  Ces  pièces,  d'une  terre  rouge  noirtltre  avec  des  glaçures  blanches  et  bleues',  cons-istaient  en 
niidzoutsnubos  (pots  à  eau',  en  plats,  vases  etjatt.es. 


Takatori    Yaki. 

Les  Takatori-yaki  sont  des  pièces  fahriqui'cs  h  Takatori  dans  la  province  de  Tcliikouzèn. 
Le  potier  coréen,  naturalisé  sous  le  nom  de  llatchizo,  qui  avait  suivi  le  seigneur  de  (.ette 
province,  Nagamasa  Kouroda,  lors  de  son  retour  de  Corée,  la  3°  année  de  Keitcliû  lîgS),  était 
gendre  d'un  de  ses  compatriotes,  qui  avait  accompagné  Kiomasa  Kato,  seigneur  de  la  province 
de  Higo,  et  qui  s'était  fait  naturaliser  sous  le  nom  de  Shinkouro.  L'un  et  l'autre,  ouvriers 
fort  habiles,  étaient  originaires  du  district  céramique  d'Ido,  en  Corée.  Ces  deux  artistes  construisirent 
des  fours  à  Takatori,  sur  l'ordre  de  Kouroda,  et  fabriquèrent  divers  objets  de  poterie,  très  lins  et  très 
solides,  à  la  glaçure  d'un  brun  rouge  mêlé  de  jaune  ou  de  noir.  Ces  pièces  sont  désignées  depuis  sous 
le  nom  de  Ko  Takatori  fvieux  Takatori).  Sous  l'ère  de  Kwan-ei  (i624-i643;,  Djirozaëmon  Igarashi, 
originaire  de  Karatsou,  dans  le  Hizèn,  était  très  versé  dans  l'art  céramique  de  Séto  et  autres 
localités.  Le  seigneur  Kouroda  lui  ordonna  d'exercer  son  talent  avec  Hatchizo  à  Takatori.  Leur 
industrie  fit  alors  des  progrès  très  remarquables,  et  surtout  leurs  pots  à  thé  reproduisant  les  idées  du 
célèbre  maître  de  Tchanoyou,  EnshouKobori,  sont  très  distingués.  Les  Takatori-yaki  sont  d'une 
terre  très  fine  et  d'une  glaçure  blanche,  bleu  clair  ou  cendrée.  Il  y  a  une  espèce  de  pots  appelés 
Enshou  Takatori.  Ces  pots  ont  une  belle  couleur  d'or  obtenue  par  une  certaine  température  du  four. 
Les  fours  de  Takatori  furent  tranférés  la  7"  année  de  Kwan-ei  |i(J38)  au  pied  de  la  montagne 
Shirahalayama,  dans   le  district   de   llouami. 


Satsouma    Yaki. 

L'origine  des  Satsouma-yaki  date  de  l'époque  de  l'expédition  japonaise  en  Corée,  sous 
l'ère  do  Bounrokou  li^ga-iigS).  Yoshihiro  Shimazou,  seigneur  de  Satsouma,  ramena  à  la  suite 
de  son  armée  un  nombre  considérable  de  potiers  coréens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
nommés  llotchou  et  Bokou  llei.  Ilotchou  et  ses  ouvriers  vinrent  tous  se  fixer  et  fonder  des  fours  à 
Dzyosa,  où  ils  avaient  été  appelés  par  Yoshihiro  qui  y  avait  sa  résidence.  Telle  est  l'origine  des 
Satsouma-yaki.  Le  seigneur  Yoshihiro,  amateur  de  Tchanoyou,  commanda  à  ces  fabricants  un  grand 
nombre  de  pièces  à  thé  faites  à  son  goût.  Elles  étaient  d'une  terre  très  fine  avec  une  glaçure  colori'c 
en  bleu,  jaune  et  noir;  les  plus  précieuses  étaient  il  couverte  blanche  dite  Dakatsou  (émail  couleur  de 
lézard).  On  appelle  Gohondé  (articles  à  l'honorable  cachet)  les  pièces  que  Yoshihiro  appréciait  le 
plus  et  marquait  de  son  cachet  personnel  ;  et  Ko  Dzyosa-no  Hibakari  (rien  que  le  feu  du  vieux  Dzyosa), 
celles  qu'il  fit  fabriqueT  avec  la  terre  et  la  glaçure  importées  du  Horuki  ou  fleuve  Jaune  de  Chine. 
Lorsque  Yoshihiro  transporta  sa  résidence  à  Kadjiki,  il  fit  venir  llotchou  à  Tatsou-no  Koutclii  dans 
le  même  district,  lui  ordonnant  d'y  fonder  une  fabrique  et  le  chargeant  de  former  des  ouvriers. 

lîokou  llei  visita,  sur  l'ordre  de  Yoshihito,  tout  son  territoire  de  Satsouma  et  d'Osoumi  et  y 


(Ii'rouvrit  ili>  nouvelles  matières  nécessaires  à  sa  fabrication.  Yoshihiro,  transporté  de  joie  à  cette 
nouvelle,  lui  fit  établir  des  fours  à  Nawashiro  et  le  nomma  chef  des  ateliers  et  des  ouvriers  qu'il  était 
chargé  de  former.  La  fabrique  de  Nawashiro  produisit,  des  lors,  avec  succès  des  pièces  d'une  terre 
blanche  et  transparente  ressemblant  à  la  porcelaine  blanche  et  des  pièces  dites  llakémé,  Mishinia  et 
Sounkorokou,  à  l'imitation  de  celles  de  Corée. 


Faïence  à  glaçure  blanche,  de  l'ère  de  Horéki  (lySi- 17631. 


Cela  semble  fabriqué  par  un  grand  artiste  sous  l'ère  de  Kwan-boun  i  iGOi-iGja).    L'anima 
l'air  tendre  et  naturel. 


Pièce  à  décor  d'or  d'un  travail  délicat,  peut-être  de  Kwansei  (1789-1800). 


Hagi    Yaki    et     fVIatsoumoto    'V'aki. 

Les  llagi-yaki  sont  des  pièces  produites  à  llagi  dans  la  provmce  de  Nagato.  La  3»  année 
de  Keitcho  (iSgS),  Teroumoto  Mori,  seigneur  de  la  province,  ramena  de  Corée  le  potier  Li  Kei 
qui  se  fit  naturaliser  Japonais  sous  le  nom  de  Saëmou  Korai  et  s'adonna  à  la  poterie  à  Hagi. 
Ses  produits,  qui  ressemblaient  aux  articles  coréens,  portent  ordinairement  une  ébréchure  ii  leur 
pied  ;  aussi  les  appelle-t-on  Wari  Kodai  (pied  ébréché).  C'est  là  une  preuve  que  non  seulement 
les  Hagi-yaki  mais  aussi  les  Satsoum-yaki,  les  Yatsoushiro-yaki  et  autres,  qui  ont  cette  ébréchure 
à  leur  pied,  sont  introduits  de  l'art  céramique  de  Corée.  Les  articles  de  la  fabrication  sont  d'une 
glaçure  jaune  clair  et  d'une  terre  peu  fine. 


Les  Jlatsoumoto-yaki  viennent  de  Matsoumoto,  dans  la  même  province.  Kyusétsou  Miwa, 
originaire  de  Mi^va,  dans  la  province  de  Yamato,  étant  venu  s'établir  à  Matsoumoto  sous  l'ère  do 
Kwanboun  (1661-1672),  construisit  des  fours  de  système  coréen  et  fabriqua  des  pièces  semblables  aux 
llagi-yaki,  qui  reçurent  le  nom  de  Matsoumoto-yaki.  Il  mourut  sous  l'ère  de  Ho-ei  (1704-171 1).  Tozo, 
son  7*^  descendant,  est  aujourd'hui  à  la  tète  de  son  industrie  céramique. 

Idzoumo    Yaki. 

Les  Idzouma-yaki  comprennent  deux  espèces  :  les  Rakouzan-yaki  et  les  Foudjina-yaki. 
Les  premiers  furent  faits  à  Rakouzan,  près  de  Matsoué,  sous  l'ère  de  Iveian  (i648-i65i).  Sous  l'ère 
de  Enho  (1673-1680),  l'habile  potier  de  Ilagi,  Gombeï  Kouraki,  élève  de  Saëmon  Kora'i,  appelé 
par  le  seigneur  de  Matsoué,  s'appliqua  à  améliorer  les  Rakouzan-yaki.  Pendant  dix-huit  ans, 
il  continua  très  activement  la  fabrication  avec  la  terre  et  les  glaçures  apportées  de  Hizèn.  Ses  pièces 
sont  pour  la  plupart  des  tasses  à  thé  et  des  Midzousashi  (pots  à  eau;,  dont  la  qualité  a  une  grande 
ressemblance  avec  les  llagi-yaki,  mais  dont  la  forme  est  plus  originale.  On  les  appelle  aussi  Gombeï- 
yaki  et  on  les  apjiréciait  fort.  Après  la  mort  de  Gombeï,  cette  fabrication  fut  continuée  par  son  élève 
llanrokou  Kada,  qui  n'eut  pas  de  successeur. 

llarousato  Matsoudaïra,  seigneur  de  la  province,  connu  après  son  abdication  sous  le  surnom 
de  Foumaï,  appréciait  profondément  le  Tchanoyou  et  devint  grand  maître  de  ces  cérémonies.  Sous 
l'ère  de  Kwansei  (ijSçi-iSihi  ,  i'cuiinaï  fit  fabriquer  à  Rakouyama,  à  l'habile  potier  Soumiyemon 
Nagaoka  des  pots  à  tin'  ijiiilant  nux  de  Corée.  11  lui  fit  élever  aussi  des  fours  dans  son  château  de 
Yedo,  la  l'i'  année  de  Bounkwa  (i8iC).  Les  descendants  de  Soumiyemon  continuent  encore  sous  le 
même  nom,  à  Rakouyama,  l'industrie  céramique. 

Les  fours  des  Foujina-yaki  furent  fondés  à  Foujina  par  le  potier  Yodjibei  la  i''  année  de 
Meiwa  (1764);  les  produits  ont  un  émail  tendre  et  de  l'éclat.  Le  célèbre  potier  Zenshiro  Tsoutchiya, 
fixé  d'abord  à  Mitatchiyama,  vint  s'établir  à  Foujina,  appelé  par  Foumaï,  sous  l'ère  d'An-ei  (1772- 
1780),  et  y  fabriqua  d'après  ses  ordres  des  articles  de  Tchanoyou.  L'industrie  céramique  y  prit 
dès  lors  un  grand  essor  qui  dure  encore.  11  eut  pour  successeurs  Zenshiro  11,  Zenrokouro  111, 
Zenrokou   IV,  etc.,  jusqu'à  nos  jours. 

Bizèn    Yaki. 

Depuis  les  débuts  de  l'art  céramique  a  Indié  dans  la  province  de  Bizèn,  les  six  familles 
Mori,  Kimoura,  Térami,  Ohibiki,  Tonguou  et  Kanèshigué  s'occupèrent  de  père  en  fils  de  la 
fabrication  d'objets  servant  à  l'usage  ordinaire,  pots  à  thé,  brùle-parfums,  pièces  en  forme 
d'animaux  et  statuettes,  dont  le  caractère  distinctif  est  une  très  grande  solidité  et  un  goût  de  simplicité 
primitive. 

Sous  l'ère  de  Seitokou  (1711-1715,  le  potier  Ounteï  fut  célèbre  pour  la  fabrication  de 
bouteilles  à  saké  et  de  vases;  sous  l'ère  d'Lnkio  (1744-1748),  Djinshitchi  Kimoura  fabriqua  de 
superbes  petits  lions,  que  l'on  appelle  Gobou-shishi  (lions  de  deux  décimètres).  Sous  l'ère  de  lloréki 
(1751-1763),  lleïshiro,  potier  très  habile  pour  les  dessins,  fabriqua  divers  objets  d'ornement 
(Okimonosl.  Sous  l'ère  de  Meiwa  (1764-177 1),  Sakoudyuro  était  aussi  connu  par  ses  objets  d'ornement. 
Sous  celle  de  Kyowa  (i8oi-i8o3),  Ryomeï  Mori  montra  beaucoup  d'adresse  dans  les  pots  à  thé. 

La  3"  année  de  Tempo  (i832,,  ayant  découvert  une  cuisson  plus  commode,  les  fabricants  de 
Bizèn-yaki  établissaient,  au  lieu  des  anciens  grands  fours,  nombre  de  ])etits  et  achevaient  la  cuisson 
en  douze  ou  treize  jours  seulement,  alors  qu'auparavant  il  leur  en  fallait  trente.  Mais,  par  suite  de 
l'excès  de  fabrication,  leurs  produits  sont  devenus  très  mauvais. 


(irvHAr.Ks 


lit.  97.  (,  fst  un  gni 


niMro,  (I  unp 


lirable.  Au  uuu,l,.  ,lu  singe,  est 
a  l'artiste  :  Kokoutclio  Mon'. 
98.  Belle  pic'ce  éclatante  comi 
le  revtM,ement  est  d'une  glacu 
et  est  décoré  de  Karakousa,  da 
ne   l'on    appelle    E-Biziin     Biz. 


Fig.  99.  C'est  aussi  une  pièce  dite 
lî-Bizèn  (Bizèn  décoré),  et  les  plumes  du 
pigeon  ont  tout  à  fait  la  couleur  de  la  nature. 

Odo    Yaki. 

Les  fours  d'Odo-yaki  se  trou\ent  à 
(_Klo,  près  de  Kôtchi,  dans  la  province  de 
Tofa.  La  a"  année  de  Sho-o  (i653),  Tadayoslii 
YamaTiooutchi,  seigneur  de   la  province,  fît 


d'Ohsaka   nn    des   élèves    de    Nii 
ura,  Shohakou  Hisaiio',  qui  établit 


Nouioura,  Shohakou  Hisaiio',  qui  établit  les 
preiiiiirs  fours  d'Odo  et  retourna  ensuite  à 
(llisiika.  Sous  l'ère  d'Enipo  fi67'i-i68o), 
Mitsiiuliisa  Mcirita  fut  envoyé  par  le  même 
seif^iieui   eliez   Slinhakim    pour    achever   ses 

(■liez  ce  dernier  et  de  visite  dans  plusieurs 
lieux  de  fabrication,  il  revint  à  Odo,  où  il 
fabriqua  avec  succès  des  pots  i  thé  imitant 
les  Gohou  de  Corée.  Ses  tasses,  où  se  ma- 
rient le  pin,  le  bambou  et  le  prunier,  sont 
II'  Tehanoyou'. 


Awadji   •yaki. 


provmce 

Mimpe'i, 


Les    fours    d'.\wadji-yaki    furen 
ice  d'Avvaji.  De  famille   riche,   sa 


noyc 


fondés  par  Mimi)eï  Kashou,  habitant  d'I 
nnt  en  littérature  nationale  et  habile  dans  le  Tcha 
■  dans  sa  province  des  ressources  industrielles,  s'adonna  à  la  fabrication 
de  la  céramique,  qu'il  avait  étudiée  chez  Shoucï  Ogata,  fameux  potier  de  Kyauto.  Revenu  dans  son 
village  après  ses  études,  il  y  établit  des  fours  la  5°  année  de  Tempo  ;i835)  et  consacra  è  ses  entre- 
prises toute  sa  fortune.  Le  prince  Hatchisouga,  seigneur  de  la  province,  informé  du  fait,  subventionna 
sa  fabrique  et  le  nomma  clief  des  ateliers.  Ainsi  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès  et  sa  fabrique 


■■"im^^ 


'  "::5f^'  W^ 


l^li 
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atteignit  une  prospi^rité  telle  que  sa  production  égala  en  valeur  la  n'eollc  ilu  li/,  des  onze  villages 
environnants. 

Des  pièces  d'Awadji-yaki  sont  d'une  terre  tendre  et  d'une  glai.iirf  lileue  nu  jaune.  II  y  a  des 
pièces  imitant  très  habilement  les  articles  d'Annani  et  les  porcelaines  bleues  et  blanches  ou  à 
ilécors  bleus.  On  les  appelle  aussi  les  Simpeï-yaki.  Depuis  la  mort  du  fondateur  Mimpeï,  la  2''  année 
de  Bounkyou  I18G2),  ses  successeurs  continuent  la  fabrication  qui  est  devenue  pour  la  province  une 
véritable  source  de  richesse,  grâce  ii  la  persévérance  de  Mimpeï. 


Hozèn  (Zeïrakou),  i|u 


Kishou 

Yak 

aki    fur. 

ni    c 

nstruits 

■0   Toko 

-a«i 

,  seigne 

'y  fixer  et  fabriqua  des  pièces  sur  son  ordre.  Ces  pièces  av 
glaçure  est  violette,  jaune  et  ble 


Kyauto 

avec  celles  de  Kotchin  (Annamj 


nt  une  grande  ressemblance 
.  Après  la  mort  de  Ze'irakou 


llozén,  les  potiers  de  cette  localité  continuèrent  jusqu'à  nos  jours  l'industrie  de  la  céramique. 


Sanda  Yaki. 


Les   fours  de  SaniUa-yaki    étaient  établis  près   du  temple   Miwa  d'Arima,  dans  h 
de   Settsou.   La  H'  année  de    Temméi   (17881,   Sobe'i    Kanda   établit  les  premiers   fours 
et   appelant    Kamésouké,    [lotier    de    Kyauto,    ainsi    que    Taitchiro,   Teïdjiro 
de  llizen,  il  fabriqua  des  porcelaines  bleues  à  décors  bleus.  La  i"'  année  de  Kiowa  (1801),  ayant 
découvert  des  nmtières  de  glavure  en  Seidji  (céladon),  à  Koka,  dans  le  même  district,  il  produisit, 
après  des  essais  pénibles  et  nombreux,  des  Ko  Seidji    vieux  cékulons|,  resse 


autres   ouvriers 


articles  de 


dynastie  chinoise  des  Ming  (i368-i66i).  Cette  imitation  est  si  parfaite  que  l'on  ne  peut  la  distinguer 
de  l'original.  La  6''  année  de  Tempo  (i836),  le  potier  Kikousabouro  Matsoudaïra  vint  de  Koutani  et 
travailla  dans  la  lal.ri.iii..  ,!.■  Sanda  à  produire  des  pièces  h  décors  rouges.  Après  son  retour  à 
Koutani,  des  ouviir,>.  ...nll.i.ièront  sans  cesse  à  fabriquer  des  décors  rouges,  mais  ils  sont  loin 
d'égaler  ceux  de  l'aniMcnni'  l'aliricntion. 


Koutani    Yaki. 

L'origine  des  Koutani-yaki  date  de  l'ère  do  Keian  i;i648-i65i).  Ce  fut  Toshiharou  Maëda, 
seigneur  de  la  ville  de  Daïshodji,  qui  fit  établir  par  Saidjiro  Goto  et  Gonzaëmon  Tamoura  les  pre- 
miers fours  au  village  de  Koutani,  dans  la  province  de  Kaga.  Les  matières  employées  à  cette  fabri- 
cation ressemblaient  i  celles  de  Séto,  mais  les  produits  n'étaient  pas  comparables  à  ceux  de  ces 
derniers  fours. 

Sous  l'ère  de  Mandji  (iGôS-ifllioi,  Tnshiaki,  lils  de  Toshiharou,  qui  voulait,  comme  son  père, 
développer  l'industrie  dans  son  territoii.-,  riivoy;i  Saïdjiro  Goto  à  Arita  pour  y  faire  ses  études.  La 
défiance  qu'on  montra  pour  un  itniiiycr  ne  lui  permit  pas,  d'abord,  de  suivre  de  près  les 
procédés  que  les  fabricants  de  la  localité  gardaient  précieusement.  Il  dut  débuter,  en  qualité  de 
domestique,  chez  un  fabricant  dont  il  ne  put  arriver  à  gagner  la  confiance  qu'au  bout  de  trois  années 
de  service  et  à  force  de  travail  et  de  dévouement.  Obligé  d'épouser  une  femme  du  choix  de  son 
patron,  pour  dissiper  jusqu'à  l'ombre  de  ses  soupçons,  Saïdjiro  Goto  put  enfin  être  initié  à  la  fabri- 
cation des  porcelaines.  11  consacra  quatre  années  à  approfondir  l'art  céramique  jusque  dans  ses 
moindres  détails.  Une  fois  en  possession  du  secret  des  procédés,  il  quitta  Arita  furtivement,  abandon- 
nant sa  femme  et  l'enfant  qu'il  avait  eu  d'elle.  Son  retour  à  Koutani  marqua  une  nouvelle  ère  pour 
son  industrie  céramique.  11  fabriqua  alors  de  belles  pièces  avec  les  matières  trouvées  à  Souizaka.  On 
voit  encore,  dans  ce  village,  un  socle  en  porcelaine  en  forme  de  lotus,  sur  lequel  est  assise  une  statue 
de  Bouddha.  C'est  une  des  premières  pièces  d'essai  qui  furent  fabriquées  par  l'artiste.  Le  célèbre 
peintre  de  Kyauto,  Morikagué  Kouzoumi,  alors  de  passage  ti  Kanazawa,  se  chargea  des  dessins  et 
ajouta  ainsi  à  la  beauté  et  à  la  renommée  des  produits.  On  les  appelle  Morikagué-shitaé  (articles  aux 
croquis  de  Morikagué). 

L'industrie  céramique  de  Koutani,  abandonnée  dans  la  suite,  fut  reprise  la  7'  année  de  liounkwa 
(1810),  par  Matchiyemon  Yoshidaya,  marchand  de  Daïshodji,  qui  releva  les  anciennes  fabriques  et 
fournit  des  pots  à  thé  d'une  glaçure  ressemblant  à  celles  de  Kotcliin.  La  G'  année  de  Tempo  (i835), 
Riémon  Miyamoto  s'occupa  de  continuer  la  fabrique  de  Yoshidaya  et  fut  secondé  dans  ses  travaux 
d'amélioration  parle  peintre  Hatchiëmon  lida,  qui  appliqua  de  l'or  sur  les  décors  rouges  et  ajouta  encore 
un  nouveau  genre  de  dessins,  dont  il  avait  trouvé  les  modèles  dans  un  livre  illustré  d'anciennes  encres 
de  Chine.  Plus  tard,  le  célèbre  potier  Zengoro  Yeïrakou  de  Kyauto,  appelé  à  Koutani  par  le  seigneur  de 
la  province,  fit  réaliser  à  l'industrie  des  progrès  très  considérables  et  réussit  à  produire  les  Kinrandè  à 
décors  rouges.  Les  porcelaines  qui  se  sont  fabriquées  il  Koutani  de  cette  époque  à  la  nôtre  consistent 
pour  la  plupart  en  pièces  à  décor  rouge  et  en   Kinrandè  ou  Nishikidé. 


Shigaraki    Yaki. 

L'industrie  céramique  de  Shigaraki,  dans  la  province  d'Omi,  remonte  fort  loin.  La  S"  anii 
de  Guenna  (1622),  le  fabricant  des  Shigaraki-yaki  fournit,  sur  l'ordre  du  Shyaugoun  Tokougaw 
un  boîte  à  poudre  de  thé  à  bande  blanche  au  milieu  et  à  deux  demi-anses,  où  l'on  peut  garder 


thé  tpps  lonctonip'^  sans  qu'il  penle  de  son  arôme.  La  fabrique  devint  dts  lors  très  célfcbre  pour  les 
pièces  •■>  tl.'i  Sous  Tère  de  Kwan-ei  (.6,',-,f,:111,  le  fameux  maître  de  Tcl.anoyou,  Masakasou 
kobori,  nt  faire  au  même  arli.le  de.  ,„„s  a  Ih.  dn„   nouveau  .enre.  frétaient  des  objets  plus  fins 

1       ■>        i„  t;l>,-a„r,niin    pt  ,lc  11   Icurviciil   Ir  H  d  jjishou  Shill'araki  (Lnshou  étant  le  surnom 

que  lapiece  du  .Sh^augoun,  it  cu    la   luir  m(  [n  f.  ,         .  ,    •      r  ■    •      • 

du  Maître  Kobori).  On  appelle  Ninseï  Shigarak,  et  .Shiud.e,   Shigarak,  les  divers  produits  labnques 


par  Ninséï  et  par 


Sliimbéï  avec  la  terre  de  cette 


Banko-yaki. 

Les  Banko-yaki  sont  dus  a  un  riche  marchand  de  Kouwana,  dans  la  province  d'Icé, 
Gozaèmon  Noumanami,  dont  le  surnom  était  llosounsaï  ou  Rozan.  Étant  lui-même  un  grand  ama- 
teur de  Tchanoyou,  il  s'occupa  de  céramique  par  goût,  sous  l'ère  de  Ghénboun  (1736-1740). 
Mais,  potier  amateur,  il  se  plaisait  à  faire  cadeau  de  ses  pièces  à  ceux  qui  les  lui  demandaient. 
11  fabriqua  des  Rakou-yaki  et,  faites  à  s'y  tromper,  des  imitations  de  Kotchin  et  de  Hollande. 
Appelé  par  le  Shyaugoun  Tokougawa,  la  6'  année  de  Temméi  (1786),  il  s'établit  à  Kommé,  faubourg 
de  Yédo,  où  il  continua  sa  fabrication.  Ses  produits  portent  comme  marque  les  deux  caractères 
ce  Ban-ko  »;  aussi  les  appelle-t-on  Ko  Banko  (vieux  Bankui,  ,,u  Y/dn  r.auko.  Il  y  en  a  une 
espèce,  dite  Banko  Seidji,  d'un  bleu  tendre,  qui  diffère  jiar  là  des  S,.idji  de  Chine.  I^n  ne  sait  pas  au 
juste  quand  les  fours  et  les  procédés  de  Gozaèmon  furent  abandonnés.  .Aujourd'hui,  ses  pièces  sont 
d'une  extrême  rareté. 

Les  Banko-yaki  modernes  datent  de  l'ère  de  Tempo  ;i8'3o-i843)  seulement.  Ils  remontent  Ji 
Yousetsou  Matsoumotoya  qui  s'occupait  de  céramique  à  l'imitation  des  Rakou-yaki  et  des  Banko-yaki. 
Ses  pièces  portèrent  aussi  les  deux  caractères  Ban-ko,  avec  l'autorisation  de  Gorobeï,  petit-fils  de 
Gorozaèmon.  Les  fours  de  Banko-yaki  continuent  encore  à  produire  un  grand  nombre  de  porcelaines 
suivant  les  procédés  anciens. 


L'industrie  céramique  de  Séto,  dans  la  province  d'Owari,  malgré  son  importance  et  sa 
anciennes,  n'avait  fourni  que  des  poteries,  et  la  fabrication  de  porcelaines  y  était  encore 
inconnue.  Ce  fut  le  potier  Tamikitchi  Kalo  ijui  s'occupa  pour  la  première  fois  de  cette  fabri- 
cation dans  les  fours  de  Séto,  sous  l'en-  dr  Kinwa  1 1  S,,  1 -1^05  .  l^industiii-  céramique,  dans  cette 
localité  jadis  si  importante,  était  jusqur-là  iiiriiar.'-e  dune  ruine  imminente. 

Tamikitchi,  jeune  frère  du  ]iotier  Kitchizai-mon  Kato,  avait  compris  que  cette  industrie  ne 
pouvait  prendre  un  nouvel  essor  que  si  l'on  abandonnait  la  vieille  routine  qui  se  perpétuait  depuis 
des  siècles  et  dont  on  n'avait  pas  tenté  de  s'alfranchir.  Il  avait  établi  pour  des  essais  de  nouveaux 
fours  où  il  cherchait  à  produire  des  porcelaines  imitant  les  articles  de  Nankin  (Chine; ,  mais  il  échoua 
par  suite  de  l'insuffisance  de  ses  études.  11  se  mit  alors  à  visiter,  comme  simple  domestique,  pour 
dissiper  toute  défiance  professionnelle,  les  grands  centres  de  fabrication  céramique  tels  que  Ilirato, 
.'\rita,  Kameyama  et  Takata,  dans  les  provinces  de  Kyoushou.  Quatre  ans  après,  il  retournait  dans 
son  pays  en  possession  des  procédés  secrets  adoptés  dans  les  difi'érentes  manufactures  et  s'adonnait 
à  produire  la  première  porcelaine  bleue  et  blanche  qu'on  eût  faite  à  Séto.  11  obtint  un  succès 
immense  qui  rendit  à  Séto  sa  prospérité  d'autrefois.  On  appelle  ses  pièces  Sometsouké-yaki  (porce- 
laine à  fond  blanc  avec  décors  bleus),  taudis  que  l'on  donne  aux  pièces  de  poterie  ancienne  le  nom 
de  Hongio-yaki  (poterie  propre).  La  nouvelle  fabrication  de  Tamikitchi  exerça  une  grande  iniluence, 
non  seulement  à  Séto,  où  presque  tous  les  ouvriers  abandonnèrent  de  plus  en  plus  la  fabrication  des 
poteries  pour  s'occuper  des  porcelaines,  mais  aussi  à  Tadjimi,  dans  le  province  de  Mine. 


Mino  Yaki. 

Dans  les  l'ours  de  Mino,  la  première  fabrication  de  porcelaines  date  de  la  i"'  année  de 
liounlnva  (iSoi;  seulement.  Ce  fut  un  marchand  de  céramique  d'Ohsaka,  nommé  Moheï  Nishigawa, 
qui,  apportant  comme  modèles  des  pièces  de  Ilizèn,  fit  produire  des  porcelaines  dans  les  l'ours  de 
Tadjimi  au  district  de  Doki  (Mino).  Plus  tard,  à  Kasahara,  à  Tsoumagi,  Itchinokoura,  etc.,  dans 
le  même  district,  d'autres  fours  fabriquèrent  aussi  des  porcelaines.  On  compte  aujourd'hui,  dans 
le  seul  district  de  Doki,  l'io  fours.  Les  Minn-yaki  sont  d'une  terre  transparente  et  consistent  surtout 
en  porcelaine  bleue  et  blanche  à  décors  bleus. 

Toyo    Rakou    Yaki. 

Les  fours  de  Toyo  Rakou-yaki  sont  établis  près  de  Nagoya,  dans  la  province  d'Owari.  Depuis 
la  13"  année  de  Tempau  (1842',  le  potier  Toyosouké  Oki,  qui  était  aussi  habile  dans  l'écriture,  la 
poésie  et  le  Tchanoyou,  devint  le  chef  potier  de  la  maison  du  seigneur  de  cette  province,  et  s'occupa 
de  fabriquer  des  pièces  ù  l'imitation  des  Rakou-yaki,  d'où  leur  nom  de  Toyo  Rakou-yaki  (Rakou-yaki 
de  Toyosouké,  le  son  initial  Toyo  se  prononçant  aussi  Ho,  de  là  le  nom  de  Hô-Rakou). 

Il  a  découvert  le  moyen  de  laquer  la  fa'ience.  Ses  produits  sont  ainsi  revêtus  extérieurement 
d'une  couche  de  laque  décorée  de  dessins  d'or,  tandis  qu'ils  gardent  intérieurement  le  caractère 
propre  du  Rakou-yaki.  Mais  n'étant  pas  assez  fins  pour  le  service  du  Tchanoyou,  ils  ne  servent  qu'au 
service  de  table  ordinaire  ou  à  celui  desgdteaux.  11  mourut  le  i3  novembre,  la  5' année  d'.\nsei(i858). 


Soma   Yaki. 

Les  l'ours  de  Son\a  se  trouvent  à  Nakamoura,  dans  la  province  d'Iwaki,  dont  l'origine  date 
de  l'ère  de  Meirèki  (iGSâ-iliSy).  Ce  fut  un  samoura'i  nommé  Tanaka  qui  avait  été  envoyé  à  Ivyauto 
par  son  seigneur  de  Nakamoura,  nommé  Soma,  pour  étudier  l'art  céramique  chez  le  célèbre  potier 
Ninse'i,  et  qui,  revenu  dans  sa  ville  après  sept  ans  d'études,  réussit  à  produire  des  pièces  de  poterie 
h  Nakamoura.  Ses  produits  sont  d'une  terre  sablonneuse  très  grossière,  recouverte  d'un  émail  couleur 
de  cendre.  Ils  représentent,  pour  tout  dessin,  un  cheval  au  galop  qui  avait  été  peint  par  le  célèbre 
peintre  Naonobou  Kano  lors  de  son  passage  dans  cette  ville.  Le  nom  de  Soma-yaki  vint  de  ce  que 
les  fours  avaient  été  établis  dans  le  territoire  du  seigneur  Sonia. 


Imado   Yaki. 

Les  Imado-yaki  sont  fabriqués  à  Imado  (district  de  Tèshima  ,  dans  la  province  de  Mousashi. 
Sous  l'ère  de  Teikio  (1684-11)87),  le  potier  llanhitchi  Shira'i  confectionna  des  Do-bouro  (four- 
neaux en  terre),  h  l'usage  des  Tchanoyou,  et  des  Ilibatchi  (vases  à  feu),  que  l'on  appelle  Imado- 
yaki.  Pendant  l'ère  de  Kiôho  (1726-1735),  llanhitchi  II  employa  le  premier  l'émail  et  produisit  des 
pièces  semblables  aux  Rakou-yaki.  Dès  lors,  les  articles  de  fabrication  se  multiplièrent  et  se  comp- 
tèrent par  dizaines.  Ils  fniiniiiviil  surt.Hif  des  services  de  table.  Ses  successeurs,   llanhitchi   III,  IV 

et  V,  fabriquèrent  aussi  d.s   si;, Ilrs  ,!.■  Ir,i„„cs  et  d'enfants  (jouets)   qui  ressemblent  à  celles  de 

Foushimi  et  sont  très  appr,:,  le.s  .1  c;uis.;  iiiriiw  de  leur  simplicité. 


Kenya  Yaki 


La  iiremii'Te  fabrication  di-s  Krnya  Yaki  est  duc  à  un  poli.T  nonjni.'  Kenya  Mioura,  ni'^  à  Yédo, 
qui  avait  débuté  dans  les  imitations  des  pitces  du  célèbre  potier  Kenzan  Ogata,  sous  l'ère  de  Tempau 
|i83o-i843).  Dans  la  suite,  il  prit  pour  modèles  les  ouvrages  de  l'artiste  en  laque  llaritsou  Ogawa, 
qui  avait  incrusté,  sous  l'ère  de  Ghénrokou  (i68'i-i7o3),  dans  ses  pièces  en  laque,  de  petites  figures 
d'animaux,  plantes,  fleurs,  etc.,  en  faïence,  de  sa  propre  fabrication.  Kenya  produisit  dès  lors,  avec 
succès,  de  petits  ouvrages  en  terre  représentant  admirablement  les  êtres  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal. 


A  l'époque  de  la  sécession,  par  suite  des  guerres  civiles,  l'art  dos  tisseurs  fut  pour  long- 
temps en  décadence.  Lorsque,  en  Ten-shyau  (iSyS-iSga),  Toyotomi  Ilidéyoshi  centralisa  l'Empire, 
il  surveilla  et  encouragea  les  tisseurs  de  Kyauto.  11  fit  transporter  leurs  métiers  à  l'endroit 
nommé  aujourd'hui  Nishi-jin  et  s'occupa  beaucoup  de  leur  développement.  Auparavant,  un  tisseur 
des  Ming  était  venu  sur  les  frontières  de  l'idzoumi  et  y  avait  fait  connaître  la  fabrication  des 
soieries.  Des  artisans  de  Kyauto  s'attachèrent  fi  lui,  apprirent  ses  procédés  et  parvinrent  à 
fabriquer  de   nouveaux  tissus. 

D'autre  part,  un  certain  Itchii-hayato  avait  appris  d'un  Chinois  le  tissage  du  brocart,  et, 
sans  jiarler  des  brocarts  du  style  Ming,  tissait  des  brocarts  de  goût  japonais,  lînfin,  des 
tisseur.^  de  Nishi-jin  faisaient  du  Ito  ni-shi-ki  très  beau  qu'on  pense  être  une  transformation  du 
Yaniat.)  nishi-ki. 

lu  certain  Tawaraya  tissait  un  brocart  particulier  appelé  Kara-ori-nishiki  (brocart  tissé  à  la 
chinoise).  L'idée  en  était  venue  du  Shy-okou  ko-nishiki  fabriqué  sous  les  Ming.  C'était  une  chose 
charmante  et  de  haut  goût.  On  imita  aussi  les  tissus  hollandais,  et  l'on  fabriqua  du  moroit  d'or  et 
d'argent. 

Vers  la  fin  de  Ten  Shyau  (iSga),  un  certain  Nomoto  apprit  d'un  Chinois,  à  Sakaï,  la  fabrication 
du  Kinran.  Ce  tissu  ayant  eu  un  grand  succès,  il  en  fabriqua  beaucoup  et  devint  très  habile  à  ce 
tissage.  A  l'imitation  des  tissus  chinois,  on  fit  du  Don-sou.  On  peut  en  travaillant  ce  tissu  produire 
l'aya.  C'est  ce  qu'on  appelle  Shi-tchinn  Donsou,  très  employé  pour  les  ceintures  de  femmes.  Aujour- 
d'hui encore  on  se  sert  beaucoup  de  cette  étoffe.  Ainsi  l'industrie  du  tissage  h  Kyauto  se  développait 
rapidement  et  créait  quantité  de  produits  artistiques. 

Vers  la  fin  de  Kei-tchyau  (iStjS-iGaS),  les  tisseurs  de  Nishi-jinn,  parvenus  à  faire  de  belles 
étolTes,  étudièrent  la  fabrication  des  draps  hollandais  et  inventèrent  une  espèce  particulière  de  tissu 
qu'on  appelle  'l'ora-mén-ori.  A  cette  époque  aussi  on  tisse  le  rinzou.  Cette  fabrication,  bien  que 
d'origine  chinoise  (Ming)  est  bien  japonaise  par  le  dessin  emprunté  aux  anciens  tissus  japonais.  Cette 
étoffe,  très  belle,  est  très  vantée  et  surpasse  les  produits  chinois  analogues.  L'industrie  de  Kyauto, 
occupant  de  très  nombreux  tisseurs,  eut  alors  une  très  grande  prospérité.  Pendant  la  période  Ghèn-wa 
(  i6()5-iG24),  un  ouvrier  chinois  vint  à  Sakaï  on  Idz-oumi,  et  enseigna  le  tissage  de  Kinsa  à  des  gens 
de  ce  pays.  Deux  artisans  de  Kyauto,  un  certain  Matsou-ya  et  un  certain  Zeni-ya  allèrent  à  Sakaï 
apprendre  le  procédé  des  Chinois  et  commencèrent  la  fabrication  à  raies  avec  dos  fils  d'or,  travail 
très  beau,  très  délicat  et  d'une  qualité  supérieure.  C'est  ce  qu'on  appelle  Matsou-ya  Kinsa  et  Zéni-ya 
Kinsa,  très  vanté  des  gens  du  temps. 


En  Keian  (i648-i65a;,  un  tisseur  de  Kyauto,  imitant  un  tissu  de  Chine,  essaie  pour  la  première 
fois  de  faire  du  velours,  et  il  obtient  un  produit  égal  à  ceux  de  Chine.  11  crée  alors  le  velours  Wana  et 
le  velours  Shinia,  étoffes  supérieures,  dit-on,  au  velours  chinois. 

En  Tenwa,  en  Djyô  Kyau  (1681-1684  et  1684-1688),  le  métier  des  tisseurs  de  Kyauto  va  toujours 
se  perfectionnant  et  personne  n'achfete  plus  les  étoffes  chinoises.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  Ghèn- 
boun  (1736-1741),  les  industries  de  Nishi-jinn  progressent  toujours.  On  tisse  des  motifs  de  fleurs 
délicates  et  l'on  obtient  un  coloris  délicieux. 

Pendant  les  années  En  Kyau ,  le  Bakoufou  protège  ces  industries.  Mais  on  en  vient  i\ 
réglementer  la  production.  On  interdit  la  fabrication  des  tissus  ornes  de  fleurs  décoratives  au.\  tisseurs 
nulri'si|up  ceux  de  Kyauto.  On  établit  des  restrictions  à  l'engagement  des  ouvriers.  Cette  protection 
méticiilcnse  eut  un  résultat  opposé  à  celui  qu'on  espérait.  L'activité  indépendante  des  tisseurs  se 
relâcha  et  l'art  fut  arrêté  court  dans  son  développement.  Aussi  dés  lors,  jusqu'à  Teminéi  (1781-1789), 
c'est-à-dire  pendant  quarante  ans,  on  ne  produit  rien  qui  sorte  de  l'ordinaire. 

En  Kyauhô  (1716-1736J,  à  Kiryu  en  Kôdzouké,  à  Icé-zaki  en  Shino-tsouké,  et  à  Thi-thibou 
en  Mou-çashi,  on  tisse  différentes  étoffes  très  belles,  au  moment  même  où  l'état  des  industries  de 
Kyauto  commence  à  péricliter. 

Pendant  les  années  Tempau  |i83o-i844),  le  luxe  atteint  un  tel  débordement  que  le  Bakoufou 
promulgue  des  lois  somptuaires.  Il  interdit  au  peuple  l'usage  des  vêtements  de  soie  ;  aussi  voit-on 
les  industries  du  Nishi-jin  décliner  brusquement,  .\lors  les  ouvriers  font  des  recherches  et  fabriquent 
des  étoffes  de  coton  si  bien  faites  qu'au  premier  coup  d'œil  il  est  difficile  de  les  distinguer  des  tissus 
de  soie.  Ces  étoffes,  telles  que  le  Mendonsou,  d'un  prix  très  modique,  obtiennent  une  grande  vogue. 
Cependant,  les  industries  de  Nishi-jin  ne  peuvent  plus  rivaliser  avec  celles  du  Kwantû.  A  Kiryu, 
en  Kandjouké,  paraît  Ishida  Kourau,  qui  compose  toutes  sortes  de  tissus  ornés  et  produit  en  quantité 
une  excellente  fabrication.  Cependant,  vers  la  fin  de  Tempau  (i83o-i844l,  un  excellent  ouvrier 
apparaît  encore  à  Nishi-jin  ;  c'est  Daté  Yaçouké  qui  projeta  d'arracher  Nishi-jin  à  sa  décadence. 
Lui-même  fabriqua  des  brocarts  des  Kinran,  des  brocarts  de  Yamato,  des  Donsou  splendides. 
Etudiant  le.s  procédés  anciens,  ceux  du  llata-ori  et  ceux  des  tissus  de  la  Chine,  de  l'Inde  et  de  l'Italie, 
il  lil  Ji  s  r\|N  ri.'iii  (S,  obtint  des  résultats  dont  il  fit  part  à  ses  confrères,  chercha  à  réveiller  l'ardeur 
il.  s  iiLHii.^  hs^rins.  Mais  Yafouké  ne  fut  pas  compris,  ni  suivi.  On  riait  de  cet  ardent  chercheur 
ot  1  niJusliir  ,lr  Nishi-jin  allait  toujours  déclinant.  Le  peu  qu'on  y  faisait  de  soie  ou  de  toile  ne 
servait  qu'à  empêcher  la  fermeture  des  ateliers. 

En  Bounkyou  (i86i-i864i,  le  Shyaugoun  Tokou-gawa  lyé-motchi  vint  à  Kyauto,  suivi  d'un 
grand  nombre  de  clans.  Kyauto,  devenu  alors  le  rendez-vous  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  fut  aussi  In  centre 
<li'  la  demande  en  matière  d'industrie.  L'industrie  du  tissu  reprit  sa  prospérité.  Les  ouvriers  dispersés 
furent  rappelés  et  les  machines  reprirent  en  hâte  leur  activité.  Cependant,  les  tissus  de  cette  éjioque 
ne  sont  pa.s  d'une  belle  qualité  de  fil;  l'ornementation  n'est  pas  combinée  heureusement  et  n'évite 
pas  le  mauvais  goût.  La  véritable  renaissance  n'eut  lieu  qu'à  la  période  suivante,  en  Meidji. 


MAITBES    ET    (EUVRE: 


Takéda  Shyau-kourau,  de  Arimatsou  Moura,  en  Owari,  eut  l'idée,  en  Keitchyau  (  1  jç)6-i6i  j), 
d'appliquer  le  kauketchi  au  coton.  Lorsque  Tokou-gawa  Yoshi-nawo  entra  en  Owari,  il  lui  offrit 
un  spécimen  du  produit  et  en  fut,  dit-on,  très  chaleureusement  félicité.  Ses  descendants  conti- 
nuèrent de  fabriquer  ce  tissu  qu'on   appelle  Arimatsou  Shibori,  du  nom  de  la  localité.   Plus  tard. 


plusifiirs  dizaines  de  maisons  s'oecnpèrent  de  cette  spécialité  qui  devint  célèbre.  Les  envoyés  de 
Corée  et  de  Chine,  qui  passaient  par  cette  station,  ne  manquaient  pas  d'y  l'aire  arrêter  leur 
voiture,  lis  improvisaient  une  poésie  et  partaient  après  avoir  acheté  une  pièce  de  ce  tissu. 

You-zèn  était  maître  teinturier  à  Kyauto,  en  Kan-yei  i;i624-i644)-  Bon  peintre,  il  employa 
son  talent  à  sa  teinture,  obtint  sur  étoffes  des  Heurs,  des  oiseaux,  des  animaux,  d'un  coloris 
délicat.  Ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de  You-zèn  Zonié,  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Kanéda  Tcliyoubéé  (lorissait  en  Geimboun  (entre  1781  et  1801).  Il  mit  toutes  ses  forces  au 
service  de  l'industrie  de  Nishi-jin,  tissa  toutes  sortes  de  nouveaux  modèles,  fit  peindre  par  Marou- 
yama  Okyô  la  fête  du  printemps  à  Kamo,  et  la  course  de  chevaux  à  Kamo,  qui  faisait  partie  de  cette 
fête,  et  les  exécuta  sur  étoffe.  11  demanda  à  IComawi  Ghèn-ghi  l'arrivée  au  Japon  du  prince  royal  de 
Corée  et  fit  aussi  dessiner  par  les  maîtres  Kei-boun,  Sô-jyoun  et  autres  des  paysages,  des  fleurs  et 
des  oiseaux,  qu'il  tissa  en  Donsou  ou  en  Ko-hakou,  ce  qui  excita  une  grande  admiration  chez  ses 
contemporains. 

A  cette  époque,  à  Edo,  la  modo  était  pour  tout  le  monde  d'avoir  de  beaux  portefeuilles  ou  de 
belles  blagues  à  tabac.  Pour  satisfaire  ce  goût,  il  tissa  des  Sarasa  et  des  Kanto  avec  de  l'or, 
d'une  qualité  et  d'un  dessin  magnifiques.  Ses  importations  de  Chine  étaient  loin  d'approcher  de 
ces  objets  qui  jouirent  d'une  vogue  énorme.  Obligé  de  faire  face  il  de  nombreuses  demandes, 
Tcliyoubéé  combina  des  nouveautés  et  produisit  ainsi  beaucoup  de  choses  précieuses. 


[i].  Brocart  lamé,  tissé  de  chrysantèmes  et  de  paulownia,  sur  un  fond  imitant  l'avanturine 
d'or  de  laque.  Travail  du  4''  Tchoubée. 

[2].  Mauve  d'or,  tissé  par  le  7"  Tchoubée,  d'après  la  doublun^  du  manteau  de  Toyotomi 
Hidéyoshi.  La  finesse  du  travail  est  supérieure,  même  à  l'original  qui  est  de  la  fabrication  de  Ming. 

[3  .  Armure  soie  crème  en  tissu  croisé,  imitant  la  natte  chinoise  appelée  Ampéra  et  tissée 
d'oiseaux  Ilô-O. 

m.  Faille  noire,  tissus  fait  par  le  il'  Tchoubée.  Les  caractères  chinois  tissés  en  blanc,  d'après 
le  célèbre  calligraphe  Woguishi,  de  la  dynastie  des  Shing. 

[5'.  Soie  imprimée.  La  particularité  de  ce  tissu  consiste  dans  ce  que  la  soie  de  la  chaîne  et  de 
la  trame  sont  laquées  avant  d'être  montées  sur  le  métier.  Le  dessin  représentant  un  paon,  est  imprimé 
après  coup,  en  or  ou  à  la  laque. 

[6].  Tissu  façonné,  exécuté  par  le  10''  Tchoubée,  durant  la  période  de  Bounsée  Ii8i8-i8ai);. 
Sur  un  fond  thé  est  tissé,  en  noir,  le  temple  Kinkakouji,  avec  une  finesse  prodigieuse  de  détail. 

[7].  Soie  tissée  de  carte  géographique.  Œuvre  du  u'  Tchoubée,  vers  la  période  Tempo 
(i8'io-i843).  Ce  fut  un  dessin  nouveau  pour  l'époque. 

[8].  Gros  crêpe.  Tissu  exécuté  par  le  i3'^  Tchoubée  d'une  façon  très  curieuse,  imitant  le  papier 
froissé,  employé  pour  les  chapeaux  officiels.  La  saillie  des  côtes  du  crêpe  est  très  prononcée  et 
irrégulière.  Il  y  a  là-dessus  des  armoiries  en  or  ayant  une  surface   paraissant  plate. 

.\mano  l'ouça-yoshi  llorissait  en  Bounsei  (i8i8-i83o|.  Employé  au  Nishi  Honganji,  il  changea 
plus  tard  son  nom  en  celui  de  Sakoujyourau.  La  beauté  des  tissus  qu'il  inventa  amena  une  renaissance 
desTsou-dzouré-nishi-ki.  Il  a  une  réputation  d'ouvrier  fameux.  Comme  œuvre  remarquable  de  Eouça- 
yoshi,  on  cite  les  cinq  empereurs  d'après  la  peinture  de  Tchô-dèn-sou,  du  Nishi  Honganji.  Ses 
meilleurs  élèves  sont  :  son  frère  cadet  Yaçouké  et  la  femme  de  celui-ci,  0-mon,  et  Yama-shina- 
Ya  Séisouké. 

Ishida  Kourau,  tisseur  de  Kiryu,  en   Kaudzouké,  travailla  activement  en  Bounsei  et  Tempo 


(entre  i8i8-i84/|).  Ingénieux  et  adroit,  il  inventa  des  procédés  commodes  pour  faire  des  dessins  dans 
les  brocarts  et  produisit  à  Kiryu  quantité  do  magnifiques  tissus. 

Foudji-i-shyau  Zaémon,  qui  était  marchand  de  fils  de  Kouroumamatclii,  à  Sakaï,  en  Idzoumi, 
imita,  la  2'- année  Tempo  (i83i  ,  le  Sagara  Dantsou  et  les  tapis  de  fabrication  chinoise.  Puis,  mettant 
en  pratique  ses  propres  idées,  il  fit  tisser  par  Idzoumi  Rihéi,  du  Kimoumatchi  de  la  même  ville,  les 
étoffes  qu'il  projetait  et  qu'il  appela  Sakaï  Dantsou,  et  dont  il  entreprit  la  vente  en  gros.  On  voit  li\ 
l'origine  du  Téami  Dantsou.  Son  métier  tomba  pour  quelque  temps  ;  mais  son  descendant  Shyau- 
tarau,  devenu  familier  avec  toutes  sortes  de  procédés  de  tissage  de  velours,  inventa  un  procédé 
particulier  de  tissage  du  Dantsou  et,  la  i'  année  Bounkyou  (  [863),  commença  à  en  produire.  On  voit  là 
l'origine  du  Souri-komi  Dantsou.  Ce  procédé  a  fait  des  progrès  extraordinaires  et  e.st  devenu 
l'industrie  la  plus  remarquable  de  Sakaï. 

Daté  Yaçouké  était,  à  Nishi-jin,  fabricant  de  rinzou  (espèce  de  satin  broché).  11  étudia  la 
peinture  et  la  chimie  et  releva  l'industrie  de  Nishi-jin.  Il  rechercha  les  anciens  procédés  de  notre  Hata- 
ori  et  étudia  aussi  les  tissus  de  toutes  les  contrées  de  la  Chine  et  de  l'Europe.  Lui-même  créa  toutes 
sortes  de  nouveaux  tissus.  Ce  fut  un  excellent  guide  pour  les  autres  tisseurs. 

Ses  copies  des  anciens  Kwannons,  appelés  Sabi-ori  de  Dathé  tissus  rouilles  de  Dati)  sont  d'un 
coloris  distingué  et  d'une  qualité  très  belle. 

Il  a  fait  encore  plus  de  quarante  Kwannons,  dont  la  beauté  n'est  en  rien  inférieure  à  une 
peinture.  Enfin,  il  a  été  admis  au  nombre  des  artistes  de  la  maison  impériale.  II  est  mort  en  i8i)'J  dans 
sa  cinquante-quatrième  année. 

1>I.  LXVIII.  —  BiiocAins  ht  soiiis.  _  Tora-ill  de  Kjaiil... 

[y].  Soie  imitant  la  peau  de  serpent,  tissée  par  Date'  Yiu.ouké,  durant  la  période  de  Tejupô 
(i83o-i84'3).  Par  une  combinaison  de  soies,  noires,  l.niins,  hl.'iii's,  rouges,  vertes,  etc.,  mêlées  il  la 
soie  sauvage,  l'efl'et  obtenu  rend  parfaitement  l'imitalioii  i\<-  l,i  |i.!iu  ih-  couleuvre. 

[10].  Brocart  lamé  d'argent  également  tissé  ynr  Date  1ar.>uké.  Les  faucons  dans  le  nuage  se 
détachent  sur  un  tond  d'argent. 

[iij.  Velours  imprimé,  fabriqué  par  Daté  Yaçouké,  pendant  les  années  de  Kayéi  (i848-i853). 
Sur  un  fond,  composé  de  trois  couleurs,  des  dragons  sont  imprimés  par  le  procédé  de  teinture  dit  de 
«  Youzèn  »,  aujourd'hui  très  répandu,  mais  qui  fut  une  nouveauté  sous  ce  temps. 

[12].  Soie  façonnée  dite  «  Kanton  ».  Travail  de  la  fin  de  la  vie  de  Daté.  La  couleur,  d'un 
brun  rouillé,  donne  l'effet  d'un  vieux  morceau.  Des  papillons,  de  dimensions  variées,  sont  tissés  sur 
un  fond  rayé  en  plusieurs  nuances. 


I  r3|.  Kobe  en  gaze  lamée,  pour  représentation  de  Nô,  de  l'époque  de  Bounkwa  (1804-1818). 
Sur  une  gaze  de  soie,  d'un  violet  foncé,  se  trouve  tissé  en  or  un  char  garni  de  Heurs. 

[i4].  Robe  pour  représentation  de  Nô,  en  soie  brochée  de  glycines  en  mauve  tendre.  Tissus 
de  l'époque  Bounkwa  {i8o4-i8i8l. 

[i5].  Robe  de  soie  brochée  et  lamée.  Le  fond  consiste  en  hexagones  rouges,  verts  et  bruns. 
Il  y  a  là-dessus  des  éventails  jetés.  Sur  ces  éventails  se  trouvent,  richement  tissés  en  couleurs,  des 
oiseaux  et  des  lleurs. 

[i\'<\.   linbe  de  hroeait  lamé.  Di's  paniers  à  fieurs  sont  tissés  sur  un  fond  quadrillé. 
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